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lE  DE  MOLIÈRE, 

PAR  GRIMAREST  \       * 


Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière  *  étolt  fils  et  petit-flls  de  ta- 
pissierSy  valets  de.ebambre  du  roi  Louis  XIIL  Son  père  avoit  sa 
boutique  'jMNis  les  piliers  des  Halles,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tenoit  en  propre.  Sa  mère  s*appeloit  Boudet;  elle  étoit  aussi  fille 
d'un  tapissier,  établi  sous  les  mêmes  piliers  des  Halles  S 

Les  parents  de  Molière  rélevèrent  pour  être  tapissier,  et  ils  le  fi- 
rent recevoir  en  survivance  de  la  diarge  du  père,  dans  un  âge  peu 
avancé  ;  ils  n'épargnèrent  aucun  soin  pour  le  mettre  en  état  de  la 
bien  exercer,  ces  bonnes  gens  n'ayaort  pas  de  sentiments  qui  dussent 
les  engager  à  destiner  leur  enfant  à  des  occupations  plus  élevées  : 
de  sorte  qu'il  resta  dans  la  boutique  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ; 
et  ils  se  contentèrent  de  lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  pour 
les  besoins  de  sa  profession. 

Molière  avoit  un  grand-père  qui  l'aimoit  ^erdumeut;  et  comme 
œ  bon  homme  avoil  de  la  passion  pour  la  comédie,  il  y  menoit  sou- 
vent le  petit  Poquelin,  à  l'hôtel  de  Bourgogne^.  Le  père,  qui  ap- 

*  Les  notes  sur  cette  Vie  sont  de  M.  Aimé-Marfin  ;  celles  ajoutées  au  texte  de  Molière 
tent  de  divers  commentateurs,  désignés  ainsi  qu'il  suit  :  Bbet  (B.).  —  La  Hirpe  (L.)» 
—  PkTITOT  (P.)»  —  ACOB«  (A.)  —  DeSPBÉS  (D.).  —  N:COT  (Nic).  —  Le  dugmat 
(L.  Ddgb.).  —  UÈHkGt  CMÉ(f.\  —  H.  Aimé-Martin  (A.  M.)  Les  notes  de  M.  Aimé-Martin 
sont  extraites  de  son  Commenlaire  sur  lesœuvres  de  Molière  ;  j'en  ai  publié  deux  édi- 
tions lia  première,  1825-1826,  8  vol.  ia-W,  fait  partie  de  ma  collection  des  Classiques 
françois,  7?  vol.;  la  deuxième  a  para  en  1856,  4  vol.  in-8*,  demi-compactes.  (Lef....) 

'  Les  recf^ercbes  précieuses  de  M<  Beffara  nous  ont  appris  que  Molière  est  né,  non  sons 
les  piliers  des  Halles,  mais  dans  la  roe  Safnt-Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Arbre -Sec;  non 
en  1620»  mais  le  4S  de  janvier  1622;  et  que  sa  mère  s'appeloit,  non  Boudet,  mais  Marie 
Cressé,  iille  d'un  marclund  tapissier  des  Halles.  (^Pesp  )  (Voyez  la  Dissertation  sur  Mo- 
lière, par  H»  Beftara.)  —  M.  Delort ,  antenr  d*un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris ,  a  dé- 
couvert que  cinq  d€»  parents  de  Molière  avoient  é  é  Jt/g«5  et  consttls  de  la  ville  de 
Paris  (depuis  1647  jasga*en  1685),  fonctions  considérables  qui  donnoient  quelquefois  la 
noMcsse.  (Voyei  le  Voyagé  aux  envions  de  Paiis,  page  199.) 

'  Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui  durent  frapper  les  pre- 
miers regards  de  Molière.  Parmi  eux  se  tronvoient  trois  farceurs  célèbres  :  Gauthier 
GarguiUe,  Turlupin  et  Gros-Guilaume.  Une  tendre  amitié  et  le  goût  de  la  comédie  les 
af  ont  réunis,  ils  élevèrent  leurs  tréteaux  à  FEstrapade ,  et  ils  obtinrent  une  si  grande 


VI  VIS  DE  XOLIÈBE. 

pvéhendoit  que  ce  plaisir  ne  dissipât  son  fils^  et  ne  lui  6tât  toute 
l'attention  quMl  devoit  à  soe  métier,  demanda  un  Jour  à  ce  bon 
homme  pourquoi  il  raenoit  si  souvent  son.  petii-fils  an  ^ctacle. 
Avez-vous,  lui  dit41  avec  un  peu  d'indignation^  envie  d'en  foire  un 
comédien?  Plût  à  Dieu,  lui  répondit  le  grand-père,  qu'il  fût  aussi 
bon  comédien  que  Bellerose  ^  (  c^étoH  un  ftimeux  acteur  de  ce 
temps-là  )  I  Cette  réponse  frappa  le  Jeune  bomme;  et,  sans  pourtant 
qu'il  eût  d'inclination  déterminée,  elle  lui  fit  naître  du  dégoût  pour 
la  profession  de  tapissier,  s'imaginant  que,  puisque  son  grand-père 
souhaitoit  qu'il  pût  être  comédien,  il  pouvoit  aspirer  à  quelqfue 
chose  de  plus  qu'au  métier^de  son  père. 

Cette  prévention  s'imprima  tellement  dans,  fôn^cspritqa'il  ne  set- 
toit  dans  la  boutique  qu'avec  câiagrin.  De  maalère  que,  ve? emnit  tsbl 
jour  de  la  comédie  ^  son  père  lui  demanda  pourquoi  Uétoit  si  mé**^ 
lancolique  depuis  quelque  temps.  Le  petit  Poquelin  ne  put  tei^r 
c(Hitre  l'envie  qu'il  avoU  de  déclarer  ses  senliBumts  à  son  ptee^  il 
lui  avoua  franchement  qu'il  ne  pouvoit  s'acemtmioder  de  saprof^s*^ 
sIqu^  mais  quUl  kd  feroU  un  plaisir  sensible  de  le  laive. étudier.  Le* 

irdgHe  que  le  J»rult  m  p!» Titii]ui(]cfà  EidlMliéa.  Ce  niMsdre  votfhit  les  Tdlf  ;  et,  charmé' 
de  leurs  bouffonueries ,  il  fît  venir  les  coto^âieiis  de  l'iidteide  Bovtgtgae,  étlairdtt 
qu'on  sortoit  toujours  triste  de  la  représentatiou  de  leurs  pièces,  et  qu'il  leur  ordonsoit 
de  s'associer  ces  troi^  aeteors  coisiqucsi  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  et  c'est  à  Iliotel  de 
Boargogoe,  au  bout  de  ddax  on  trow  ans ,  ea  1634,  que  9e  t^tinîiia  letfr  histoiHî  par  la 
plus  touchaote  catastrophe  :  «  Gros- Guillaume,  disent /m  frérea  Parfait  fai^nt  ea  la , 
I  hardiesse  de  contrefaire  un  magistrat  à  qui  une  certaine  grimace  étoit  familière,  il 
•  leeOBtrefît  trop  hteo^oarit  fat  décrété  akisi  que  ses  compagnons.  Ceux-ci  prirent 
«  la  fuite  :  maii  Gros-GuiUaume  fut  arrêté,  et  mis  âansuncadiot.  Le  aatsÊaseaiant  qu'il 
«  en  eut  lut  causi  la  mort ,  et  la  douleur  que  Gauihier-Garguiile  et  Tarlupia  en  ressen- 
«  tirent  les  emporta  aussi  dans  la  mètne  semaine,  ces  trois  acteurs  avoient  toujours  joué 
«  sans  femmes.  Us  n'en  youloientpas,  disoieot-ils,  parcequ'elles  les  désuoireiest.  »  tïn 
ne  petit  s'empêcher  de  plalncire  et  d'admirer  ces  pauvres  gens;  etrondireiiToloittifin 
de  leur  amitié  ce  que  Molière  a  dit  de  la  vertu  :  Où  diable  va^-elie  se  nicher  ! 

ces  acteurs  ne  furent  remplacés  que  plusieurs  années  après  par  le  foiiwax  Sûaramou<< 
che,  qui  devint  k  maître  de  Molièrc,  et  que  Mazarin  Gt  venir  d  Italie»  Ainsi  deux  cardi» 
naux  protégèrent  notre  théâtre  naissant.        ^ 

MoHère  avoît  environ  douze  ans  à  l'époque  de  cette  cataUrophe.  Elle  dtert  feirapiiev;  • 
car  il  est  à  remarquer  que  dans  aucune  de  ses  pièces  il  n'a  intioduiide  rôle  d«  magistrat. 

*  Pierre  Le  Meslier,  dit  Bellerosé ,  étoit  un  des  plus  excelleilts  aotenr*  qui  eussent 
paru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne  de  Louis  XUI.  L'auteur  d'une  telire  suiT  k  vie 
et  les  ouvrages  de  Molière  et  les  comédiens  de  son  temps  dit  >  en  parlant  de  BéHefwe  : 
c  que  l'on  croit  que  c'est  lui  qui  a  joué  d'original  le  rôle  de  CififNr.  U  étoif,  ajoute* ti^ir, 
«  en  grande  réputation  sous  ie  cardinal  de  Biclieliea.  Uannoaçoit  de  boBOe  grâce,  par- 
«  loit  facilement,  et  ses  petits  discours  faisoieiU  toujours  plaisir  à  eptoodre;  (Il  étoft  ora« 
I  teur  de  la  troupe.  II  a  joué  le  rôle  du  Menteur  d'ariginak)  Le  caidliiai  de  Rièbelleti  hfl 
c  avoit  fait  présent  d'un  habit  magnifique  pour  jouer  ce  lÏMe.  »  {Hâat^ré^de  I^Vaneé, 
nfai  1740.)  Ses  talents  supérieurs  n'empêchèrent  pas  de  lemarquet  ie*  dtéCavU.  SeârNto» 
dans  son  kùman  comiquô,  fait  dire  k  La  Rancune  <|iie  ee  conédleii-étoit  tnpaltstiM  ^  ' 
où  lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Relz  queiMdam»4eMoiitbazon'iiepoii^oit 


grand-père,  cpii  étoit  pcéseal  à  cet  éelainetcMomiBat^  «pp«y«  par  de 
bannes  raisons  rineliBatitm  de  «m  patilrfils;  te  pèi!€  8'y.reAdit^  ^%m 
dÊleraibiaà  l'envoyer  au  collège  dea  jésuites  ^ 

Leleune  ïoqiieltn  éloit  né  £^ee  de  si  beiifefises  dispositioBS  pom 
les  études,  qju'e&eittqannéBsdetenipsiifitnonHsealaBietttseakjii'^ 
naaitéa,  maïs  enocure  sa  philosiqpliie. 

Ge  fat  an  caliég»  qu'il  flt  esnnoiasasace  avec  dsia.banmm  iUus^ 
très  drnotre  teiqps,  M.  Chapelle^ et  Id.  Bander  '• 

Cbapeile  étoit  fils  de  M.  Luillier,  sans  pouvoir  être  aoftfaérilier  ds 
droit  ;  mais  celui-ci  auroit  pu  lui  laisser  les  grands  biras  qu'il  pa»* 
sédoity  tà,  par  la.sulte,!!  ne  l'avcft  reeounu  incapable  de  les  gouver- 
ner. Il  se  contenta  delui  laisser  seutement^  huit  nulle  litresdeiettte<j 
entre  las  mains  de  personnes  qoi  les  lui  paiynif  nt  xégnUèieinent. 

M.  LuilUer  n'épargna  rien  pour  doamer  une  belte  édueation  &) 
CkapeUe,  jnsq[u'à  lui  choisir  peur  préeepteur  ie  eélÂke  M*  de  (ras^ . 
scndi ,  foi ,  ayant  reraarqué4ans^Moliève  toute  la  doelUté  et  tonte) 
la  pénétration  néeessaires  pour  prendre,  les  eennolaianees  de  la  phir) 
losopMe^  se  fit  un  plaisir  da  la  lui  ens^gner  en  méine  temps  qu'èt 
MbL  GlMfidle  et  Bomier  \ 

Cyrano  de  Bergerac  ^  que  son  père  avoit  envoyé  à  Paris,  sur  sa 
propre  conduite,  pour  achever  ses  études^  qu'il  avoit  assez  mal 
coBHnencées  en  Cfaseognet,  se  gHssa  dans  la  sœiété  des  disciples  de 
Gassendi,  ayant  remarqué  l'avantage  considérable  qu'il  en  tireroit. 
Il  y  fut  admis  cependant  avec  répugnanee  :  Tesprit  turbuleut  de 
Cyrano  ne  couvenoit  point  à  des  Jeunes  gens  qui  avoient  déjà  tonte 
la  justesse  d'eiqprit  que.ron  peut  souhaiter  dans  des  personnes  tou* 

se  résoadre  à  atmer  M.  de  La  BodiefoncmM ,  pare6qa*il  reMembloit  à  BtUevote  i  q«i 
avoit  rafa*  trop  fade.  Cet  acteur  mourut  en  1670.  {Firère$  Parfait ,  tome  ▼•) 

*  C'est-k-dire  au  collège  dé  Clemiont,  depuis  Loois-le-Grand ,  dirigé  par  Jetjéiiill^. 
Molière  ayoit  alors  quatorze  ans  (en  4SSS);  il  resta  au  ooUégejmqu'à  la  fin  de  IS4K  Le 
prince  de  Coati,  frère  du  grand  Condé,  âgé  de  sept  ans,  fut  un  de  ses  condisciples.  (J^ie 
de  Molière  par  La  Grange,  préface  de  Tédltion  de  46fitO 

<  cliapelle,  cdëbre  par  sa^ gaieté ,  sa  vie  insoucittDte,  etparle  F^^^^qnlt composa' 
avec  Bachaumont. 

'  Les  Voyages  de  Bemier  sont  encore  ce  que  nous  aipons  de  mieox  sor  le  Mogol»  l'in* 
doustan  et  le  royaume  de  Cachemire,  pays  qnltpaTeonmt  aree  reapeifei»  AHKBg* 
Zeb .  auprès  duquel  il  resta  douze  ans. 

''  Grimarest  oublie  le  célèbre  HesnauH ,  qui  fat  aussi  condisciple  de  Molière  sooaOas^ 
sendi.  ces  premières  études  de  philosophie  inspirèrent  sans  deute  à  Hesnaidl  el  k  Mo- 
lière ridée  de  traduire  Lucrèce.  La  traduction  de  Molière  est  |>erdDe  t  oi»  ne  connottde 
celle  d'Hesnault  que  l'inyocation  à  Vénos. 

'  Cyrano  de  Berg;erac ,  né  en  1020.  Son  caractère  étott  bonlflanitt  saiirafourete  rcn« 
dit  célèbre  :  il  n'y  avoit  pas  de  Jonr  qu'il  ne  se  battit  en  dnel,  et  Tantevr  de  aa  vie  a  re- 
marqué qae  ce  fat  presque  toujonrseir  qualité  de  second.  Cet  asteHr,fBlSalM(tter4le 
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tes  formées.  Hais  le  moyen  de  se  débarrasser  d*wi  Jeune  homme 
aossi  insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano?  Il  fiit  donc 
reçu  aux  études  et  aux  conversations  qne  Gassendi  conduisoit  ayee 
les  personnes  que  Je  viens  de  nommer.  Et  comme  ce  même  Cyrano 
étoit  très  avide  de  savoir,  et  qu'il  avoit  une  mémoire  fort  heureuse, 
il  proiitoit  de  tout;  et  il  se  fit  un  fonds  de  bonnes  choses,  dont  il 
tira  avantage  dans  la  suite.  Molière  &msi  ne  s'est  pas  fait  un  scru- 
pule de  placer  dans  ses  ouvrages  plusieurs  pensées  que  Cyrano  avoit 
employées  auparavant  dans  les  siens.  Il  m'est  permis,  disoit  Mo- 
lière, de  reprendre  mon  bien  où  Je  le  trouve  \ 

Quand  Molière  eut  achevé  ses  études,  il  fut  obligé,  à  cause  du 
grand  Age  de  son  père  ^ ,  d'exercer  sa  charge  pendant  quelque 
temps;  et  même  il  fit  le  voyage  de  Narbonne  à  la  suite  de 
Louis  XIII  ^.  La  cour  ne  lui  fit  pas  perdre  le  goût  qu'il  avoit  pris 
dès  sa  Jeunesse  pour  la  comédie  ;  ses  études  n*avoient  même  servi 
qu'à  Ty  entretenir  *,  C'étoit  assez  la  coutume  dans  ce  temps-là  de 
représenter  des  pièces  entre  amis.  Quelques  bourgeois  de  Paris  fer- 
mèrent une  troupe  dont  Molière  étoit;  ils  Jouèrent  plurîeurs  fois 
pour  se  divertir.  Mais  ces  bourgeois ,  ayant  sufflsammoit  rempli 

Castres,  étoit  capable  de  devenir  grand  physicien,  habile  critique,  et  profond  moraliste, 
si  la  mort  ne  Tefkt  enle  •  é  presque  aassitôt  qu'il  se  fut  consacré  aux  lettres. 

*  Lt  Pédant  joué  de  Cyrano  a  fourni  à  Molière  deux-sctees  des  Fourberies  éé  Sea- 
pin,  Cyrano  composa  cette  pièce  étant  encore  au  collège,  pour  se  Tenger  d'un  de  ses 
professeurs. 

>  Non  pas  à  cause  du  grand  âge  de  son  père,  puisque  celui-ci  a'aToit<|Ufl  quarante- 
six  ans;  Molière  en  avoit  dix-neuf.  (Bepparâ.) 

'  Ce  voyage  fut  marqué  par  des  événements  mémorables  :  Louis  XIII  reprit  Perpi- 
gnan sur  le?  Espagnols.  Molière  put  voir  Richelieu,  sur  son  lit  de  mort,  déjouant  la  coqs- 
piration  de  Cinq-Mars  et  de  De  Thou,  ressaisissant  d'une  main  ferme  le  pouvofar  qu'on 
tentoit  de  lui  arracher,  et,  an  moment  de  descendre  le  RhAne,  taisant  attacher  à  la 
queue  de  sa  barque  celle  qui  renfermoit  les  deux  victimes  qu'il  conduisoit  à  l'échafaud. 
Toi^ojurs  auprès  du  roi,  Molière  fut  témoin  de  l'imprudence  du  favori ,  du  despotisme 
du  ministre ,  et  de  la  foiblesse  du  maître.  Ce  furent  là  ses  premières  études  du  cœur  bu- 
mtiin. 

-(  Il  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  années  sur  lesquelles  les  Mémoires  jettent  peu  de 
lumière.  On  peut  présumer  cependant,  d'après  l'aveu  de  Grimarest,  à  la  fin  de  la  Fie, 
et  surtout  d'après  la  comédie  sath*iqne  d'Élomire ,  qu'en  1642  le  père  de  Molière  se  dé- 
cida à  envoyer  son  fils  à  Orléans  pour  y  faire  son  droit ,  et  que  le  Jeune  Poquelin  ne  re- 
vint à  Paris  qu'au  mois  d'août  1645 ,  époque  à  laquelle  il  fut  reçu  avocat.  Il  suivit  alors 
le  barreau  ;  ou  plutôt,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre,  U  devint  un  des  plus  assi- 
dus spectateurs  de  l'Qrviéian  et  de  Bary,  successeurs  de  Mondor  et  de  Tabarin,  dont  les 
tréteaux  s'élevoient  sur  le  Pont-Neuf,  et  qui  partageoient  l'admiration  avec  le  fameux 
Scaramouobe.  Quelques  Mémoires  assurent  même  que  Molière  prenoit  dès-lors  des  le- 
çons particulières  de  ce  dernier.  (  Ménagiana ,  page  9;  et  Fie  de  Scaramouche^  par 
Mezzetin.)  Taliemant,  dans  des  Mémoires  manuscrits  cités  par  M.  Walckenaer  (ffif foire 
de  La  Fontaine,  page  75) ,  dit  que  Molière  avoit  d'abord  étudié  la  théologie,  et  que  ses 
parents  ledesiinoieiit  à  l'état  ecçlésiasUque.  Cette  anecdote  est  iavraiseuiblable,  puisque 
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tasr  plaisir,  et  s*laiaginaiit  être  de  bons  acteurs,  s'avisèrent  de  tirer 
da  profit  de  leurs  représentations.  Ils  pensèrent  bien  sérieusement 
aux  moyens  d'exécuter  leur  dessein  ;  et,  après  avoir  pris  toutes 
leurs  rnesures,  ils  s'établir^t  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Croix- 
Blanche  ,  au  fauliourg  Saint-Germain  *,  Ce  fut  alors  que  Molière 
prit  le  nom,  qu'il  a  tov^urs  porté  depuis.  Mais  lorsqu'on  lui  a  de- 
mandé ee  qui  Tavoit  engagé  à  prendre  celui-là  j^utèt  qu'un  autre, 
jamais  il  n'en  a  voulu  dire  la  raison,  même  à  ses  meilleurs  amis  \ 

L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comédiens  n'eut 
point  de  succès,  parcequ'ils  ne  voulurent  pas  suivre  les  avis  de  Mo- 
lière, qui  avoit  le  discem^Bcnt  et  les  vues  beaucoup  plus  justes  que 
des  gens  qui  n'avoient  pasété  cultivés  avec  autant  de  soins  que  lui. 

Un  auteur  grave  nous  &it  un  conte  au  sujet  du  parti  que  Mo- 
lière avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  Il  avance  que  sa  famille,  alar- 
mée de  ce  dangereux  dessein,  lui  envoya  un  ecclésiastique  ^  pour 
lui  représenter  qu'il  perdoit  entièrement  l'honneur  de  sa  famille  ; 
qu'il  plongeoit  ses  parents  dans  de  douloureux  déplaisirs,  et  qu'en- 
fin il  risquoît  son  salut  d'embrasser  une  profession  contre  les  bonnes 
mœurs,  et  condamnée  par  l'Église  ;  mais  qu'après  avoir  écouté  tran- 
fuitlement  l'ecclésiastique,  Molière  parla  à  son  tour  avec  tant  de 
force  en  faveur  du  théâtre,  qu'il  séduisit  l'esprit  de  celui  qui  le  vou- 
loit  convertir,  et  l'emmena  avec  lui  pour  jouer  la  comédie.  Ce  fait 
est  absolument  inventé  par  les  personnes  de  qui  M.  Perrault  peut 
l'avoir  pris  pour  nous  le  donner;  et  quand  je  n'en  aurois  pas  de  cer- 
titude, le  lecteur,  à  la  première  réflexion,  présumera  avec  moi  que 
ce  fait  n'a  aucune  vraisemblance.  Il  est  vrai  que  les  parents  de  Mo- 
lière essayèrent,  par  toutes  sortes  de  voies,  de  le  détourner  de  sa  ré- 

Mol  ère  étoit  appelé  à  succéder  à  la  charge  de  valet  de  chambre  exercée  par  son  père. 
L'asserlion  vague  de  Tallemant  ne  mérite  donc  aucune  confiance. 

*  Cette  troupe,  connue  sous  le  nom  d'illustre  théâtre ,  étoit  dirigée  par  les  Béjart 
(4648).  Elle  débuta  sur  les  fossés  de  la  porte  de  Nesle,  aujourd'hui  la  rue  Mazariae. 
N'ayant  obtenu  aucun  succès .  elle  traversa  la  Seine,  et  ouvrit  un  théâtre  au  port  Saint- 
Paul.  De  là  elle  reviut  au  faubourg  Saint- Germain ,  et  c'est  alors  seulement  qu'eUe  s'é- 
tablit au  Jeu  de  paume  de  la  Croij^-Blanche. 

^  Ce  silence  n'a  rien  de  fort  merveilleux  :  peut-être  que  le  souvenir  de  la  Polyxène, 
roman  qui  avoit  alors  quelque  réputation»  et  dont  l'auteur,  qui  se  nommoit  Molière, 
avoit  long-temps  joué  la  comédie ,  eut  quelque  part  à  ce  clioix.  (Ce  passage  est  extrait 
d'une  Fie  de  Molière, ^u  connue ,  écrite  en  1724.  ^ous aurons  plusieurs  fui^  occasion 
de  citer  cet  ouvrage,  dont  le  rédacteur  avoit  recueilli  de  la  bouche  des  contemporains 
plusieurs  anecdotes  fort  piquantes.) 

"  Perrault ,  qui  raconte  cette  anec>Iote,  parle  d'un  mattre  de  pension ,  et  non  d'un 
ecclésiastique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n*a  rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire  au  con- 
traire que  Molière  composa  le  Mailre  d'école,  le  Docteur  amoureux,  les  trois  DoC' 
leurs  rivaux ,  et  le  rôle  de  Métaphrastc ,  pour  son  maître  de  pension  :  on  sait  avec 
quel  soin  il  approprioit  ses  rôles  au  caractère  de  ses  acteurs. 
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'SotatkQ  ;  mate  ce  futlmftlIeiBeiit  :  sa  passion  pwtt  h  oomeiSe  lUm- 
fpoft^fiiir  toHies  letrra  raisens  ^ 

Quoicpie la troapede  Molière n'eûtpoint  récMEd, eeptndast, fwor 
ipm  qu'elle  avoit  fmru,  elle  lui  a'voit  donné  oecasion  suffîaacinieiit 
ùe  foire  valoti*  dans  le  monde  les  disposition»  extraordinaires  qu^il 
-avo^tpour  le  théâtre;  et  M.  le  prineo  de  Coati,  qui  ravoitftiit  venir 
(phwienrs  fois  joverdans son hètel,  Tenconragea  ;  et,  voulant  btem 
riiDttorérde  sa  protection,  il  lui  ordonim  de  le.  vimir  tronvwen 
iLafl^aedoe  avee  sa  troiq^,  ponr  y  jouer  la  eomédie  ^ 

OlKe>  troupe  éto^t  eonaposée  de  la  Bé^art,  de  ses  deux  fièros  ;  de 
:i)op!ftre ,  dit  Oros-Réné  ;  de  sa  îmAmt  ;  d'tin  pâtissier  de  la  ive 
.BainttHonoré,  père  de  la  demoiselle  de  La  Orao^,  femme  de 
ebambre  de  la  de  Brie^;  ceite-oi  4«oit  aussi  deia  tronpe  «vec^son 
ttuiri  ;  '€^  qnelqnes  aBrtres  *. 

*  A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1645,  Molière  quitta  Paris,  et  parconrut  la  province 

avec  8a  tronpe.  II  y  resta  quatre  ba  cinq  ans  ponr  ge  perfectionner  dans  son  art.  Dans 

ce  long  ijiler?alle,  on  le  retrouve  une  seule  fols  à  BoidcMX,  fkvoMildemeiiCaoeaetllLpBr 

lexluc  d'Épernon,  birameuxsous  les  règnes  de  HenrilIIct  de  HenrilV.Ea  1650,  ilrevtet 

'  à'Taris  ;  et  c'est  seulement  alors  que  le  prince  de  Gonti ,  son  ancien  condisciple,  le  lit 

iMiêr  à'soki  tldtel  (aujonrd^hiii  laMennoie). 

'  Nuuvelle  oonfusion  djuos  les  époques.  Cène  ftit  qu'en  IS53  ou  1634,  on  pf  u  ataiitia 
convocation  drs  états  du  Languedoc,  que  le  prince  de  Conti  ordonna  à  BloUëre  d'a'ler  le 
reloindre  à^eziers.  Ainsi  voilà  bvtit  années  tle  la  vie  de  Moliérre  dont  tous  tes  détails 
:iiob9t(tntiDcomnu.  liâiiârspMsaà  lîyofftoinefniaée  jdeisss. 

>  Ce  pâtissier  se  fioniraoit  Rasueneau  ;  il  fat  longtemps  aimé  des  comédiens  et  oiii6ri 
'des  t>oéte8,  qui  se  régaloient  à  ses  dépens.  L^1n  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  lui  ayant 
'Inspiré  l'Idée  de  Taire  des  vers,  le  pauvre  Ragueneeu  négligea  son  foor,  et  ,de  bonpd• 
-ti86ieiï,<il■deviot  d'abord  méahant^poéte ,  puis  méchant  coméoien*  D'Assoucy,  qui  annto 
a  conservé  son  histoire,  dit  qu'à  force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  11  se 
ïnlna»  et  qu'un  beau  matin,  sans  aucun  respect  ponr  ies  muses,  des  huissiers  le  jetèrent 
-dans^oe  pirltan.I(  «n  sortit  après  tmagi  He  <Hq|aittKé,jet  voulut  donner  au  tnond&lM  «vvrs 
qu'il  avoit  composés  ;  mais,  dit  plaisamment  d'Assoucy,  «  il  ne  trouva  dans  Paris  aucun 

*  poète  qui  le  Voulût  nourrir  k  son  tour,  et  aucun  pâtissier  qtil ,  sur  tin  de  ses  sonnets, 

•  iui  voulût  faire  crédit  seulement  d'un  pâté,  ir  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  ^t 
«  «es  enfants,  lui  cinquième,  en  comptant  un  petit  âne  tout  chargé  de  ses  oeuvres,  pour 

'  <  aller  chercher  fortune  en  Langue  loc,  où  '11  Tut  reçu  dans  une  troupe  de  comédlois 
t'qtil  avdit  besoin  d'im  hmnmepotrr  fatrcun  personnage  de  Suisse ,  on ,  quoique  son 
4  Tdle  fûttout  au  plus  de  quatre  vers,  il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'en' nrnhis  d'un  au  ll:ac- 
«  quit  la  réputation  du  plus  méchant  comédiea  dumonderde  sorte  que  les  comrédiens, 

'  «nesacUantà  quoi  Femployer,  le  voulurent  faire  moucheur  de  chandelles;  maisitne  you- 

'  «  tuft  point  accepter  cmte  condition ,  comme  répn^ante  à  l'honnenr  et  à  la  qualité  de 
t  poète  :  dfputs/ne  pouvant  résister*  à  la  force  de  ses  desthis,  je  l'ai  vu  avec  une  antre 

'«  tronpe ,  mouchant  4es  chandelles  Ibrt  proprement.  Toilà  le  destin  des  foosquandils  8e 
"t*  font  poètes,  et  le  destin  des  poètes  quandilstlaiennent  tous;  »  (D*A8S0ucy,  Jeenturés 
d'Italie,  page^l.) 
'  ^  Ctef  acteurs  ne'faboitfnt  pas  partie  de  hi  troupe  an  tnomertt'de  son  départ  tour  iPa- 

tiv;  maiè  Hoiière  s'étaht  arrêté  àXyon,  où  il  donna  rÉtourâU  II  obtint'un  tel  succès, 
^Mlr  fft'fomter  deux  autres  troupes  dont  lespremiers  acteurs  s'emprrssèrent  de  se  }Oln* 
dre  à  lui.  »e  ce  nombre  étoient  ta  Cnnige ,  du  crci<y,  Buparc ,  et  tes  demolseUes  de 
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.  MoMèKe,  «D  IbrmMit  sa  tvoupe,  lia  une  forte  amitié  avec  la  Bé- 
jart,  qni)  a^amt  qu^eie  le  connût^  avoit  ea  une  petite  fille  de  M.  de 
\y  geDtiihoisine  d'Airigncm,  avec  qui  J'ai  su,  par  des  témoi- 
iaésBÊmnés,  que  ki  mère  avoit  contracté  un  mariage  caché, 
Cetle^^te  fl^e,  aoooolBiiiée  avec  Molière,  qu'elle  voyoit  continuel- 
ifsiiiuit,  Vupç€^  90»  mari  dès  qu'elle  sut  parler^;  et  à  mesure 
f»'4lB  offemity  ce  nom  âépkiisoit  moins  à  Molière  ;  mais  cela  ne 
9tr»isiûltÀ'pereonike  tirera  anouae  conséquence.  La  mère  ^  ne  pen- 
•0it  à  ri»i  motus  qu'à  ce  qui  arriva  dans  la  suite  ;  et ,  occupée  seu- 
liOMOtt  de  ramit^>qtt'^lle  av<^t  pour  son  prétendu  gendre,  elle  ne 
«t9»il  ri«i^ifBi  dM  <M  iaise  fitire  des  réflexions. 

MÊÊÊàrt  pa«til  awecsa  tPO»pe,  qui  eut  bien  de  l'applaudissement 
ma  passant  à  Lyon  «a  161^,  où 41  donna  au  publie  ^Étourdi y  la  pre- 
mière de  ses  pièces,  qui  eut  autant  de  succès  qu'il  en  pou  voit  espé- 
rer.;l.a  troupe  pa3sa  en  Languedoc,  où  Molière  fut  reçu  très  fiivo- 
IcaUenutfit  de  M*  le  prinee  de  Gonti^,  qui  eut  la  bonté  de  donner 
4es^«p]p«tetements  à  ses  t;oinédi(sns  *. 

IMe  ^  QuRWC  .CM  pour  DopaneiiDe  ftMUtee  fiUe  iMe  de  6ro«^ii<  du  Bépit  amou* 

'  *.^oUère  j^a»  Ua av^cjes B^Jartqn'tn  •fSAS.LlijeaM  AfioAnde étoit peut-être  alors 
mpiitak4c^«a»8<Biir^  Site  a«aH  quatorieoii  quiwn  aM  en  MSS ,  an  moment  de  son  départ 
flWr  fTAtt.  M«litett  i'ayantnépooatfe  dans  la  anlte*  os  ma  répandre  le  brait  qa*il  s'étolt 
mi.à  la  lilie  deisa  nalUreiie  ,.et mirae.à  «a  propre  Slle  t  Imputations  Infâmes  aaxqneHea 
lloliire  ne  «daisQa  Jamak  lépcndre.  CependaBt  on  avoit  Ignoré  J«squ*à  ce  Joor  qu'Âr- 
iQWldo  S4iart  (  Ewnine  de  M«UèM  )  étoitia  ccBor  el  hoB  la  fille  de  cette  Madeleine  Béjart 
fliie  j^ayipondy  aeis«evr.deil«dàiie,  épMsa  aeerMement.  Cette  découverte  précieuse  est 
ànt  à  If*  Mfara  .quia  pubUé  l'acte  de  maiiage.de  Molière,  ade  qu'il  neeera peint  inu- 
tile de.  rafiipcloc  iiû  s 

c Jtoanr'iiapttBte  VoqiWlin ,  6b  -de  sievr  Jean  Poqurtin  et  de  feue  Marie  Gressé ,  d'une 
«>p^  et  itraande.OfisiBdé'Béiart.  Slle  de  feu  Joseph  Béjart  et  de  Marie  HerTé,  d*ai\tre 
4*paitt;|oiw4e«i  de  oetteparoisse  tis-à-Tls  le  PaIai8<'Ro3rat .  fiancés  etmariés .  tout  en- 
«««•indtle ,  parpennlasion  de  M,  comtes ,  doyen  de  Notre-Dame ,  et  grand-Ylcaire  de 
m WiaBseignaiir le<ardtnal  de Reti <  archevêque  de  Parts,  en  présence  dudit  JeanPo- 
A  qntUfi^  père  vdn  mailë.,  et  .de  André  Baudet .  beau-frère  du  marié ,  de  ladite  Marie 
ABeKséyOBèf»  4e  la  «lariëe .  Loui»  B^art  et  Madeleine  Béjart ,  frère  et  sœur  de  ladite 
(HffMarUe^n^Cttatteieitisisné  J.-B.  Poqueltn  (c'est  Molière),  J.  Poquelin  (c'est  son  père), 
#Mdee  (•Gwifloii  |ic«a<A^iie),  Marie  Hervé  (e'est  la  mèrcd'Armande  Béjart),  Armaj^de 
^itm^^émBilat^j  Loia»Biéiiart,et  Béjart  (Madeleine,  sœur  d'Armande  Béjart). 

^Umr,Jm4amr* 

*  Mmam^de  Boovboa  i  priaee  deConti.  fk^ère  du  grand  Condé,  né  le  H  octobre  IS20, 
>lia4^iltttlMKBi,»nièee  de  Maiarin»  ce  qui  le  fit  nommer  gouverneur  de 

la  eoméd'« ,  et  se  p!aisott  môme  à  imaginer  des  sujets 
il  a4lorit  oontae  lesapectacles»  Il  mourut  à  Pézenas.  le  2|  fé- 
esUnUtolé  Tmité  de  la  tomédie  et  des  spectacles ^  selon  ta 
JUsOman^reglU^  pm-4e^»e4deConiit  Paris,  I60f,  inS«. 

'^fQ0  ne  latqn'«n  M&i  que  Molière  serendit  aupvès  du  prince  de  Gpnti.Qette  date?  est 
fétihtojar  t»pt— lèw  wpfÊUwMMÂuVépit  amoureux,et  par  les  Mémoires  de  d*As- 
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Molière  s'acquit  beaucoup  de  réputation  dans  cette  province,  par 
les  deux  premières  pièces  de  sa  façon  qu'il  fit  paroitre,  t Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux;  ce  qui  engagea  d'autant  plus  M.  le  prince  de 
Conti  à  rhonorer  de  sa  bienveillance  et  de  ses  bienfaits  :  ce  prince 
lui  confia  la  conduite  des  plaisirs  et  des  spectacles  qu'il  donnait  à 
la  province,  pendant  qu'il  en  tint  les  états;  et  ayant  remarqué  en 
peu  de  temps  toutes  les  bonnes  qualités  de  Molière,  son  estime  po«ff 
lui  alla  si  loin  qu'il  voulut  le  faire  son  secrétaire  :  mais  Molière  ai- 
moit  rindépendance^  et  il  étoit  si  rempli  du  désir  de  faire  valoir  le 
talent  qu'il  se  connoissoit^  qu'il  pria  M.  le  prince  de  Conti  de  le 
laisser  continuer  la  comédie  ;  et  la  place  qu'il  auroit  remplie  fut  don- 
née à  M.  de  Simoni.  Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoirpoint  ac- 
cepté  un  emploi  si  avantageux.  «  £h  !  messieurs;  leur  dit-il ,  ne 

soucy.  Ce  dern'er  ouvrage  nous  foiiroit  quelques  détails  pleins  d'intérêt  sur  cette  ëpA- 
qae  de  la  vie  de  Molière ,  sur  son  ouvrage ,  et  sur  la  générosité  de  son  caractère.  D*A8- 
aoacy  étoit  une  espèce  de  troubadour,  bon  musicien ,  poète  agréable ,  qui  oouroit 
joyeufement  de  ville  en  ville,  son  luth  à  la  main,  et  suivi  de  deux  jeunes  pages  foi  oui 
l>eaucoup  trop  occupé  ia  muse  de  Chapelle.  Arrivé  à  Lyon,  il  trouva,  dit-il,  ses  poésies 
dans  tons  les  couvents  de  religieuses;  mais,  c  ce  qui  me  charma  plus,  ce  fat  la  rencontre 
t  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart  Gomme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  si  tdt 
■  quitter  ces  charmants  amis  :  je  demeurai  trois  mois  k  Lyon  parmi  les  jeux,  la  corné- 

<  die,  et  les  festins,  quoique  j*easse  bien  mieux  fait  de  ne  m'y  pas  arrêter  on  Jour  { car, 
c  au  milieu  de  tant  de  caresses,  je  ne  laissai  pas  d'y  essuyer  de  mauvaises  rencontres.  • 
(Il  perdit  son  argent  au  jeu,  etun  de  ses  pages  l'abandonna),  c  Ayant  oui  dire  qu'il  y  aToit 
«  à  Avignon  une  excellente  voix  de  dessus  dont  je  pourrois  facilement  disposer,  je  m*em- 
«  barquai  avec  Molière  sur  le  Rhdne.  qui  mène  en  Avignon^  où^  étant  arrivé  avec  qua- 
f  rante  pistoles  de  reste  du  débris  de  mon  naufrage ,  comme  un  joueur  ne  sauroit  vivre 

•  sans  cartes,  non  p'as  qu'un  matelot  sacs  tabac,  la  première  chose  que  je  fis,  ce  fut 

<  d'aller  à  l'académie;  j'avois  déjà  oui  parler  du  mérite  de  ce  lieu,  et  de  la  capacité  de 
«  plusieurs  galants  hommes  qui  divertissoieot  galamment  les  bienheureux  passants  qui 
fl  aiment  à  jouer  à  trois  dés.  J'en  fus  encore  averti  charitiblemeot  par  na  fort  bonnête 

•  marchand  de  linge,  qui ,  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie,  que  j'avois  ouverts  pour 
«  lui  payer  quelques  rabats,  me  dit  :  Monsieur,  tandis  que  vous  avez  la  main  au  gousset, 
c  vous  feriez  bieu  de  faire  votre  provision  de  linge,  car  je  V4)U8  vois  souvent  entrer  dans 
«  celte  porte  (me  montrant  la  porte  de  l'académie),  où  j'ai  bien  vu  entrer  des  éCraogers 
«  aussi  lestes  que  vous;  mais  je  vous  puis  assurer,  par  la  part  qneje  prétends  en  paradi», 
i  que  je  n'en  ai  vu  jamais  aucun  qui,  au  bout  de  quinze  jours,  en  coit  sorti  mieux  vêtu 
«  que  no(re  premier  père  Adam  sortit  du  paradis  terrestre.  Comme  cette  maison  est  nn 
«  petit  quartier  de  la  Judée,  et  que  les  Juifs  sont  amoureux  des  nippes,  ilsjoaecont  sur 
■  tout;  et  bien  que  voui  ayez  le  visage  d'un  fébnciiant  (il  avoit  la  lièvre) ,  ne  oroyerp«f 
«  que  ce  peuple  niosaiiiue,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau,  pardonne  à  la  chemise*  Après 
«  avoir  gagné  votre  argent,  ils  vous  dépouillen  nt  comme  au  coin  d'un  bois,  et  voasga- 
«  gneroot  votre  habit  :  c'est  pourquoi  je  vous  coure  iile  d'acheter  au  moins  une  paire  de 

•  caleçon? J'étois  trop  amoureux  de  mon  foible  pour  écouter  un  conseil  si  ooaftraire 

«  à  ma  passion  dominante;  et  jour  pour  jour  je  me  trouvai,  au  bout  du  mois ,  an  même 
c  état  que  mon  marchand  de  linge  m'avoit  prédit..  Un  gcand  Jnif,  quiavolt  le  ne»  long 
<  et  le  visage  pâle,  me  gagna  mon  ai'gent;  Moise  me  gagna  ma  bague;  et  Simon  le  M- 
«  preux  mon  manteau.  Pierrotiu ,  qui  faisoit  gloire  de  m'imiter,  rafla  son  baudrier  con* 

•  tre  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  à  ce  peuple  circoncis*  jusqu'à  ma  fièvre  quarte,  que 
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i  nous  déplaçons  jamais  :  je  suis  passable  auteur,  si  j'en  crois  la 
i  vmx  publique  ;  je  puis  être  un  fort  mauvais  secrétaire.  Je  divertis 
«  le  prince  par  les  spectacles  que  je  lui  donne  ;  je  le  rebuterai  par 
t  un  travail  sérieux  et  mal  conduit.  Et  pensez-vous  d'ailleurs^ 
i  ajouta-tril ,  qu'un  misanthrope  comme  moi^  capricieux  si  vous 
«  voulez,  soit  propre  auprès  d'un  grand  ?  Je  n'ai  pas  les  sentiments 
i  assez  flexibles  pour  la  domesticité  :  mais  plus  que  tout  cela,  que 
«  deviendront  ces  pauvres  gens  que  j'ai  amenés  si  loin  ?  qui  les  cou- 
i  duira?  ils  ont  compté  sur  moi  ;  et  je  me  reprocherois  de  les  aban- 
i  donner.  »  Cependant  j'ai  su  que  la  Béjart  (  Madeleine  )  lui  auroit 
fait  le  pins  de  peine  à  quitter  ;  et  cette  femme,  qui  avoit  tout  pou-  - 
voir  sur  son  esprit,  Tempècha  de  suivre  M.  le  prince  de  Conti.  De 

t  Je  perdis  avec  mon  argeat.  Uab,  comme  un  homme  n'est  jamais  paurre  tant  qn'il  a 
«des  amis,  ayant  Holière  pour  estimateur,  et  tonte  la  maison  des  Béjart  pour 
«  mie,  en  dépit  du  diable,  de  la  fortune,  et  de  tout  ce  peuple  héi>ralqne,  je  me  vis  pins 

<  riche  et  plus  content  que  jamais;  car  ces  généreuses  personnes  ne  se  contenlèreDt  p» 

•  de  m'assfster  comme  ami,  elles  me  voulurent  traiter  comme  parent,  étant  commandés 
«  pour  alier  aui  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  Pézenas^où  je  ne  saurois  dire  combien 
«  de  grâces  Je  reçus  ensuite  de  tonte  la  maiaan.  On  dit  que  le  meilleur  frère  estlas.  an  bout 
«  d'un  mob,  de  donner  à  manger  à  son  frère;  mais  ceux-ci,  plus  généienx  que  tout  les 
«  tfères  qu'on  puisse  avoir,  ne  se  lassèrent  point  de  me  voir  à  leur  table  tout  un  hiver; 

•  etjepeiucBre 

«  Qu'eD  ceUe  douce  compagnie, 
«  Qaejerepaissois  d'harmonie, 
m  Au  milieu  de  sept  ou  huit  plats, 
m  Exempt  de  soin  et  d'eniiMms, 
«  Je  paasoia  doocemeiit  la  vie. 
«  Jamais  plus  gueux  ne  Ait  phis  gras; 
«  Et  quoi  qu'on  cliante  et  quoi  qu'on  die 
m  De  ces  tteanx  messieurs  des  ëlats,  ■ 
«  Qui  tons  les  Jours  ont  six  ducats, 
«  La  mwique  et  la  comédie  ; 
I  «  A  cette  taUe  bien  garnie, 

«  Parmi  les  plus  friands  muscats» 
«  C'est  jDoi  qui  soufflois  la  rùtie, 
«  Et  qui  bUTois  plus  d'bypocras. 

«  En  effet,  quoique  je  fusse  cfaes  eux,  je  ponvoto  bien  dire  que  j'étois  chez  moi.  Je  ne 
c  vis  jamais  tant  de  bonté,  tant  de  franchise  ni  tant  d'honnêteté,  que  parmi  ces  gens-là. 
I  bien  dignes  de  représenter  réellement  dans  le  monde  les  personnages  des  princes  qu'ils 

<  représentent  tous  les  jours  sur  le  théâtre.  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mois  dans 
c  cette  cocagne,  et  avohr  reçu  de  M.  le  prince  de  Conti,  de  Guilleragnes,  et  de  plusieurs 
■  personnes  de  cette  cour,  des  présents  considérables,  je  commençai  à  regarder  du  côté 
«  des  monts;  mais,  comme  il  me  fâchoit  fort  de  retourner  en  Piémont  sans  y  amener  en- 

•  core  un  page  de  musique,  et  que  je  me  trouvots  tout  porté  dans  la  province  de  France 
«  qui  produit  tes  plus  belles  voix  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits»  je  résolus  de  faire 
t  encore  une  tentative  ;  et ,  pour  cet  effet  comme  la  comédie  aroit  assex  d'appas  pour 
f  s'accommoder  à  mon  désir,  je  suivis  encore  Molière  à  Narbonne.  •  {dentures  de 
d'jéssoucfft  tome  i,  page  S09.)  On  regrette  que  d' Assoncy  ne  sott  pas  entré  dans  de  p^us 
longs  détails  sur  Molière  et  sur  sa  troupe  ;  cependant  ce  pasiage  est  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'il  renleime  les  seuls  documents  authentiquiez  qui  nous  soient  parvenus  sur 
cette  époque  de  la  vie  de  Molière. 


son  côté,  Molière étoit  ravi  de  se  voir  le  dief  d^^iiBe  Groupe;  Il  se 
faisoît  un  plaisir  seaâUe  de  coBdii»e  sa  petite  réfuMiqne  :  H  'ai- 
jBoit  à  parier  en  puUic  ;  il  n'en  ferdbit  jaoMiti  l^oeeasiw  ;  jus^pie  là 
qoB  s'il  mouroit  quelque  domestique  de  son  tliéÉtrey  ce  lui  étoltwi 
saiet  de  haranguer  pour  le  premier  jon:  de  eonédie.  Tout  eeia  lui 
auroit  manqué  chez  M.  le  prince  de  Gonti  ^ 

Après  cpiatreouclnq  années  de  succès  dans  fat  inrofiiiee,  la  tnmçe 
jrésoLut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit  qu41  av^t.assezde  iSwoe  pour 
^  soutenir  un  théâtre  comique,  et  qu'il  .avoit  asecE  fàeonnéses  oomé- 
dienspour  espérer  d'y  avoir  un  plus  heureux  suoeès  que  lapresaîère 
fois*  Il  s'assuroit  çiussi  sur  lapr6>teetioQ  de  M.  te  pitaee  de  Conti.. 

MoUèffe  quitta  donc  le  Languedoc  ^  avec  .sa  trsope;  rm\s  il  s*âp- 
réta  à  Grenoble  ^  où  il  joua  pendant  tout  le  carnaval  ;  après  quoi  oes 
comédiens  vinrent  à  Rouen ,  afin  qu'étant  plus  à  portée  de  Paris, 
leur  mérite  s'y  jrépandtt  plus  rapidement.  Pendant  ce  séjour/ -qtfi 
duni'tout  l'été,  Molière  fit  plusieurs  voyages  à  Paris,  pour  se  pré- 
parer une  entrée  chez  Monsieur ,  qui ,  lui  ayant  accordé  «a  preleo- 
itio&t  eutia  bonté  de  le  présenter  au  roi  et  à  la  reine-mère. 

'-  Ces  comédiens  eurent  fhonneur  de  représenter  lapièoe  de  NiùOr 
mèdeàe\BJit  leurs  majestés,  au  mois  d'octobre  1658  ^.  Leur  début 

«  Grimarest  oublie  ici  un  fait  qui  a  pu  tofiaer  aur  Ja  détenaiiiatkBkde  Molière.  Cette 
place  lui  fut  offerte  peu  de  temps  apr^  la  mort  du  pioSie  Sarra^io,  ^pie  le  prince  luipro- 
posoit  de  remplacer;  et  on  lit  dans  les  Mémoiit»  de  Ségrais,*  tiue-Sarrasin  mourut  à  l'âge 
«  de  quarante -trois  ans,  d'une  fièvre  diau<le>eai]sée  par  un  mauvais  traitement  que  lui  fit 
«  M.  le  prince  de  Gonti.  Ce  prince  lui  donna  un  coup  de  piocette  ft  U  tempe  :  le  sujet  de 

•  son  mécontentement  étoit  que  Tabbé  de  Gosuac,  depu's  archevêque  d'Aix,  et  Sarra- 

•  sin»  l'avoient  fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du  cardittalJCaKasin,  et  abandonner 
«  quarante  mille  écus  de  bénéfice  pour  n'avoir  que  Tingt-eiaq  iDiUtf>écu8  de  rente  ;  de 
«  sorte  que  l'argent  lui  manquoit  souvent;  et  alors  il  ^oit  daBS'desebagrins  contre  ceux 
«  qui  lui  avoient  fait  faire  cette  bassesse,  comme  11  l'appeloit,  à  cause  de  la  liaine  nniver- 
«  selle  qu'on  avoit  dans  ce  lemps-là  contre  le  cardinal  de  Mazarin.  i  (Mémoires  de  Se' 
c  gnaUf  ;^9t^L)-^  Leitriaoe  d^-ConUi  avoit  été  ^éràtissimedes  trouptes  de  la^Fcoade. 
Iiccacdinal  de<Aetz  dittde.pe,  prince  que  «  c'étoition  lévo'qnt  nemoltipliott  qoe^paree 
.c qu'il .éïoit prtni^du «ang.  La: méoUanoeté, t^imte-t-il, fiiisoit en loicequelafJlMesfle 
s  jbisoit  en  H.{Ie  duc.dlOrléans.  Ce  (ut  I&  cardinal  de  Retz  qui  plaça  le  poète ^atrasin 
■  auprès  de  ce  prince»  M.iMmoitye^  dtucardinal  ée.fitts^  Vmeau fMge  aiT^et  iiwe  iif, 

^j»se  60.) 

3  A  son  cetouc  des  étala  dn^Dgittdec,»n  mois  dedéecmbMfidTî  il  tpsor»!  A¥lgaon 
.Pierjpe  Mignard  quire!«eiiolt.d'lla)ie,.oùil  avoit  p498éTingt«>4eax «os.  A  cette ^poqae, 
„Uigoard  CaisoitJe  portait  de  ia.»arquise  de  ^ange,  célèbre  par  sa' beauté  et  sa  fin  Ira- 
^qne.  C'est  donc  à  A^lgnonrq^e  coamMiiça  emse  Migiiard  et  4ktoilère  nne  aaUtié-ciai 
.4ura.toute.leiir  vie„Migii«r^a  lai^é  à  la  pestéiité  le  portrait  de  Uolièffe  let  ifoUère. 
.daiis.son.poêmeidu^«^i^ai^atf6ta  iseadu  «uident^de  Mignard'uni  hommage  qBi«ié- 
clU  l^^ioge«.de.BoUeau.  iriie.4e:m»navd,  iB*U,  1630,  page  00.) 

f  Ce4éliat  «ililton  JejiU  ooMife  »  «irnotthéâtre  que  le  roi  avoit  fliH  dresser  dftiis  la 
salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  {Fie  de  Molière ,  par  Lainage.) 
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Ail  keiireiix;  6t  las  ftdârlees  ràrtoitt  furent  trouvées  bonnesu  Mais 
oomsie  Molière  JseidxHt.bien  iq^e  sa  tcouiie  ne  remptrteroit  pas  pour 
^«uneiix  fiur  oeUe  de  Thételde  Bourgo^ae,  après  la  pièeeii  s'a- 
'tmi^saie,  le  théàti^e  ;  ;et,  après  Avoir  remeroié  sa  majesté  en  des 
^«nKies  très  medtstea  delà  bonté  qu'elle  avoit  eued'exosser  ses  dé 
ifante^et  )ee«x  dotsa  troupe  y  qm  n'avoit  paira  qu'en  trenodiiant  devant 
-mm  assemUée  bI  auguste^  Il  ajouta  «  .(|ue  Fenvie  qufils  avoient  d V 
«  voir  riionneur  de  divertir  le  plus  grand  roi  du  ukdnde  leur  avoit 
«.iait  «iibUer.fpusea'iiHy^téftvoitàson.  service  d'excellents  vcrlgi- 
'4:  Bmix ,  doetiis  n'éteiimt  que  de  tnifes  feiUas  copies  ;  œais^e  puds- 
-«fu'^elfe  av^t;h&env^ttiusou£frJr.')e»rinani^de  campagne,  il  in 
•«(SU^ipiMit  très  iMmM&ment  d'ftvoir  agréable  ^u'il-kd  donniftunde 
:»€  <ses  peUtftdiVieiiy  asemeastequi  luîavoiieaftacquis  quelquer^lalim, 
.tiai^omtilrégatoiticfli  provinces  V;  nen  quoiilceiai^loit  Mearéas- 
iflir^  fftBeeqa-ii  amoit  aceoututné  $à  trompe  à  jouer  sur-le*cbaixip>de 
#eytés  œoiiédîesrà  la  nantère  des^  Italiens.  Il  en  avait  deus^  ^tce 
wtaft  cpie  (tout  le  m(n^e  en  Languedoc  >  jusqu'aux  pers(»MMS  les 
;I^1q&  aédeiisep ,  »€  se  tessoîent  poiot  de  voir  représenter  :  c^étoient 
desirmsDodem^rwaux^t  leMaUre  êtécek:^  ^  étoienlieiikiàre- 
4]Miitânns  ie:goâtitàliea. 

Le  roi  pmriit  satisfait  âU'.eeBlpliiiient  de  Molière^  qid  l'aveit  Irar 
iMiUé  ftvee  soin; «t.  sa  jus^sté  vmilttt  ià&ï  qn^il  tel  donnât  la  pre- 
•siièffe  idei  ces  deux  petites  féèees.,  qui  «ut  un  succès  fàvoraUe  ^.  Le 
jeu  de  leest^omédiens  taX  d'autant  plus  goûté ,  que  depuis  q«eiQue 

'^  SIsosvétiiblifliOBsioiieakooiirs  âeHOlière.tèl  quMl  te  irowe  âiDi  ta  Ft-éfiicéàéda 
«Orange,  édition  de  4682. 

''Ce  ne.futpoint  les  trois  Docteurs  rivaux,  màh  le  Docteur  amoureux,  que  Molière 
leprésenta  derunt  Louis  XIV.  c  Gomme  il  y  aroit  longtemps  qu'on  ne  Jeuoit  plas  depe- 
«titeBwiDédieBy difltiu  les'éditefirs'de IS82„  l'iinreutian  en fiaruft nanvieUe:  eteeUeqni 
<  fut  i^eprëeenlée  ce  jouK-là-^divertU  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde,  Molière  faiaoit 
t  te«docteur;  et  la  manière  dont  11  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande 
'«iMUMe,  quc>M  maje>t^dûona<des  «idres  pour  établir  sa  troupe  à  KariA,  (Réfuté  en 
iLaGrange  dans  l'édiiion  da  lS$2»yOA sai^ que Beilew  rcgrettoH  fort  q^i^n «ftt  penla 
la  petite' comédie  ùnDocleur  amouretto; ,  parceque ,  dlsoit-ii  >  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  saillant  et  d'instructif  dans  les  moindres  ouvrages  de  Molière.  (Voyez  le  'Bo- 
JéanaJ)  Outre-«eMleax  Camesy  MoiièKft  awut  encore  coUMitesé  en  province  le  Maiti'€  ^'4- 
eolet  l6  Médecin  volant,  et  la^Jaienuie  de\Sarb9uUlé,Ceè  deux  derniers  canevas  ser- 
«ii3ent4fpiiie:à  Mnttte»lQr«|u:if«oinfMNajffl  Jli(»'i4ifirii^ivr£V>'e  M4dnein  imlgr^lui,'^ 
Cearge  Demain  ..Ils.ont  4té  retfonvéa. 

n  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  MoliÀre,  qui  commencent  le  6  anrfU4S4S)  ett« 
terminent  le  4  Janvier  IG6S.  On  y  trouve  le  titre  fie^dilSérootes  petites  pi^Q9«  dont^ii  eK 
4KMibie{4|iie  Hol^èii.MitJ'^anteuff  : 
\'*  Le  n  avrU  l(K^ ,        u  Docrroa  pkdjlkt. 

^  Le  15 ,  .  .Ll|UA>S8it4MI  ^so»-asNii 

3<^  Le  17,  GoBoiBos  DiRS  Li  sàG  •  lUtre  q^i«e«ible  indiquer  le.CMuevai  de 

UiQO0ilde  iO^ft  dM  ^oMrieriMxto^cainfi» 
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temps  on  ne  jouoit  plus  que  des  pièces  sérieuses  à  VhàM  de  Boxât- 
gagne;  le  plaisir  des  petites  comédies  éioit|  perdu  *. 

Le  divertissement  que  cette  troupe  venoit  de  donnera  sa  majesté 
lui  ayant  plu,  elle  voulut  qu'elle  s'établit  à  Paris;  et,  pour  fiieiUl«r 
cet  établissement ,  le  roi  eut  la  bonté  de  donner  le  Petit-Bourbon  ' 
à  ces  comédiens,  pour  jouer  alternativement  avec  les  Italiens.  Où 
sait  qu'ils  passèrent  en  1660  au  Palais-Royal,  et  qu'ils  firent  le  ti- 
tre de  comédiens  de  Monsieur, 

Molière ,  qui ,  en  homme  de  bon  sens ,  se  défioit  toujours  de  ses 
forces ,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eussent  pas  du  publie  de 
Paris  autant  d'applaudissements  que  dans  les  provinces.  Il  appré- 
hendoit  de  trouver,  dans  ce  parterre ,  des  esprits  qui  ne  fussent  pas 
plus  contents  de  lui  qu'il  ne  l'étoit  lui-même  :  et  si  sa  troupe,  daas 
les  commencements,  ne  Tavoit  excité  à  profiter  des  heureoses  dis- 
positions qu'elle  lui  connoissoit pour  le  théâtre  comique,  peut-^tre 
ne  se  seroit-il  pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  au  publie.  «  Je  ne 
«  comprends  pas,  disoit-ilà  ses  camarades  en  Languedoc,  comment 
«  des  personnes  d'esprit  prennent  du  plaisir  à  ce  que  je  leur  donne; 
<r  mais  je  sais  bien  qu'en  leur  place  je  n'y  trouverois  aucun  goût.  » 
—  «  £h  !  ne  craignez  rien ,  lui  répondit  un  de  ses  amis,  l'homme 
a  qui  veut  rire  se  divertit  de  tout,  le  courtisan  comme  le  peuple.  » 
Les  comédiens  le  rassurèrent  à  Paris ,  comme  dans  la  province  ;  et 
ils  commencèrent  à  représenter,  dans  cette  grande  ville ,  le  3  de  no- 
vembre 1658.  L'Étourdi f  la  première  de  ses  pièces,  qu'il  fit  pa- 
roltre  dans  ce  même  mois,  et  le  Dépit  amoureux,  qu'il  donna  au 
mois  de  décembre  suivant ,  furent  reçues  avec  applaudissement;  et 
Molière  enleva  tout-à-fait  l'estime  du  public  en  1659  par  les  Pré^ 
cieuses  ridicules,  ouvrage  qui  fit  alors  espérer  de  cet  auteur  les 
bonnes  choses  qu'il  nous  a  données  depuis.  Cette  pièce  fut  repré* 
sentée  au  simple  la  première  fois;  mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé 
de  la  mettre  au  double,  à  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avoît 
été  le  premier  jour  ^. 

4»  Le  20 ,  LB  FA€0TEUX  :  on  sait  que  c^est  le  titre  cpie  Molière  donnoit  lui- 

même  au  Médecin  malgré  luu 
8°  Le  20  janvier  1684 ,   lb  GBiTiD  Bbnêt  db  Fils  :  ce  canevas  ponrroit  bien  être  le  mo- 

dèle  du  Thomas  Diatoirus  du  Malade  imaginaire, 
6*»  Le 27  avril,  Gros-Rbré  fetit  enfart. 

7®  Le  26  mai ,  la  Casaqvb. 

'D:p'iis  la  mort  tragique  de  Gros-.Gui!laume ,  Garguiile et  Turlupin ,  et  la  perte  de 
Bruscambi  le.  qui  mourut  dans  la  même  année. 

*  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avoit  été  construit  dans  l'emplacement  qu'occupe  au* 
jourd'bui  la  colonnade  du  Louvre.  (DBsp.) 

>  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  places  fet  doubla  i  il  se  trompe,  elle» 
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Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de  suite. 
M.  Ménage ,  qoi  étoit  à  la  {nremière  représentation  de  cette  pièce , 
eu  jugea  fayorablement.  «  Elle  fut  jouée ,  dit-U ,  avec  un  applaudis* 

•  sèment  générai  ;  et  j'en  fus  si  satisfait  en  mon  particulier^  que  je 

•  vis  dès-kMns  Teffet  qu'elle  alloit  produire.  Monsieur ,  dis-je  à 
i  M.  Qiapdain  en  swtant  de  la  comédie,  nous  approuvions.,  vous 

'  «  et  DM^  y  tontes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  fine- 
«  moit,  et  avec  tant  de  bon  sens;  mais,  croyez-moi,  il  nous  fau* 

•  dra  brûler  ce  que<nou8  avons  ad<Hré,  et  adorer  ce  que  nous  avons 

•  brûlé.  Cela  arriva  comme  je  Tavois  prédit  y  et  dès  cette  première 
«  représentation  Ton  revint  du  galimatias  et  du  style  forcé.  »> 

Un  jour  que  l'on  rq^résentoît  cette  pièce ,  un  vieillard  s'écria  du 
mUieu  du  parterre  :  dmrage^  eourage,  Molière!  voilà  la  bonne 
wmédiie;  ce  qui  fait  bien  connoître  que  le  tbéÂtre  comique  étcMit 
akMS  bien  négligé,  et  que  l'on  étoit  fatigué  de  mauvais  ouvrages 
avant  Molière,  comme  nous  l'avons  été  après  l'avoir  perdu. 

Cette  comédie  eut  cependant  des  critiques;  on  disoit  que  c'étoit 
une  charge  un  peu  forte  :  mais  Molière  counoissoit  déjà  le  point  de 
vue  4u  théâtre ,  qui  demande  de  giros  traits  pour  affecter  le  public, 
et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi  dans  tous  les  caractères  qu'il  a 
voulu  peindre. 

Le  28  mars  1 660 ,  Molière  donna  pour  la  première  fois  le  Cocu 
imaginaire^  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cependant  les  petits  au- 
teurs comiques  de  ce  temps-là,  alarmés  de  la  réputation  que  Molière 
eommençoit  à  se  former,  faisolent  leur  possible  pour  décrier  sa 
pièce.  Quelques  persoimes  savantes  et  délicates  répandoient  aussi 
leur  critique  :  le  titre  de  cet  ouvrage,  disoient-ils,  n'est  pas  noble; 
et  puisqu'il  a  pris  presque  toute  cette  pièce  chez  les  étrangers,  il 
pouvoit  choisir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'honneur.  Le  commun  des 
gens  ne  lui  tenoit  pasi  compte  de  cette  pièce  comme  des  Précieuses 
ridicules;  les  caractères  de  celle-là  ne  les  touchoient  pas  aussi  vive- 
ment que  ceux  de  i'autre.  Cependant,  malgré  l'envie  des  troupes, 
des  auteurs,  et  des  personnes  inquiètes, /é  Cocu  imaginaire  passa 
avec  applaudissement  dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  de  Paris , 
vivant  bien  nobleminit,  mais  dans  les  chagrins  que  l'humeur  et  la 
beauté  de  sa  femme  Ijui  avoient  assez  publiquement  causés,  s'ima- 

lurent  Uercées ,  ce  qui  n*enipècba  pas  la  pièce  d'être  jouée  quatre  mois  de  suite.  Il  paroft 
<|iie  Molière  joua  le  rôle  de  Mascarille  ayec  un  masque  pendant  tes  premières  représen-' 
Utioos.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  comédien  VHliers  dans  la  Fengeance  dt9  viar- 
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gifia  que  Molière  Fayott  pris  pour  Forigiiial  ée  son  Coeu  imaginaire. 
Ce  bourgeois  crut  devoir  s'en  o^nser;  il  en  marqua,  son  ressente 
ment  à  un  de  ses  amis.  «  Gomment!  lui  dit4I,  im  petit  eonëdie» 
«  aura  i*andace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  nnhonme  ée 
•  ma  sorte  (carie  bourgeois  J^'imagine  être  beaneonp  plus  sxhdemm 
t  da  coméc^en  que  le  courtisan  ne  eroit  ètreélo^é  an-^dessua^  1*1)  F 
f  Je  m'en  plaindrai^  a}o«ta*t^il  :  en  bonne  police ,  on  dvrft  réprimer 
t-  l'insolenoe  de  ces  gensrlà  ;  ce  sont  les  pestes  dtwae  THIb  ;  ils  oltoer- 
«  t«nt  to^ ,  pour  le  tourner  en  ridfeule.  n  Uaai ,  qui  étoll'im 
homme  de  b<m  sens,  et  bien  infbrmé  ^  lui  dît  :  t  MonMeur^  si  BRh 
a  lière  a  eu  intention  sur  tous  en  faisant  h  Cocu  imaginaire ,  ^ 
«  quoi  TOUS  plaignez-vous?  il  vou9  a  pris  du  beau  c6lé;  et  v»«sfi9 
«  riez  bien  heureux  d*en  être  quitte  pour  Hmagination.  >  Le  feirar^ 
geois,  quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami ,  ne  Ifedssa  pe9 
d*y  &ire  quelque  réflexion^  et  ne  retourna  plus  au  Cô&uinmgi-' 
naire. 

Mbfière.  ne  ftit  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il  ft  parottre 
à  Pari»  te  4  février  1061  :  Don  Garde  de  N^arre^  ou  te  Princ9 
jaUmXy  n'eut  point  de  succès.  Molière  sentit,  comme  le  pubBe,  le 
feible  de  sa  pièce  :  aussi  ne  la  iit41  pas  imprimer  ;  et  on  ne  Fa. ajou- 
tée à  ses  ouvrages  qu'après  sa  mort. 

Ce  peu  de  réussite  rc^va  ses  ennemis;  ils  eq^érolent  qu'il  i^mBe- 
roit  de  lui-même ,  et  que,  comme  prei^que  tonales  auteurs  comiquee,  | 
ifseroit  bieatêt  épuisé  :  mais  il  n'en  connnt  que  mieux  le  goût  eu 
temps;  il  s'y  accommoda,  entièrement  dans  rÉeok  des  Marisy  qu'ff 
donna  le  21  Juin  1601.  Cette  pièce,  qui  esttme  de  sesmnMeures,. 
ccmfirraa  le  public  dans  la  bonne  opinion  qui!  avuit  conçue  de  cet 
exeeilent  auteur.  On  ne  douta  plus  que  Molière  ne  Iftt  entièreattit 
maître  du  théâtre  dans  le  genre  qu'il  avoit  c^ieisi;  ses  envieux  nê. 
purent  pourtant  s'empêcher  de  parler  mal  de  son  ouvrage*  «  Je  ne' 
«  vois  pas,  disoit  un  auteur  contemporain  qui  ne  réussissait  pekif  ^ 
«  où  est  le  mérite  de  Tavofr  fait  :  eé  sont  lês  Adeiphes  de  Téreneeç  | 
«  il  est  aisé  de  travailler  en  y  mettant  si  peu  dit  sien ,  et  c'est  sa  | 
<(  donner  de  la  réputation  à  peu  de  frais,  n  On  B^éooutolt  pirint  Vé^- 
personnes  qui  parloient  de  la  sorte  ;  et  Melfèrè  eut  lieu  d'être  salMh' 
fiiit  du  public ,  qui  applaudit  fort  à  sa  pièce:  c'est  aussi  ime  de  eelk» 
qiue  Ton  verrait  encore  représenter  aujourd'hui  avec  le  plus  de  plai* 
sir,  si  elle  étoit  jouée  avec  autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu'elle J'ér 
UAt  du  temps  de  l'auteurr 
Les  Fâcheux,  qxû  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août  1661 ,  et  à 


Barte  le  4  do  ioûlk  d»  i^îvembre  sui:va&ti,  aelntèreht  dé  ûonmf  à* 
Molière  la  supériorité  sur  tous  ceux  de  son  temps  qui  traTailIoient 
four  le  tkéàf re  eoinqoe.  La  dîv^sité  de  c»tietèf es  dont  cette 
l^ièee  est  remplie,  et  lamaftiire  qw  r<m  y  vity^oit  peinte  avec  des  traits 
si  vifs  y  eslevoient  tou»  les  amP^s^^^^^^^BseONuti  eu  public.  On  avoua 
qgm  MoUère  âvoit  trouvé  la  i)€lie  cimiéâle;  it  la  rendoit  diver- 
tiMuite  et  utile.  Gepenâaist  rhomme  de  eour,  comme  Thomme 
de  viUe,  qjai  oroyiit  voit  le  ridlèole  d%  son  caraetère  sur  le  théâ- 
tre de  M(^ère,  attaquoit  ranteur  detoua  eètés.  B  outre  tout,  dl- 
sak-en  ;  il  esl  ioégal  dans  ses  pdixtures^,  il  dénoue  mal;  Toutes 
les  dissertatimis  malignes  que  Ton  falsoit  surses^pièees  nlen  empè- 
choient  prartant  point  le  succès  ;  et  le  pidi>lie  étoit  taujours'de  son 
côté. 

Oa  lit ,  dsMS  1&  préfiase  cpiî  est  à  la  t^te  des  pièces  de  Molière , 
qu'elles  n'avûieat  pas^  d'égales  beautés,  parce,  dH>eii,qu13  étoit  obligé 
d'assujettir  sm  géine  à  des-  sujets  qu'on  lui  preGNïrivoit,  et  de  tra- 
vaiUec  avee  «ne  très  grande  précipitation.  Mais  je  sais,  par  de  très 
bofisMénàoires,  qu'on  ne  loi  a  jamais  donné  de  sujet;  i!  en  avoitun 
mags^n  d'ébaudxés  par  la  quantité  de  pelâtes  Jhrces  qu^il  avoit  hu- 
sardées  dans  les  provinces;  et  la  cour  et  la  ville  lui  présentoient  tous 
les  jeurs  des  origiBaux  de  tant  de  façons,  qu'il  ne  pouvéit  s'em- 
pêcher de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui  frappoient  le  plus  : 
et  ^loiqu'il  dise,  dans  sa  préface  des  Fâcheux,  qu'il  ait  fait  cette 
pièce  en  qume  jomrs ,  j'ai  de  la  peine  à  le  croire  :  e'étoit  l'homme 
du  monde  qui  travaillolt  avec  le  plus  de  difûcuité  ;  et  il  s'est  trolK^é 
que  des  divertissements  qu'on  lui  demandoit  éteient  fidts  phts  d'un 
a&.a«paravaflit. 

On  voit,  dans  les  remarques  de  M.  Ménage,  que  «  dans  la  cémé- 
«  die  des  Fài^ux,  qui  est,  dit-Il ,  une  des  plus  belles  de  cdies  de 
«  M.  de  Molière,  le  fâcheux  chasseur  qu'il  introduit  sur  la  scène  est 
«  M.  de  Soyecourt^que  ce  fut  le  r^qai  lui  donna  ee  sujet  en  sor* 
«  tant  de  la  première  i^ésentation  de  cette  pièce ,  qui  se  donna 
«  chez  M.  Fouquet.  Sa  majesté,  voyant  passer  M.  de  Soyeeourt,  dit 
«.  à  Molière  :  Voilà  un  giand  original  que  vous  n'avez  point  encore 
«  eopié.  V  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce, fait  est  véritable;  mais . 
j*ai  été  mieux  informé  que  M.  Méoa^  de  la.ni«»ièpe  dont  cette  be^ 
ssèoe  dneitasseur  fut-fe^e  :  Molière  n'y  a  aucune  part  que  pour  la  . 
versification;  car,  ne connoissant  point  ladiasse,  il  a'e&euaaé'y- 
travailler;  de  sorte  qu'une  peroDune,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas 
nommer;  la  lui  dicta  tout  entière  dans  un  jardin  ;  et  M.  de  Molière 
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Tayaut  versifiée,  en  fit  la  plus  belle  scène  de  ses  Fâcheux,  et  le  roi 
prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  représenter  *• 

L'École  des  Femmes  parut  en  1662,  aveeun  peu  de  succès;  les 
gens  de  spectacle  furent  partagés  ;  les  femmes  outragées,  à  ce  qu'elles 
croyoient,  débauchoieut  autant  de  beaux-esprits  qu'elles  le  pou- 
Yoient  pour  Juger  de  cette  pièce  comme  elles  en  jugedtont  Mais  que 
trouvez-vous  à  redire  d'essentiel  à  cette  i^èce?  disoit  un  connds- 
seur  àun  courtisan  de  distinction.  Ah,  parbleu  I  ce  que  j*y  trouve  à 
redire  est  plaisant,  s'écria  l'homme  de  cour:  tarie  à  la  erémê^ 
morbleu  !  tarte  à  la  crème.  Mais  tarte  à  la  crème  n'est  point  un  dé- 
faut ,  répondit  le  bon  esprit ,  pour  décrier  une  j^èoe  comme  vous  le 
faîtes.  Tarte  à  la  crème  est  exécrable,  répondit  le  eourtisan.  Tarie 
à  la  crème ,  bon  Dieu  !  avec  du  sens  commun  peut-on  sfoutenir  une 
pièce  où  Ton  a  mis  tarte  à  la  crème?  Cette  expression  se  répétoit 
par  écho  parmi  tous  les  petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville ,  qui 
ne  se  prêtent  jamais  à  rien ,  et  qui,  incapables  de  sentir  le  bon  d'un 
ouvrage,  saisissent  un  trait  foible  pour  attaquer  un  auteur  beau- 
coup au-dessus  de  leur  portée.  Molière,  outré  à  son  tour  des  mau- 
vais jugements  que  Ton  portoit  sur  sa  pièce ,  les  ramassa ,  et  en  fit 
la  Critique  de  t École  des  Femmes  y  qu'il  donna  en  1663.  Cette 
pièce  fit  plaisir  au  public  :  elle  étoit  du  temps ,  et  ingénieusement 
travaillée  \ 

L'Impromptu  de  Versailles ,  qui  fut  joué  pour  la  première  firis 
devant  le  roi  le  14  d'octobre  1 663,  et  à  Paris  le  4  de  novmnbre  de 

4  Comment  ose-ton  écrire  que  Molière  n'a  eu  aucune  i>art  à  cette  scène ,  parce  qu'il 
ignoroit  les  termes  de  la  chasse?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser,  d'après  quelques 
H(!moires  du  temps,  quelle  lendemain  de  Tordre  donné  par  LouisXIV,  Molière  alla  ebec 
M.  de  Soyeconrt,  et  que,  dans  «ne  conversation  très  animée  sur  la  chasse,  il  trouTa  le 
sujet  de  la  scène  des  Fâcheux  ? 

^  Brossette,  dans  ses  notes  sur  la  septième  épttre  de  Boilean,  donne  les  noms  de  quel- 
ques-uns des  détracteurs  de  V Ecole  des  Femmes,  C'est  le  duc  de  La  Feuillade  qui  est 
désigné  ici  par  le  titre  d'Aomme  de  cour,  et  qui  ne  pouvoit  soutenir  une  pièce  où  Ton 
avoitmis  iarU  à  la  crème.  Ce  mot  étolt  deveon  proverbe.  Les  autres  personnages  dési- 
gnés dans  répttre  de  Boileau  sont  le  commandeur  de  Souvré  et  le  comte  de  BrooMln, 
qoi ,  pour  faire  sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  second  acte  de  la  comédie. 
L'auteur  d'une  Vie  de  Molière,  écrite  en  1724,  ait  que  le  duc  de  La  Feuillade,  outré  de 
se  voir  traduit  sur  la  scène  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  «  s'avisa  d'une 

•  vengeance  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  qu'il  vit  p;i8ser  Molière  par  un  appar- 
«  t«ment  où  il  étoit,  il  l'aborda  avec  Ifs  démonstrations  d'un  homme  qui  vouloitlui  ^ire 

•  caresse.  Molière  s'étant  Incliné,  il  lui  prit  la  tète,  et,  en  lut  disant  :  Tmie  à  ta  crème, 
.  c  Molière,  tarie  à  la  crème,  il  lui  frotta  le  visage  contre  ses  boutons,  et  loi  mit  le  visage 

«  en  sang.  Le  roi ,  qui  vit  Molière  le  même  jour,  app  it  la  chose  avec  indignation ,  et  le 
«  marqua  an  doc,  qui  apprit  à  ses  dépens  combien  Molière  étoit  dans  les  bonnes  grâces 
«  de  sa  majesté.  Je  tiens  ce  fait  d'une  personne  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu 

•  de  ses  propres  yeux.  »  {Fie  de  Molière,  écrite  en  1724.) 
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la  même  année ,  n'est  qu'nne  conversation  satirique  entre  les  comé- 
diens, dans  laquelle  Molière  se  donne  carrière  contre  Tes  courtisans 
dont  lés  caractères  lui  déplaisoient ,  contre  les  comédiens  de  Fliôtel 
de  Bourgogne ,  et  contre  ses  ennemis. 

Molière,  né  avec  des  moeurs  droites  ;  Molière,  dont  les  manières 
étoient  simples  et  naturelles ,  soufh*oit  impatiemment  le  courtisan 
empressé,  flatteur, médisant, inquiet, incommode,  faux  ami.  Il  se 
déchaîne  agréablement  dans  son  Impromptu  contre  ces  messieurs- 
là,  qui  ne  lui  pardonnoîent  pas  dans  Toccasion.  Il  attaque  leur  mau- 
vais goût  pour  les  ouvrages;  il  tâche  d'ôter  tout  crédit  au  Jugement 
qu'ils  faisoient  des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce  intitulée 
k  Portrait  du  Peintre  j  que  M.  Boursault  avoit  faite  contre  lui,  et 
à  faire  voir  l'ignorance  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  dans 
la  déclamation,  en  les  contrefaisant  tous  si  naturellement,  qu'on  les 
reconnoissoit  dans  son  jeu.  Il  épargna  le  seul  Floridor  * .  Il  avoit  très 
grande  raison  décharger  sur  leur  mauvais  goût.  Ils  ne  savoient  aucun 
principe  de  leur  art;  ilsignoroient  même  qu'il  yen  eât.  Tout  le  jeu 
ne  consistoit  que  dans  une  prononciation  empoulée  et  emphatique, 
avec  laquelle  ils  récitoient  également  tous  leurs  rôles  ;  on  n  y  recon- 
noissoit ni  mouvements  ni  passions  ;  et  cependant  les  Beauchâteau  \ 

*  Floridor  entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  1640.  H  avoit  beaucoup  de  noblesse  dans 
l'air  et  dans  les  manières;  il  étoit  fort  aiméde  la  cour,  et  particalièrement  du  roi.  De  Visé 
a  dit  de  lui  :  c  n  i»arolt  TéritaMement  ce  qu'il  représente  dans  toutes  les  pièces  qa'ïl 
«  Jooe  ;  tous  les  auditeurs  souhaiteroient  de  le  voir  sans  cesse,  et  sa  démarche,  son  air, 
•  et  ses  actions,  ont  qiieliine  diose  de  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  iNurle 
t  pour  attirer  Tadmiratton  de  tout  le  monde.  »  (  CHtique  de  la  tragédie  deS^* 
phûnUbe.)  La  natnre  avoit  encore  aecordé  à  cet  excellent  acteur  une  ligure  noble,  une 
taUie  bien  prise ,  un  son  de  voix  qui ,  quoique  mâle,  avoit  quelqiM  chose  de  pénétrant  et 
d'affectueux  :  il  joigooit  à  tous  ces  avantages  beaucoup  d'esprit,  et,  eeqni  est  encore  plus 
estimable,  meprobité  et  ose  conduite  exemplaires.  Joaiasde  Sonlas  Floridor  étoit  né 
de  parents  nobles,  et  avoit  d'abord  servi  en  qualité  d'enseigne.  (Les  Frères  Parfait , 
tome  VIII,  page  221 .)  Une  anecdote  racontée  par  Boileau  confirme  tout  ce  qn^  vient  de 
Uie;  Radne  avoit  conié  à  Floridor  le  rAle  de  Néron  dans  ll}*ttoiifi<cii«;  mais  cet  adinr 
éioit  tellement  aimé  dn  public,  que  tout  le  monde  sonflîroit  de  lui  voir  représenter  Néron 
et  de  lui  vouloir  dn  mal,  ce  qui  nuisit  au  succès  de  la  pièce.  Racine,  s'étant  aperçu  de 
oe  sbigulier  effet  do  mérite  de  Floridor,  confia  le  rdie  à  un  antre  acteor,  et  la  pièce  s'en 
tnmva  mieox-.  {Baléana,  page  tlM.) 

*  Bcanchâtean  étoit  gentilhomme.  Il  n*a  Jamab  rempli  qne  les  seconds  rôles  tragiques 
et  comiques.  Molière,  dans  l' Impromptu  deFersaUles,  contrefit  la  décUmatiott  ootrée 
de  œt  acteur  en  récitant  les  stances  du  Cid  : 

Percé  Jrnqoes  av  food  da  cœur. 
Le  fils  de  Beauchâteau  fut  célèbre  à  huit  ans.  Ou  recuelliit  ses  poésies  sous  le  titre  é9 
Muse  naissante  du  Jeune  Beauchâteau,  1657.  Le  poète  Maynard  orna  ce  recueil  d'une 
préface.  A  onze  ans  Beauchâteau  présenta  son  ouvrage  à  l'académie;  à  quatorze  ans  il 
passa  en  Angleterre  ;  il  s'embarqua  ensuite  pour  la  Perse»  et  depuis  on  n'a  pas  eu  de  ses 
iKHivelles.  {Les  Frérts  Parfait,  tome  iz,  page  4H.) 

a. 


les .  Mondory  ^ ,  étdeat]  applauto ,  parQçqpi'ils  &iMfeiit  j^mpense- 
meut  ronfler  un  vers.  Molière ,  qui  connoissoU;  laotioa  par  pria- 
iCilLpeSyétoit  indigné  d'ui^  jeu  si  mal  réglé ,  et  des  applaudissements 
que  le  public  ignorant  lui  donnoit.  De  sorte  ^'il  s'appliguei^^à 
mettre  ses  acteurs  dans  le  naturel;  et.avant  lui^.pour  le  comique , 
«t  avant  M.  Baron,  qu'il  forma  dans  le  sénenx^  le  jeu  des  comé- 
.  diens  étoit  pitoyable  pour  les  personnes  ^i  ^voient  le  goût  déijl- 
cat;  et  nous  nous  apercevons  malheureusement  que  la  plupart  de 
ceux  qui  représentent  aujourd'hui,  destitués  d'étude  qui  les  sou- 
tienne dans  la  connoissance  des  principes  de  leur  art^  commenceait 
à  perdre  ceux  que  Molière  avoit  établis  dans  sa  troupe  \ 

.Ladifféreace.de^jeu  avoit  faitnaltrede  la.  jalousie  dans  iesdeux 
troupes.  On  alloit  à  celle  de  rhôtei  de.Boucgogne;  les  auteunhtva- 

<  L'ïmp)'ûmplu  de  Versailles  fut  joué  en  ^663.  W  ne  peat  donc  être  Ici  question  de 

^fouADty,  mort  en  l<»l  !0*«UMoiilfleuiy<ftt'ilfi|iittttie.'Sloièi«-crltlqo»l8jeu«tla'dé* 

.ctanMitioa  d«  cet  ao(«ar  dnê  la  «cènepremièro  de  /'/ wptv)fi|>lti,critiqii«  qpe  MoatSeory 

ne  pardonna  pas,  et  dont  son  fils  le  vengea  par  une  comédie  intitulée  V Impi'omplu  de 

'l'kitel  de  Condéy  où  11  contrefit  à  son  toor  MMIëre  dans  le  WHede  cé»ftr  de  laMûti  de 

s  rPompée,  Ueureu»  s'il  ett  bonié  là  la  ▼enneauoe  !  mais  la  iiatoiei'aTeogia  an  potet  ^'il 

ae  fit  l'interprète  des  plus  inràmcs  calomnies ,  et  préaenta  à  Louis  XIV  une  requête  dans 

>  laquelle  il  accusoit  Molit're  d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  Ilacine,  très  jeune  encore,  Ait 

t'KSnwIn  de  Cette  Intrigue  :  «  Itontfleury,  écrit-il  à  M.  Le  Vasseur,  a  fait  ime  requête  ccïktre 

««  Mol'êre,  et  l'a  donnée  au  roi  t  il  l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille, et4'a voir v^  autrafois 

«  avec  la  mère  ;  mais  Monlflcury  n'est  point  écouté  à  la  cour.  »  Molière  ne  daigna  point 

■TépoDdÉe  à  cette  attaque;  et  l'on  doit  ptntêtrè  Je  blâmer  de  cesiieiice,  puisque  ce  n'est  que 

i^iaiiaiiotreaièeleqa'ila  trottrêunnsMe  défenseor,  lL.BefIara,  qui.  les  pièeet  du  |Mr«cêsàila 

■Mln^est  venu porterla himière  dms  ce  dédale  de-feassesae eCdeJftdkaté.NL.  Beftaraa 

mérité  la  reco«Mi«lssance  de  tons  les  honnêtes  gens»  car  iion«4«alemcnt  il  a  honoré  la 

•  HiéniOire  de.àlulière  en  faisant  brlUer  la  vérité,  mais  il  a  puni  lea  calonuilateiira  en  efb- 

-osnt  leurs  cakamiies. 

Ici  les  dates  sent  préclenses,  et  l'on  peut  dire  qne  lenr  ra^rMhcmant  est  rftwff  «a 

«traitde  himière  qui  nous  montre  la  grande  amede  Loois  XIV.  La  requête  dana  laquelle 

.  ttomUeury  aconsoit  Mellèred'avoip  éiponaé  sa  fille  fot  présentée  à  la  fin  de  décembre  1418; 

et  leâl8  février  lesi,  c'est-à-dire  deux  mois  après  oeUe  reqaêU» .  la  rai  de'Franoe  IcwNt 

au»  les  fonts  de  baptême,  avec  madame  Henriette  d'Angleterre,  le  premier  enfant  de 

Molière»  <t  lui  donnoit  le  nom  de  Lonis.  C'est  ainsi  qne  Louis  XIV  répondit  toajovs 

«Bx«iinemis  de  lEcdièrt'.  Tiulet  les  calaraniea  dont  on  voulait  «ooabler/ce  grand  .p«ate 

ëtoient  ac«s:tôt  consolées  par  un  bienfait. 

£e  -Momaeiiry ,  qui  erofoitse  vengrr  de  UoHêre  en  se  déshonorant ,  avoit  l'oi|5iieil  de 

.'  «e  eroire  aon  riaal.  Son  théâtre  a  Aé  knpiiméavee  oetnl  do  son  fils,abtBar  de  to  Ftrnme 

juge  et  partit,  qui  partagea  un  moment  avec  le  Tartuffe  lafaTOor  du  pnblic  Qndit 

-^qnè'jfontllonry  se  rompit  nne>eine  e»  jooant  Ofeste  dans  Amdramaque;  c'est  nne  er- 

msnr  -.il  nwiniitde  la  fièvre,  ll^st  vrai,  peu  de  jours  après  avoir  joué  oe  vAlc  Montfleftry 

étoit  gentilhomme,  et  il  avoit  été  page  dadoc  deOnise.ChaiMieanlect'oooaBneua 

excellent  comédien.  (Voyez  Chapuzeau,  Hvrc  fii.pag'^alTT  et  IT»;  les  Frères  Parfait 

"Ktme  Yii.'pages  ta»  et  450,  tt  k s  MéMotres  et  Louis  Rachie,  pageSS.) 

*  Ceci  est  nn  trait  laneé  contre  Benuboor^.  qui  avoit  remplacé  Baron,  et  4ont  te  ]en 
*' étoit  oolW.  c^  passage  est  «ne  nouvelle  pr(?«ve  que  Orimaresf  a  travaillé  d>prt»-les 
M éMotre?  de  Baron,  alors  retiré  dû  tt^é^re,  mats  qui  t  remonta  en  f  nO. 
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uHqpway  pqrtiiwifrpiwtpieteiis  leurs  oOTrages  :' Molière  en  étoit  ft- 
ché.  De  manière  ^'ayant  su  qu*ild  dévoient  représenter  une  pièce 
M«f4ft»4aBa  éeax  mois,  il  se  mit  en  tète  d^en  avoir  une  prête  pour 
jaitMiip»ià,  -«flftée  ignrer  aree  Tancienne  troupe.  Il  se  souvint 
tqém  en  a«pavava»t  un  jeune  homme  lui  avolt  apporté  une  plèée 
ïiafMiéBinémffène  etOk^rielée ,  qui  à  ia  vérité  ne  valoit  rien ,  mats 
,9Mii«v«it  ftiit¥air  ipie  «e  jeune  luHnme  en  travaillant  pouvoit  de- 
irçBipjiiAïascdkiit  aulew.  Il  ne  le- rebuta  point;  mais  il  Texhorta  à 
-aefeilécttMtfier  dans  la  poésie- avant  que  de  hascurder  ses  ouvrages 
fa^pdmc,et1tikii4il-de  revenir  le  trouver  dans  six  mois.  Pendant 
jflaTlemp»4à  HMtère^^'le  dessein  des  Frères  tfnne?7tt'$  ^  ;  mais  le 
^Jeane  konmie  n^avoit  pctot  eneore  paru ,  et  lorsque  Molière  en  eut 
)beMin^41  ne^-suvolt  <yà  le  prendre  ;  H  dit  -à  ses  comédiens  de  le  4ui 
4élamr  .à  qmlqae*  prifi  que  ce  MH;.  Ils  le  trouvèrent.  Molière  lui 
id«ma.aoD  pn^t,  et  le  pria  de  lui  enapporfer  un  acte  par  semaine, 
s'il  étoit  possible.  L^|eune  auteur,  ardent  ttde  bonne  volonté ,  ré- 
pMlit  à  IfenqpreflMment ide  Molière;  mais  celut-ei  remarqua  qu'il 
duwii  fiés  preacpie  tout  son  .travail  dans  h  Thébaiâe  de  Botrou^. 
•ûnïni  fit  entendn^qti^l  n'y  avdt  pôitrt  d'honneur  à  remplir  son  ou- 
-vagedo/oilai  d'aiHnii;  que  la  pièce  de  Botrou  étoit  assez  récente 
peur  élre  eniMMre  dans  la  m^noire  des  i^eitateuffs  ;  et  qu'avec  les 
heaieosei^dfeposllions  quHl  avoit,  il  fall(tft  quMI  se  fit  honneur  de 
soBpreaiier«ottv«age,  pourdisposer  favorablement  le  public  à  enre- 
)C8voirdeniiàleuni/MaiS'ConHnele  t^aipspressoit,  Molière  Taida  à 
"àm^jOi  Cft  cpi'ilavoit  emprunté ,  et  à  achever  la  pièce ,  qui  fut  prête 
•du»  le  lemps,  et  qui  fat  dlaotanl  plus  applaudie  que  le  public  Ée 
fijètB^  à  la  Jemease  de  M*  Racine ,  qui  Ait  animé  par  les  applaudis- 
sements, ^et-par  le  présent  que  Molière  lui  fit.  €ependant  ils  ne  fu- 
tOKt  pas  lotte^emp»  «n  bonne  infielHgenee ,  s*ii  est  vrai  que  ce  sdt 
fifMriA  qui  aiti|Bit  là  critique  de  V  Atidronaqucy  comme  M.  Baciae 
«bonyQât^iltsIimoitcetoufVragocomme  un  des  meilleurs  de  Tau- 

*!0a«  oMdiresoiiYent  à  If.  le  présidett  ftfontesquiev ,  d'après  une  ancienue  tradi- 
^Q  «^  toid^iix.  q^e  |IC|Iièr9 .  encore  comédien  de.  campagne ,  oivoit  (ait  représeater 
dans  cette  ville  uoe  tragédie  de  sa  façou*  c|ui  avoit  ppur  titre  la  ThébaUe  -,  mai«  que  Jie 
PCtt  de  succès  qu*el!e  obtint  le  détourna  du  genre  tragique.  C'est  sans  doute  le  plan 
•^  fct!e.fJèQe  qne  mmèM  doona  à  Racine.  (D.) 

'  Rotrou  n*a  point  fait  de  Thébaîde  :  il  est  auteur  &Jntigone,  pièce  à  laquelle  Racine 
•1it«o^«||eC(|i]^lî(Aesempnints.La  Grange-Chaneel  disoit  av<]«r  entendu  dii'e  à  des  amis 
-  awifiplif  m  dft'flaeiQe  ifÊt ,  presé  parie  peu  de  teq9(4  que  lui  aroit  donné  Molière  pour 
composer  cette  pièce ,  il  y  avoit  fait  entrer,  «ans  presque  aucun  changenient,  deux  v^cits 
(CnttiTf  tif^da  r^nai0roittf>deaofaroiit|oiiéeen1658.Ce8nioTceauK  disparurent  dans  l'im- 
•'»lCfl|(Qn<de/aJ'Al^6af<ff,jo^<efn4664.YoilàÀquoi  Ulaut  rédoire  tout  ce  qn#  dit  ici 
Orlmarest. 
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teur  ;  mais  Molière  n'eut  point  de  part  à  cette  erM^ue;  eHe  est  de 
M.  de  Subligny  *.  > 

Le  roi  connoîssant  le  mérite  de  Molière,  et  l'atladbemeat  parti- 
culier qu'il  avoit  pour  divertir  sa  majesté  y  dal^m  Thonorer  4^m» 
pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  set  ouvragies  le  remerciemait 
qull  en  fit  au  roi.  Ce  bienfait  rassura  Molière  dans  flon  tmvill  ;  il 
crut  après  cela  qu'il  pouvoit  penser  ûivorablementde  sesoninra^, 
et  il  forma  le  dessein  de  travailler  sur  de  plus  grands  earaetèi^ ,  et 
de  suivre  le  goût  de  Téreaee  un  peu  plus  qu'il  n'avoit  fiitt  :  il  «e  tt> 
vra  avec  plus  de  fermeté  aux  courtisans  et  aux  savants,  qui  le  re- 
cherchoient  avec  empressement  :  on  croyoit  trouver  mi  homme 
aussi  égayée  aussi  juste  dans  la  conversation  quHl  Fétoit  dans  ses 
pièces,  et  l'on  avoit  la  satisfaction  de  trouver  4an8  son  commeree 
encore  plus  de  solidité  que  dans  ses  ouvrages,  et  ee^'ll  y  avoit  de 
plus  agréable  pour  ses  amis,  c'est  qu'il  étoît  d'une  droitufe  de  cœur 
Inviolable ,  et  d'une  justesse  d'esprit  peu  commune. 

Oo  ne  pouvoit  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que  cdleoù 
il  étoit  à  la  cour  et  à  Paris  depuis  quelques  années.  Cependant  il 
avoit  cru  que  son  bonheur  seroit  plus  vif  et  plus  sensible  s'il  le  par» 
tageoit  avec  une  femme;  il  voulut  remplir  la  passion  que  les  i^ar- 
mes  naissants  de  la  ûUe  de  la  Béjart^  avoient  nounie  dans  son 
cœur  à  mesure  qu'elle  avoit  crû.  Cette  jeune  fille  avoit  tous  les 
agréments  qui  peuvent  engager  un  homme,  et  tout  l'esprit  néees- 
saire  pour  le  fixer.  Molière  avoit  passé,  des  amusements  que  l'on  se 
fait  avec  un  enfant,  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une  maîtresse 
puisse  inspirer  ;  mais  il  savoit  que  la  mère  avoit  d'autres  vues  qu'il 
auroit  de  la  peine  à  déranger.  C'étoit  une  femme  al6ère ,  et  peu 
raisonnable  lorsqu'on  n'adhéroit  pas  à  ses  sentiments;  elle  aimmt 
mieux  être  l'amie  de  Molière  que  sa  belle*^mère  :  ainsi,  il  aurait 
tout  gâté  de  lui  déclarer  le  dessein  qu'il  avoit  d'épouser  sa  fille.  H 
prit  le  parti  de  le  faire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme  ;  mais  comme 
elle  Fobservoit  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage  pen- 
dant plus  de  neuf  mois  :  c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il  vouloit 
éviter  sur  toutes  choses,  d'autant  plus  que  la  Béjart ,  qui  le  soup* 
çonnoit  de  quelque  dessein  sur  sa  fille,  le  menaçoit  souvent  en 

'  *  ATOcat»  faisant  df  s  parodies,  des  romans,  et  d'autres  niaiseries  ooUiéea.  n  s'asMcIoit 
avec  le  p^re  du  président  Hénault  pour  dénigrer  Racine,  et  Snll  par  devenir  le  paaësjr- 
risle  du  grand  poète  doot  il  avQit  été  le  Zoile.  (D.) 

3  Nous  avons  déjà  dit  qu'Armande  Béjart  (femme  de  Molière) ,  étoit  lasœor  et  non  la 
lille  de  Madeleine  Béjart.  (Voyez  la  Dissertation  sur  Poquelin  (de  Molière^  p^r  M.  Bef- 
fora.) 


VIB  SS  ll0l4àB9.  XXV 

femme  ftirieuseet  extravagaate  de  le  perdie,  hii ,  sa  fille,  et  elle- 
même,  sijamais  il  peofioit  à  repenser  *.  Cependant  la  jeune  fille  ne 
s^aecommodoit  point  de  remportement  de  sa  mère,  qui  la  tour- 
meatoît  continuellement,  et  qui  lui  âôsoit  essuyer  toua  les  désagré- 
ments qu'elle  pouvoit  inventer  ;  de  sorte  fue  cette  jeune  personne , 
plus  lasse ,  peut-être^  d'attendre  le  plaisir  d'être  femme,  que  de 
soofûrir  ies  duretés  de  sa  mère,  se  détermina  un  matin  de  ft'dler  je- 
ter dans  l'appartement  de  Molière,  fortement  résolue  den^en  point 
sortir  qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa  femme,  ce  qu'il  fui  contraint 
défaire.  Mais  cet  édaireissement  causa  un  vacarme  terriUe,  la 
mère  donna  des  marques  de  fureur  et  de  désespoir,  oemme  si  Mo- 
lière avoit  épousé  sa  rivale ,  ou  comme  si  sa  fille  fût  t(Hnbée  entre  les 
mains  d'ua  malheureux.  Néanmoins,  il  fallut  }>ien  s'apaiser  ;  il  n'y 
avoit  point  de  remède,  et  la  raison  fit  entendre  à  la  B^art  que  le 
plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  sa  fille  étoit  d'avoir  épousé 
Molière,  qui  perdit  par  ce  mariage  tout  Fagrément  que  son  mérite 
et  sa  fortune  pouvoient  lui  procurer,  s'il  ayoit  été  assez  philosophe 
pour  se  passer  d'une  femme  \ 

*  Les  emportements  de  Madeleine  Béjart  sont  yraisemblables;  mais  le  mariage  de  Wo- 
lièie  ne  fut  point  secret ,  et  Madeleine  Béjar t  y  assista  en  sa  qualité  de  sœur,  comme  le 
prouve  le  contrat  rapporté  dans'  la  dissertation  déjà  citée. 

'  Cette  femme,  qui  inspira  nne  si  forte  passion  à  Molière,  et  qui  le  rendit  si  malheu- 
reui^n'aToit  pas  nne  beauté  réguHère  :  voici  le  portrait  qne  Mo!ière  en  a  fait  lui-même 
i  une  époque  où  elle  lui  avoit  déjà  causé  l)eaucoup  de  cliagrins  :  c  Elle  a  les  yeni  petits» 

<  mais  elle  les  a  pleins  de  feu  i  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde;  les  plus 
«  toochants  qu'on  poisse  Toir«  Elle  a  la  bouche  grande,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on 

<  ne  voit  point  aux  autres  bouches.  Sa  taille  n'est  pas  grande .  mais  elle  est  aisée  et  bien 
«  prise.  Elle  affecté  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  son  maintien ,  mais  elle  a 

•  grâce  à  tout  cela,  et  ses  manières  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuerdans  les  cœurs. 

<  Eofln  son  esprit  est  du  plus  fin  et  du  plus  délicat  ;  sa  conversation  est  charmante  ;  et 
«  si  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du  monde ,  tout  sied  bien  aui  belles ,  on 

•  souffre  tout  des  belles.  >  (Bourgeois  GentUhotntne ,  acte  III,  scène  ix  )  Élève  de  Mo- 
lière, elle  devint  nne  excellente  actrice  :  sa  voix  étoit  si  touchante,  qu'on  eût  dit ,  sut- 
vaut  un  contemporain,  qu'elle  avoit  véritablement  dans  le  cceur  la  passion  qui  n'étoit 
que  dans  sa  bouche.  I^  même  auteur  trace  ainsi  son  portratt  et  celui  de  La  Grange  c 

<  Remarques,  dlt-il,que  la  Molière  et  La  Grange  font  voif  beaucoup  de  Jugement  dans 
«  leur  récit ,  et  que  leur  jeu  continue  encore ,  lors  même  que  leur  rdle  est  fini.  Us  ne 

<  sont  jamais  inntiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presq'-C  aussi  bien  quand  ils  écoutent  qne 

•  quand  ils  parlent.  Leurs  regards  ne  sont  pas  dissipés  ;  leurs  yeux  ne  parooorentpas 

<  les  loges.  Us  savent  que  leur  salle  est  remplie,  mais  ils  parlent  et  ils  agissent  comme 

<  l'ils  ne  voyoient  que  ceux  qui  ont  part  i  leur  action  ;  ils  sont  propres  et  magnifii|ues, 
I  sans  rien  faire  parottre  d'affecté.  Us  ont  soin  de  leur  parure,  et  ils  n'y  pensent  plus  dès 
■  qu'ils  sont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  parfois  à  ses  cheveux,  si  elle  raccom- 
«  mode  ses  nœuds  et  ses  pierreries,  ces  petites  façons  cachent  une  sath%  Judicieuse  et  na- 
t  tureHe.  EHe  entre  par-là  dans  le  ridicule  des  femmes  qu'elle  veut  Jouer;  mais  enfin, 
«  avec  tons  ces  avantages,  elle  ne  plairoit  pas  tant  si  sa  voix  étoit  moins  toodiante  ;  elle 
t  en  est  si  persuadée  elle-même,  que  Ton  voit  bien  qu'elle  prend  autant  de  divers  tons 
«  qu'elle  a  de  rôles  différents.  >  {Entretiens  galants ,  Paris ,  Ribou ,  fOSt,  tome  ii  > 


'CeHefeltieflH;  {NurpkiMètiiiadiniiede Matière,  qn'âletniit  être  m 
erangîâlime  duchesse;  ^  elle  ne  se  fut  pas  donnée  en  spectacle  à  la 
^toniédie,  que  le  oonitiseai  déseccnpé  lui  en  conta*  Il  est  bien  diffi- 
cile à  uneeMoédieue ,  belle  et  soignease  de  sa  personne ,  d^obser- 
«loer  8iMan<sa  epnâuHe  ffie  Ven  ne  puisse  Fattaquer.  Qu'une  comé- 
tdienne ,  rendes  un  grand  seigneur  les  devoirs  qui  lui  sont  dus  y  II 
-ayayoittt  die  miséricorde,  ts'estson  amant.  Molière  s'imagina  que 
?toute  la  «o«r,  toute  la  vilte  en  vouloit  à  son  épouse.  IStle  négligea 
lût  l'en  ^désabuser;  au  contraire,  les  soins  extraordinaires  quelle 
ipreoiolt  do  sftfarure,  à  ce  quMl  iui  sembMt,  pour  tout  autre  que 
-pour  hd,^  .ne  Semandoit  point  tant  d'arrangement,  ne  ^rent 
«^qu'augmenter  sa  jalousie.  Il  ayoit  beau  représenter  à  sa  femme  la 
itnanière  dont  eUe  devoit  se  conduire  pour  passer  heureusement  la 
vie  ensenable ,  elle  ne  profitoit  point  de  ses  leçons,  qui  lui  parois- 
«oient  trop  sévères  pour  une  jeune  personne,  qui  d'ailleurs  n*ay<»t 
'fienii^ie'reprocher.  Ainsi,  Molière,  après- avc^r essuyé  beaucoup  de 
froideur  et  de  dissensions  domestiques,  fit  son  possible  pour  se  ren- 
fermer dans  son  travail  et  dans  ses  amis,  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  conduite  de  sa  femme. 

A  cette  époque  il  donna  successivement  la  Princesse  d*Élîâe ,  ie 
Mariage  forcé. ,,  le  Festin  de  Pierre ,  qui  lui  attira  .un«  criMque 
très  violente^,  mais  qui  ne  put  nuire  ni  à  sa  réputation  ni  à  ses 
succès. 

Ce  fut  au  mois  d'août  I660  que  le  roi  jugea  à  pi^opos  de  fixer  la 
tr6upe  de  Moli^  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  donnant  une  pen- 
,slon  de  sept  mille  livres  ^.  EUe  prit  alors  le  titre  iQiroMpe  du  noi, 

page  910  Grdndval,  le  père,  disoit  de  madara&Uolièr^  qu'elle  jouoit  à  m^erveille  lee  eôles 
(iuesonmai'iaToU  faits  pour  elle,  et  ceox  des  feounes  coquettes  élasticités ;<et  que, 
«ans  être  belle  »  jelle  était  piquante ,  €t  eaps^e  d'iaspirer  un&srandd  P4Mi<ia .  ica^er^n 
«  Rival,  page  \o,  et  les  Frères  Pfirfait,) 

*  Cette  critique  pactoit  le  titre  ii'Obsit-vatiûn^sur.le  FésUn.  dePierve^  par  le  «iflur 
d6  aochemont.  On  y  voit  que  .Molière  est  YraimaDtdiabWiqiie ,  qQe4ialKikliqtte  «st  sen 
cer¥eau,  et  quecest  un  diable  iacarué*  L!aut«ur  termine  en  nteQaçant^u.déliiget.deJa 

.  peste,  et  de  U  Canaioe,  si  la,  sagesse  de  JLouis  XIV  ne  inet  un  frein  à  liiupiété  deM^Uèce. 
Enfin  oûjsent  partout  que.cette  brochure  a.étè  inspirée  par  la  crainte  du  Tarlui;e,d^n 
célèbre  et  d^ja  persécuté»  quoique  non  représenté.  Chos^  renarquablel  ce  Italie  est 
iropamé  avec  permission  du  lieutenant  civU  1  ce  qui  prouve  que  le  sÂeur  de  RorU^piQnt 
itoitappuyé  par  des  personnes  puissantes.    . 

*  La  pension  étoit  de  7,000  fr.  pour  U  troupe,  et  de.  1 ,000  fr.  pojur  Itfolière.  I^'époque 
où  elle  fut  donnée. eH  digne  de  remarque»  £^  Festin  de  Pierre  v.enoit  d'exciter,  les  plus 
étranges  réclamatiODs.  Le  libdliste  Rodliemont  avoit  appelé  la  colère  du  roi  si»  cet  ou- 
vrage; iiktéressant  la  religion  dans  cette  queri  lie,  U  réclamait  les  plus  terribles  punitions 
contre  rduteur^  «ïu'il  traUoU  d*impie«  Louis  ^lY  répondit  en  comlUnt  Molière  de  se» 
bienCaits. 
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9fi'4ÊiB  altM^ommoimrvé  depai»;iet  otte  éttoit  4e-^toill6i  Iw  lUtos 
fertile  iiisôieiit  pcrUnit^  élolt«a  ms»feité  ^ 

•  If «iièBe,  le^sion  '*ddté/  û^épargiMdt  ni  soins  ni  »vèf  Hes  poor  'sottê- 
-afn^tarafgmMter  la  réfwtatimi  qu'il  a^étoit  acfoise,  «t  f onr  répeii- 
9ériKan«bcHltéB  ^qœ  le  4nh  avait  prar  lui.  I(  eosBaiteit  ses  amis  ;  Il 
•agmoBliMil  j»?«e'atiMtlQifr  cequ'il  travirilMl  ;  ou  sait  même  que  l^vs- 
*qA9U  ^ofiioitqiie  qoélquesetee  prttle  peoj^e  deaspeetatoara  oonme 
tiflBtatitrcs,  ii  la  liaolt  à  sa  servMUe ,  po«r  voir  al  cUa  en  serait  tou- 
.'diée^.  GsfcadaKt  11  fte'fiàisisaatt  paslxNiJoui^  d^abtrd;  il 

*  Quoique  comédien ,  Molière  faisoit  toujours  auprèi  du  roi  son  senrlce  de  vaifet  de 

'^âBflibre.  cettcdonble  fenetioii  fut  cause  de'phuieurs  arectarestiue  nous  allocs  rappor- 
ter. Unjoor,  s'étaatpréMnl^pomrfâirak  lit<iureKii]iavtrewletdeclHaibfe,4|vtdeveit 
leJaire  avec  lui, se  retira  brasquemenf^ en  disant  qu'il  n'aToit  point  de  service  à par^ger 
ïTec  nn  comédien.'BelIocq ,  homme  d'esprit  et  qui  faisoit  de  jolis  vers ,  s'approcha  dans 

-fvnwncaty  «t  lit- 1  <  'MeiMfeai^de  linHèK^  ironies  -rem  liien*  q«e  J'«ie  rboBneor  déplaire 
«  le  litdn  roi  avec  vous?  »  Louis  XIV,  instruit  de  l'affront  qu'on  avoit  voulu  faire  à  Mo- 

.lièie  »  en  parut  f6i  t  naécontent  {HMétuna ,.  page  38*>  Voici  una  anecdote  du  même 
genre,  que  le  père  de  madame  Gampan  tenoit  d'un  vieux  médecin  ordiaaH!&deX<ouis  XIV: 
■  fri^nrtn  ar  nomna»i(  Uomo  s  c  était  un  komme  d*henikeur,  et  incapable  d'inittn- 
^Ust  eette  hiateire.  Udlsoitdanc  qneXoois  XIV  ayant  su  qae  les.officiers  de  sa  chambre 
«ténoignoient  pardes  détone  oflénianU  conUenSs  élAient  biaises  de  manger  à  la  ta- 
«Jile'jân  oMUréleur  de  la  bouche  avec  Molière»- valet  de  ehnnbre  du  roi»  parce^uil 

v«<Joiioitla  oonédie,  eethounne  oélèbre  sCabstenuit  démanger  à  cette  table.  Louis  XIV, 
c  TOulanl'fair&ecBser  des  outrages  q«i  ne  ^voient  pûs  Sr'adretser  à  l'un  des  plus  grands 

^«.^énfendeson  siéde.dit  un  matiO'.àMaliére^à  llienFejdeson>pe(illever  :  On  dit  que 
«  loue  faite»  maigre  chère  ici,  Molière,  et  qne  les  ofliclen  de  ma  diambre  ne  vous  trou- 

•4tArent<{ia8  fait  pour  manger' avec  eux.*  Vousavez  peut-être  Itim,  moi*méme  je  m'éveille 
«««iveonn  très  boBiappéUt;  mettca-voneà^cettetablet  et  qu'on  me-serve  mon«n  cat  de 
«•«•iUCToas  les  serviees  de  prévoyance  a*.appek)ient  des  en  €as.)  Alors  le  roi  coupant 
tisa'VoUiMey  et  ayant  oedonné  à  Molière  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile»  en  prend  en  même 
«iempsiuoepoBf  kii,  etordonnequei'oaintiodiiiselesenlréeslanmières,  qoiseeom- 

•■<;pe6Qiont4ie8,pemonpei>le»pîas  matqoantBs^tJet  plus  lavoriséss-delacoiur.  Vcusme 
«.vo|Eev»  lesr  dit  le  roi ,. occupé  à  faire. manger  Molière ,  que  mes  valets  de  chambre  ne 
'«tnNyveBt-pas  «nez bonne  eompt^le  poar  eux.  Be  cenomenr». Molière  n'eut  plusbc- 
-  «  esta  de^se  présenter  àtcette  table  de  «ewlee  i-leiite  la4MQur  s'erapreisa  4e  lui  Caire  des 
)«JB«itatieos»  •  (^Hétmwë fie madlflime  éeCam^^anyUmmiUy  page  8.)  M  réOexion  de 
VééileordeeesMbémoiiies.ll.  Baurière  ;  mérite  également  de  trouver  piaee  ici.  «  Cette 
««  sMoAote»  dét-iky  «atipent-élre  une  de  «tUes  qui  teierent  le  plus  leearaetèee  et  la  vie 
c^de  Louis  XIV.  On  esttooché  de  voir-ee^oi  supeobe  aoeueiUant ,  dans  le  comédien  Mo- 
bilière, rioMiertel .  auCenr  du  Siiêmmihrop0^H.àiX,Tat{tuff^  Voilà  par  qael  tnait  un 

<  «{HteBe^  iqui  a  âeiasnmdeur»'  saiit  Tenger4e  fénieide  ia  wUimt  et  k.  véeomiMiiseï}  do  ses 

«Iravniw^  » 

*  EUe  e^nommoitLaferèt»  Boiieau  luia  ^doné/une  espèeedlimniortaUlé  dans. le  pas- 
«sageeuivantfr  «.On  dit  que  MaUierbe  oeosHlIoit^snr  -ses  vers^iusqu'à  roretUode  sa  ser- 
•  vaatef  «t  je  me  souviensrqaeillettèfevi*aiiOBâré»«nieiàpkialawrs  ^is.nne  vieiUeser- 
.<<t«ai>tef|u'il  avoiiebei  M»  etàqnk  iklisett,.dis«Attt»qo4lqueliisi8CB>eomédies{  et.ii 
«iu'aesvcoit  c|ue  kwsqne  des  endreil»4afiaisflateriftae  l'tvotent  point  frappée ,  il  ks 
'«oovi^eoil,  paroequîilinTolit  pinsienm  feisr^pMMwé-surtSon  «héâtre  quaoesendsoUs 
t  n'y^éussisaoieiilpoinL  9  (BdUmu»  héUt^n^mt  c!ràlt9tiM«.pegeftsa,  leme  111  des  (Eu- 
'tDes,*éA:iiaD'de.Lefèvie»)<  Htt^ofOs  Mtoftièrevpouréprettverle  goût  démette  serwate. 

<  bH  lut«idkqiwk.flGtue».d'iiie  piècei^e  Bré0Qnrt«;LafQré^Sft.1iiitpqist  ls«baNiey  6^ 


réprouva  dans  son  Axare.  A  petaie  Ait-U  i^epréfietkté  Mpt  fola.  La 
prose  dérouta  les  spectateurs ^  «  Goniment  !  disoit  M.  le  duc  de..., 
»  Molière  est-il  fou,  et  nous  prend-il  pour  des  benêts,  de  nous  fiiire 
»  essuyer  cinq  actes  de  prose?  A-t-cm.  Jamais  vu  plus  d'extrava- 
»  gance  ?  Le  moyen  d'être  diverti  par  de  la  prose  I  »  Mais  Molière 
fut  bien  vengé  de  ce  public  injuste  et  ignorant  qudqies  années 
après  ;  il  donna  son  Avare  pour  la  seconde  fois  le  9  septembre  1 668. 
On  y  courut  en  foule ,  et  il  fut  joué  presque  toute  rannée  :  tant  il 
est  vrai  que  le  public  goûte  rarement  les  bonnes  doses  quand  il  est 
dépaysé!  Cinq  actes  de  prose  ravoient  révolté  la  première  fois; 
mais  la  lecture  et  la  réflexion  Tavoient  ramené,  et  il  alla  voir  avec 
empressement  une  pièce  qu'il  avoit  d'abord  méprisée. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  fût  suivie,  elle  ne  laissa  pas  de  lan- 
guir pendant  quelque  temps  par  le  retour  de  Scaramouche  ^.  Ce  oe- 

«  après  aToir  ooTquelqaes  mots,  elle  soutint  <iue  son  maître  B*aToit  point  fait  cet  os- 

•  Trage.  »  (Bboss.) 

**  Cette  anecdote  est  dooteuse.  Il  parolt ,  d'après  le  registre  de  la  Comédie  François, 
({tie  l  Avare  ne  fut  pas  représenté  avant  le  9  septembre  1668.  Il  eut  alors  neuf  repréfeo- 
tationSj  et  onze  deux  mois  après.  Ces  premières  repr^entatlons,  il  est  vrai,  furent  presque 
désertes;  mais  Boilcau  s'y  montroit  fort  assidu,  et  soutenoit  que  la  pièce  éloit  exoeUente. 
Racine,  irrité  contre  Molière  v.ii  1^  oroyoit  auteur  d'une  satire  contre  JndrQmaqtte,  dont 
l'auteur  véritable  étoit  Subligny),  dit  un  Jour  àBoileau  :  Je  vous  vis  dernièrement  k  T^- 
vare,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  tliéâtre.— Je  vous  estime  trop,  répondit  BoUeftu,  pour 
croire  que  vous  n'y  ayez  pas  ri ,  du  moins  intérieurement.  (Voy.  le  Boléana,pa^e  404.) 

'  Cest  entre  U  mois  de  mars  et  d'octobre  1670  que  le  public  déserta  le  théâtre  de  Mo- 
lière  pour  suivre  Scaramouche.  La  longue  absence  de  c6t  acteur,  qui  resta  en  Italie  de- 
puis 1667  jus  lu'au  commencement  de  1670, explique  l'empressement  du  public.  Le  Bcur» 
geois  Gentilhomme  et  la  tragédie  de  TiU  et  Béréniceûe  Corneille,  jouée  le  28  novembre 
1670,  et  dans  laquelle  Baron  fit  sa  rentrée,  ramenèrent  la  foule  an  théâtre  Molière.  Sci- 
ramouche  étoit  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Fiorelli.  Il  excelloit  dans  la  pantomime  ;  et 
le  trait  suivant,  rapporté  par  GherardI,  peut  donner  une  idée  de  son  merveltleux  taleatt 
c  Dans  une  scène  de  Colombhie  y  avoeat  pour  et  contre ,  Scaramouclw,  après  avoir  ar- 
«  rangé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa  chambre,  prend  sa  guitare ,  s'assied  dans  UB  fauteoil,  et 
«  joue  en  attendant  l'arrivée  de  son  matire.  Pasoariel  vient  tout  doucement  derrièielnl, 
«  et  l>at  la  mesure  par-dessus  ses  épaules.  C'est  ici  que  cet  incomparable  adeur,  modèle 
«  des  plus  illustres  comédiens  de  son  siècle ,  qui  avoient  appris  de  lui  l'art  si  difficile  de 
«  remuer  les  passions  et  de'savoir  les  bien  peindre  sur  leur  visage ,  c'est  ici ,  dis-j®  •  V^"^ 
«  falsoit  pâmer  de  rire  pendant  un  gros  quart  d'heure  dans  une  scène  d'épouvante  où  il 
c  ne  proférolt  pas  un  seul  mot....  »  Cet  exemple  sufBt  pour  appuyer  ce qoe  dit  Mezaetin 
de  l'étude  que  Molière  avoit  faite  du  jeu  de  ce  grand  acteur.  <  La  nature,  dit-il ,  avoit 

•  doué  Scaramouche  d'un  talent  merveilleux,  qui  étoit  de  figurer  par  les  postures  de  son 

•  corps  et  par  les  grimaces  de  sou  visage  tout  ce  qu'il  vouloit  $  et  cela  d'une  manière  st 
«  originale,  que  le  célèbre  Molière,  après  l'avoir  étudié  longtemps ,  avooa  faigémimeiit 
«  qu'il  lui  devoit  toute  la  beauté  de  son  action,  i  {rie  de  Scaramouehêt  parMezzetin, 
page  188.)  Voici  un  autre  passage  tiré  du  Ménagiama,  •  Scaramouche,  y  est-il  ditj  étoit 

•  le  plus  parfait  pantomime  que  nous  ayons  vu  de  nos  Jours.  Mulière ,  original  firançois,. 
«  n'a  Jamais*perdu  une  représentation  de  cet  original  italien.  »  {Uénmgiwna,  tome  H^ 
page  404.)  Enfin  nous  citerons  encore  ces  paroles  de  Paiaprat  s  «  Qui  nous  ncontera  tel 
«  merveUies  de  riniraiitable  Dominicot  les  charmes  de  la  nature  J<'tunt  elle^neme  â  vi* 
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médien,  après  avoir  gagné  une  somme  assez  considérable  pour  se 
faire  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente,  qu'il  avoit  placées  à  Flo- 
rence, lieu  de  sa  naissance,  fit  dessein  d'aller  s'y  établir.  Il  com* 
mença  par  y  envoyer  sa  femme  et  ses  enfants  ;  et ,  quelque  temps 
aptes,  il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  retirer  en  son  pays.  Sa 
majesté  voulut  bien  la  lui  accorder  ;  mais  elle  lui  dit  en  même  temps 
qu'il  ne  falloit  pas  espérer  de  retour.  Scaramouche,  qui  ne  comp- 
rit pas  de  revenir,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  que  le  roi  lui  avoit 
dit  :  il  avoit  ée  quoi  se  passer  du  théâtre.  Il  part  ;  mais  il  trouva 
chez  lui  une  femme  et  des  enfants  rebelles,  qui  le  reçurent  non  seu- 
lement comme  un  étranger,  mais  encore  qui  le  maltraitèrent.  Il  fiit 
battu  plusieurs  fois  par  sa  femme,  aidée  de  ses  enfants,  qui  ne  vou- 
lofent  point  partager  avec  lui  la  jouissance  du  bien  qu'il  avoit  ga- 
gné; et  ce  mauvais  traitement  alla  si  loin,  qu'il  ne  put  y  résister  ; 
de  manière  qu'il  fit  solliciter  fortement  son  retour  en  France,  pour 
se  délivrer  de  la  triste  situation  où  il  étoit  en  Italie.  Le  roi  eut  la 
bonté  de  lui  permettre  de  revenir.  Paris  Tavoit  trouvé  fort  à  redire, 
et  son  retour  réjouit  toute  la  ville.  On  alla  avec  empressement  à  la 
comédie  italienne  pendant  plus  de  six  mois,  pour  revoir  Scaramou- 
che  :  la  troupe  de  Molière  fut  négligée  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
elle  ne  gagnoit  rien,  et  les  comédiens  étoient  prêts  à  se  révolter  con- 
tre leur  chef.  Ils  n'avoient  point  encore  Baron  pour  rappeler  le  pu- 
blic, et  Ton  ne  parloit  point  de  son  retour.  Enfin,  ces  comédiens  in- 
justes murmuroient  hautement  contre  Molière,  et  lui  reprochoient 
quMl  laissoit  languir  leur  théâtre.  «  Pourquoi ,  lui  disoient-ils,  ne  fhi- 
»  tes-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous  soutiennent  ?  Faut-il  que  ces 
«  farceurs  d'Italiens  nous  enlèvent  tout  Paris?  »  En  un  mot,  la 
troupe  étoit  un  peu  dérangée,  et  chacun  des  acteurs  méditolt  de 
prendre  son  parti.  Molière  étoit  lui-même  embarrassé  comment  il 
les  ramèneroit;  et  à  la  fin,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens, 
il  dit  à  Duparc  et  à  la  Béjart,  qui  le  tourmentoient  le  plus,  qu'il  ne 

c  sage  déconvert  sous  les  traits  de  Scaramouche?  *  {Préface  des  OEuvres  de  Palapraf, 
page  40.)  Les  études  de  Molière  sur  le  jeu  de  Scaramouche  lui  ont  été  reprochées  par  ses 
ennemis ,  qui ,  ne  pouvant  nier  la  perfection  de  son  talent,  faisoient  tous  leurs  efforts 
poqr  lui  en  ôter  le  mérite,  c  Voulez- vous,  disoit  Ton  d'eux,  tout  de  bon  jouer  Molière, 
«  il  faut  dépeindre  un  homme  qui  ait  dans  son  habillement  quelque  chose  d'Arlequin, 
«  de  Scaramouche ,  du  docteur,  et  de  Trivelin  ;  que  Scaramouche  lui  vienne  redemander 
c  sa  démarche ,  sa  barbe ,  et  ses  grimaces;  et  que  les  autres  viennent  en  même  temps  de- 
c  mander  ce  qn'il  prend  d'enx  dans  son  jeu  et  dans  ses  habits.  Dans  une  antre  scène  on 
«  pourroit  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les  vieui  bouquins  où  il  a  pris  ce  qu'il  y  a 
«  de  pins  beau  dans  ses  pièces.  On  pourroit  anssi  faire  parottre  tous  les  gens  de  qualité 
«qui  lui  ont  donné  dès  Mémoires,  et  tous  ceux  qu'il  a  copiés.  »  (Voyez  Zélinde,  comédie, 
Ktne  Yif|,  page  60,  un  volume  in*l2,  imprimé  en  1663.) 

f.  b 
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savoit  qu'un  moyen  pour  remporter  sur  Searamouche,  et.  de  gagner 
de  l'aiigent  :  que  c'étoit  d'aller  bien  loin  pour  quelque  temps,  jpour 
fi'en  revenir  comme,  ce  comédien  ;  mais  il  ajouta  qu'il  n'éU»t  ni  m 
son  pouvoir,  ni  dans  ses  desseins,  d'employer  ce  moyen,  fui  étolt 
trop  long;  mais  qu'elles  étoient  les  maîtresses  de  s'en  servir.  A^iê 
s'être  ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  secrèt^aoent  que  Scaramoocht 
ne  seroit  pas  toujours  couru  avec  ce  mtoie  empressemo^*;  go^ft 
se  lassoit  ditg  bcoines  choses  commodes  mauvaises,  eft  fa'ite 
roient  leur  tour;  ce  qui  arriva  aussi  par  la.pr^nière  pièce  que 
na  MoËère. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu  avec 
comédiens  :  l'avidité  du  gain  étouffoit  bien  souvent  leur  reconois* 
sance,  et  ils  le  harceloient  toujours  pour  demander  des  ^graces  .aa 
roi.  Les  mousquetairea,  les  gardes-du-oorps,  les  gendarmes^  et  kas 
chevau-légers ,  entroient  à  la  comédie  sans  payer,  et  le  partersa  en 
étoit  toujours  rempli  ;  de  sorte  que  les  comédiens  pressèrent  Metiàne 
d'obtenir  de  sa  majesté  un  ordre  poinr  qu'aueune  4^ersanne  de  n 
maison  n!entrât  à  la  comédie  sans  payer.  Le  roi  le  lui  aeeorda.  Mais 

*  Voici  ce  que  racoBte  un  auteur  contemporain  de  rettime  que  Molière  faisoit  des  ac- 
teurs italiens,  des  soopers  où  ils  se  Irouvoient  réunis,  et  des  conversations 'Aivorîtes  de 
eesaimableB  et  joyeoxeoiiyiTes.  c  Molière.  cKt^il,  ce  grand  comédien,  et  mfUe  fois  enoove 

•  plus  grand  acteur»  vivoitd'une  étroite  familiarité  avec  les  Italiens,  parceqn'ils  vétoieixt 
I  bons  acteurs  et  forthoonêtes  gens  :  il  y  en  avoit  toujours  deux  ou  trois  des  meilleurs  & 
«  nos  soupers.  Molière  en  étoit  souvent  aussi  ^  mais  non  pas  aussi  souvent  que  nous  le 
.«  sdobaitions,  et  mademoiselle  Molière  encore  moins  souvent  que  lui  ;  mais  non  ivioi» 
«  tonjours  fort  régulièrement  plusieurs  virluesi^  et  ces  virtuosi  étoient  les  gens  de  Pa- 
I  ris  les  plus  Initiés  dans  les  anciens  mystères  de  la  comédie  françoise ,  les  plus  savants 
€  dans  ses  annales,  et  qui  avoient  fouillé  le  plus  avant  dans  les  archives  de  rhdtel  de 
ctBouigogne  et  du  Marais.  Ils  nous  entretenoientdes  vieux  comiques,  de  Turlupia,  Gan* 
«  thier-Gargoille ,  Gorgibus ,  Grivello,  Spinette,  du  docteur,  du  capitan  Jodelet,  Gros- 
«  René,  Grispin.  Ce  dernier  florissoit  plus  que  famals;  c'étoft  le  nom  de  théâtre  ordinaJce 
c  sens  lequel  le  fameox  Poisson  brilioit  tant  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Qooiqiie  MoBère 
c  eût  en  lui  un  redoutable  rival,  il  étoit  trop  au-dessus  de  la  basse  jalousie  pour  n'ealeB- 
«  dre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  lui  donnoit;  et  il  me  semble  fort,  sans  oser  pour- 

•  tant  l'assurer  après  quarante  ans,  d'avoir  ou!  dire  à  Molière,  en  pariant  avec  DOBiiiiioo 
t  (c'est  le  célèbre  arlequin ,  père  de  mademoiselle  de  La  TborilUère,  célèbre  dle^méns 
«  sous  le  nom  de  Golombine)  de  Poisson,  qu'il  auroit  donné  toute  chose  au  mondei.pOQr 
c  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  C'est  dans  ces  soupers  que  j'appris  une -espèce 
«  de  suite  chronologique  de  comiques  Jusqu'aux  Sganareiles  qui  ont  été  le  personnage  fi* 
«  vori  de  Molière,  quand  il  ne  s'est  pas  jeté  dans  les  grands  rOles  à  manteau,  et  dam  le 
I  noble  et  haut  comique  de  V École  des  Femmes  ,é»  Femme  s  savéïHUs,  du  Tatmffe, 
<  de  l'Avare^  du  Misanlhrufe,  etc.  »  Cq  passage  est  précieux  ;  mais  que  de  regrets  11 
fait  naître,  lorsqu'on  songe  à  toutes  les  choses  que  l'auteur  ne  fait  qu'hMliquer!  U  était 
temps  encore  d'écrire  la  vie  de  MoUère,  et  le  simple  récit  d'un  de  ses  soupers  feroitau- 
jourd'hui  plus  d'honneurà  cet  écrivain  4]ue  ne  lui  en  a  taJLHeCofiu:eri%'iAieule,leSal' 
Ut  extravagant,  le  Secret  révélé,  te  Prude  du  temps  rti  toutts  ses  poésies  diwaes.  • 
Voyez  la  Préface  de  Palaprat  à  la  tête  de  ses  OEuvres,  page  50.) 
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tes  messieurs  ne  tronvèrent  pas  bon  que  les  leomédiens  leur  fissent 

imposerimeloisidnre^etiteprîpentponrnnÀffrontqa^ilseiisseQteala 
Incrdiesse  de  le  demander  :'léi&  pins  mutins  s^ameutèrent^  et  Ils  réso- 
hirent  de  forcer  l'entrée.  îls  fnrcnt  en  troupe  à  la  comédie.  Us  atta- 
qttedt' brusquement  les  gens  qnî  gardaient  les  portes.  Le  portier  se 
(Uféndit  pendant  quelqueiiemps  :  mais  enfin,  étant  oMIgé  de  céder 
mmombre,  il  leur  jeta  son  épée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé, 
1b  ne' le  tnerolent  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa;  ces  fdrieux, 
tmtréS'def'la  rédstance  qif-il  avoit  l^te ,  le  percèrent  de  cent  coups 
^Pépéc  ;  et  chacun  d'«ux ,  en  entrant,  lui  donnoUt  le  sien.  Hs  cher- 
choisit  toute  la  troupe  pour  itli  fitire  éprotnrer  le  même  traitement 
qttmx  gens  qui  avoient  ^vouhi  soutenir ia  porte.  Mais  Béjart ,  qui 
•^ftrtt  habillé  "en  Ticillard^ur  la  pièce  qU'on  itflcrtt  Jouer,  se  xn-ésenta 
mr  le  théâtre.  «  %hi  messieurs,  leur  dît-Il,  ëpargncE  du  moins  un 
v^^Bwnre-vièiUard  de  soixante-quinze  ans,  qvri  ifa  plus  que  quelques 
n  Jours  à  yirre.  «Le  compliment  de  ce  Jeune  comédien,  qtd  aroft 
prôfité  de  son'  hablllemtnt  pour  parler  à  ces  muthis,  cahna  leur  'fti* 
rcur.  Mxyiière  leur  paria  aussi  très  -?îvem«rt  iwir  Tordre  du  roi;  de 
softe  que,  réfléchissant  sur  la  fente  qilMls  Teno!ent  de  faire,  ils  se 
retirèrent .  Le  bruît  et  les  cris  avoient  causé  une  alarme  teriible 
'dans  la  troupe  ;  les  fènnnes  croy oient  être  mortes  :  chacun  éher- 
lAoitàse-sauver,  surtout  Hubert  *  et  sa  femme,  qui  avofient  fait  un 
trou  dans  le  nmr  du  'Palais-Rnyàl.  Le  mari  voulut  passer  le  pre- 
mier ;  mais  parceque  le  trou  n^étoit  pcà  assez  ouvert,  II  ne  passa  que 
latèteet  les  épaules;  jamais  le  reste  ne  put  suivre.  On  avoit  beau 
le  tirer  de  dedans  le  Palais-Royal,  rien  tf  avançolt  ;  et  il  <aioit 
comme  un  forcené  par  le  mal  qu'on  lui  foisôit ,  et  dans  la  peur  qu'il 
av6tt  que  quelque  gendarme  ne  lui  donnét  un  eo«p  d'épée  dan$  le 
denrièare.  IVfois  le  tumulte  s'étant  apaisé ,  il  -en  fut  quitte  pour  la 
peur,  et  Ton  agrandit  le  trou  pour  le  retirer  de  la  torture  où  fl 

'Quand  totrt  x!e^ vacarme  fut  passé,  la  troupe  tint  conseil,  pour 
preiijdre  une  résdution  dans  une  oceasttonsi  périlleuse,  a' Vous  ne 

^  Cet  acteur  fort  comique  étdit  l'orlsinal  de  plusieurs  raies  qui!  représentoit  dans  les 
pièces  de  Molière  :  et  comme  il  étoit  entré  dans  le  sent  de  Cê'hmai»  «uteor,  fArifoi  Jl 
«B»ititt6^id«lratt,«'ri'4wsin«^iirCMCeoie»t,a«9ais.act«iir  olaporlé  «1  toin le» rôles 
d*hemme4en  femme.  Celui  deBéiise»  dans  les  Femmes  savantes,  madame  Jourdain  dans 
te*Mourgeoîs  OentUhomme,  et  madame 'Jobin 'dan»  la  Dwinerene,  iui  ont  aftiré'l'ap- 
plandissement  de  tont  Paris.  11  s'est  fait  aussi  admirer  dans  le  rôle  du  vicomte  de  T/n- 
tvntm.uHril'qae'daBS'ceux'âe»  «MHIecïiiis  et»d6»  mtTffiiift^iiiciites.''Les  >r<l«s  de^e  mmes 
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m'avez  point  donné  de  repos,  dit  Molière  à  l'assemblée,  qae  Je  n'aie 
importuné  le  roi  pour  avoir  l'ordre  qui  nous  a  mis  à  deux  doigts  de 
notre  perte  ;  il  est  question  présentement  de  voir  ce  que  nous  avons 
à  faire.  •  Hubert  vouloit  qu'on  laissât  toujours  entrer  la  maison  du 
roi,  tant  il  appréhendoit  une  seconde  rumeur.  Plusieurs  autres,  qui 
ne  craignoîent  pas  moins  que  lui ,  furent  du  même  avis.  Mais  Mo- 
lière, qui  étoit  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit  que  puisque  le  loi 
avoit  daigné  leur  accorder  cet  ordre,  il  failoit  en  pousser  Texécu- 
Hon  jusqu'au  bout ,  si  sa  majesté  le  jugeoit  à  propos  :  et  Je  pars 
dans  ce  moment,  leur  dit-il,  pour  Ten  informer.  Ce  dessein  ne  plut 
nullement  à  Hubert,  qui  trembloit  encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre,  sa  majesté  ordonna  aux 
commandants  des  corps  qui  Tavoient  fait  de  les  faire  mettre  sous  les 
armes  le  lendemain ,  pour  connoitre  et  faire  punir  les  plus  coupa- 
bles, et  pour  réitérer  ses  défenses  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer. 
Molière,  qui  aimoit  fort  la  barangue,  fut  en  faire  une  à  la  tète  des 
gendarmes,  et  leur  dit  que  ce  n'étoit  point  pour  eux  ni  pour  les  au- 
tres personnes  qui  composoient  la  maison  du  roi ,  qu'il  avoit  de- 
mandé à  sa  majesté  un  ordre  .pour  les  empècber  d'entrer  à  la  co- 
médie ;  que  la  troupe  seroit  toujours  ravie  de  les  recevoir  quand  ils 
voudroîent  les  bonorer  de  leur  présence  :  mais  qu'il  y  avoit  un  nom- 
bre infini  de  ma)beureux|qui,  tous  les  jours,  abusant  de  leur  nom  et 
de  la  bandoulière  de  messieurs  les  gardes-du-corps,  venoient  rem- 
plir le  parterre,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  de- 
voit  faire;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  gentilshommes  qui  avoient 
l'honneur  de  servir  le  roi  dussent  favoriser  ces  misérables  contre  les 
comédiens  de  sa  majesté  ;  que  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer 
n'étoit  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  caractère 
dussent  si  fort  ambitionner,  Jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se  la 
conserver;  qu'il  failoit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs,  et  aux 
personnes  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser  quinze  sous,  ne 
voyoient  le  spectacle  que  par  charité,  s'il  m'est  permis ,  dit-il ,  de 
parler  de  la  sorte.  Ce  discours  fit  tout  l'effet  que  Molière  s' étoit  pro- 
mis, et  depuis  ce  temps-là  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  à  la 
comédie  sans  payer.      • 

En  1670,  on  joua  une  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je  n'ai  pu  sa- 
voir de  quel  auteur)  ^  :  on  l'avoit  prise  dans  le  temps  que  don  Qui- 

*  Cette  pièce  anciemiei  mais  raeeommodée  par  Madeleine  B^art ,  ainsi  qu'on  le  Toit 
dans  une  note  du  registre  de  La  Grange,  datée  du  30  janvier  1660,  portoU  le  titre  de  Don 
Quixote,  ou  les  Enchantements  de  iHeWiti.Guérin  de  BousCal  a  donné  deux  corné- 
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xote  installe  Sancho  Pança  dans  son  gouverneroent.  Molière  faisoit 
Sanclio;  et  comme  il  devoit  paroltre  sur  le  théâtre  monté  sur  un 
âne,  il  se  mit  dans  la  coulisse  pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  mo- 
ment que  la  scène  le  demanderoit.  Mais  Tâne,  qui  ne  sa\oit  point  le 
rôle  par  cœur,  n'observa  point  ce  moment ,  et  dès  qu'il  fut  dans  la 
coulisse,  il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  Molière  employât 
pour  qu'il  n'en  fit  rien.  Il  tirolt  le  licou  de  toute  sa  force;  Fane  nV 
béissoit  point,  et  vouloit  absolument  paroltre.  Molière  appeloit  Ba* 
ron^  Laforêt^  à  moi  !  ce  maudit  âne  veut  entrer  !  Laforêt  étoit  ifne 
servante  qui  faisoit  alors  tout  son  domestique,  quoiqu'il  eût  près  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Cette  femme  étoit  dans  la  coulisse  op- 
posée, d'où  elle  ne  pouvoit  passer  par-dessus  le  théâtre  pour  arrêter 
l'âne;  et  elle  rioit  de  tout  son  cœur  de  voir  son  maitre  renversé  sur 
le  derrière  de  cet  animal,  tant  il  mettoit  de  force  à  tirer  son  licou 
pour  le  retenir.  Enfin,  destitué  de  tout  secours,  et  désespérant  de 
pouvoir  vaincre  l'opiniâtreté  de  son  âne,  il  prit  le  parti  de  se  retenir 
aux  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal  entre  ses  Jambes 
pour  aller  faire  telle  scène  qu'il  Jugeroit  à  propos.  Quand  on  fait 
réflexion  au  caractère  d'esprit  de  Molière,  à  la  gravité  de  sa  con* 
duite  et  de  sa  conversation,  il  est  risible  que  ce  philosophe  fût  exposé 
à  de  pareilles  aventures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  co* 
miques.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plus  d'une  fois;  et  si  ce  n'a- 
voit  été  l'attachement  inviolable  qu'il  avoit  pour  sa  troupe  et  pour 
les  plaisirs  du  roi ,  il  auroit  tout  quitté  pour  vivre  dans  une  mollesse 
philosophique,  dont  son  domestique,  son  travail,  et  sa  troupe,  Tem- 
pêehoient  de  jouir.  Il  y  avoit  d'autant  plus  d'inclination,  qu'il  étoit 
devenu  très  valétudinaire;  et  il  étoit  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait. 
Une  toux  qu'il  avoit  négligée  avoit  causé  une  fluxion  sur  la  poitrine 
avec  un  crachement  de  sang,  dont  il  étoit  resté  incommodé;  de 
sorte  qu'il  fût  obligé  de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder,  et 
pour  être  en  état  de  continuer  son  travail.  Il  observa  ce  régime 
presque  tout  le  reste  de  ses  jours  ;  de  manière  qu'il  n'avoit  plus  de 
satis&ction  que  par  l'estime  dont  le  roi  l'honoroit  ;  et  du  côté  de 
ses  amis,  il  en  avoit  de  choisis,  à  qui  il  ouvroit  souvent  son  coeur. 

L^amitié  qu'ils  avoîent  formée  dès  le  collège.  Chapelle  et  lui, 
dura  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là  n' étoit  pas  un 
ami  consolant  pour  Molière,  il  étoit  trop  dissipé  ;  il  aimoit  véritable- 
mxxkly  mais  il  n'étoit  point  capable  de  rendre  de  ces  devoirs  empres^ 

(lies  en  cinq  actes  sous  ce  litre.  U  est  probable  que  Madeleine  B<<jart  avoK  reloachi!  une 
de  ces  deux  pièces. 
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ses  qui  téveiUent  ramitié.^  Il  avoit  pourtant  vn  a|n[»affteiittiit:GheaL 
Mûlière,  à  Auteuil  ^.oùii  alloit  fort  souvent  ;  mais  c'étoit  plus  pour 
se  réjQuir  que  pour  entrer  dans  le  sérieus.  Cétoit  un  de  ces  génies 
s];q[iérjeur.s  et  réjouissants  qpie  l'on  annonçoit  six  mois  avant  que  de 
lepouwir  donner  pendant  un  repas.  Mais  pour  être  trop  à  tout  le 
monde,  il  n'étoit  point  assez  à  un  véritable  ami  :  de  sorte  que  Ma* 
Hère  s'en  fit  deux  plus  solides  dans  la  personne,  de.  MM.  Robaultet 
Mi§iard  Squi  le  dédonunageoient  de  tousJes  chagrins  qu'il  avait 
d'aiileuES.  C^étoit  à  ces  deux  messieurs,  qu'il  se  Uvroit  sans  réserve. 
<L  Ne  me. plaignez-vous  pas,  leur  disoit*il  unjoar,  d'être  d'une  pro- 
ie Session  et  dans  une  situation  si  opposée  aux  sentiments  et  à  Thu-* 
«  meur  que  j'ai.présentement?  X'aime  la  vie  tranquille,  et  la  mienne 
f  est  agitée  pjar  une  infinité  de  détails  communs  et  turbulents^  sun 

*  Auténttétoit  alors  l«  rendez-Tons  de  tons  les  amfs  de'MbHère.  an  nombrc'desqaefe  jl- 
Itat  (aompEter  BoUeoui  La  Foutant  Gutteragoes^Pi^fliiioviny  efel'âftbé.Ls^^qper.. fi (•!■#• 
qae.de  La  Motbe  Le  Vayer.  Brossette  nous  apprend  qiie  ce  /deroier  avoit  an  afUcbeineiit 
filngiiHer  pour  Molière,  dont  il  étoit  le  partisan  et  Fadmirateur.  To  jour  qu'il  se  trouvoflf 
ifim  Boileaojàc  Anteuil,  1»  oonTersatlfmis'eHgage»:  sur  {%>  trarer»  de»  JiomiBes  :  Mollir» 
atnitSni  %iue  Uus  les  hemvhaASont  féM^slque  ekacwr^^anmoins  trMtêu-ê'êagêftml 
seuL  Cette  idée  Tut  approrondie  et  discutée ,  de  maniëce  qu'elle  roumil  k  Boileao  lesn* 
jet  de  sa  quatrième  satiire.  On  cioir  méme^que  MoUère  conçut  le  dessein<«i«  la  mel^«*«r 
Ikéfttre.  .Cnrautsejonr,  PtoymocteitJièfeâieiBoileciUr  iaia)Qta'qii<a]rant.Méerici<pMKA 
poëme  de  la  Pucelle  en  présence  de. Chapelain,  celui-ci  lui  avoit  répondue*  C'est  Wen 
«  à'VOus  d'en  juger,  tous  qui  ne  savez  pas  lire ,  ■  et  qu'il' lui  lavoit  répliqué  :  •  Je  ne  safo 
r  que  trop  Kre  depoir  <pie  veu9  faites' inspelawr..  v  Beiteau«t  Racine  IrMn^rtnt  c«tt|.c^ 
ffisua»  feat  piqiiaale,  »i  TOuUupeBt  en  faii*«.uBe  ëpi§rainma  qiLiU  4aHinèreat  «iBii.  : 

Froid,  S9C,  et  dur  aatear,  digue  objet  de  satire, 

Drnesatoir  pas  lire  ose»<-tH  me  biftI]lw^ 

Hékftl  pauriiies«p6chéft^.i«i.n*Wr4ue  iMf^sivlice, 
Depuis  qae  to  fais  imprimer. 

A«diie-sotftitat>qu'H^  Taloit  mieux  écrrre-t  JM  mofi^pem  de  kctniH,  pour  éi4(fepiqne4i9 
siNfidliéniisftiche  du  second  verstiie.eidiM  avoQ  le  premier  eHfttiMMènttJiolièMLaoïi^ 
tiut-an -contraire  qu'il  raUoit  .conserver  dénesavair'pasJireL*  Cette  lagon,  dit-il,  eit 
•  p*us  naturelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  r/gularité  àp  la- justesse  de  l'expression.  C'est 
É»i)artmtaie  (pi'doit  noacappreodK  iiinouvaiffraaflWB  des-rèatead^Kaat;.»  Battoam  ftit 
aUrappé  d&kkjj]st«iM  ô^jMt^Âé^Uiêik»  qu>Ul  iMAît  ea  veas  dMWtkamaW^ffUiffli  Wtfi  de 
VArt  poétiqtie  : 

Qnelquefttis  dMis*flft-«Kionemi>esprit^r8oaTOar, 

Tcop-ruBenré  ppg  rsfit,.sort  des  cègl^pneflCEites. 

Ht  de  rartt^nràme  apprend  à  nrantliir  les  limitei). 

<»MirdanMet  Uémàkrmàtf  Racine  le^ls  qn^un  «fliic  àtAoupsT  cttea  ffoUirv,  Ca-PâS»* 
taiMsfiitattiaUéida^raiilerieMi^affftmriUattrs  amla^aifenoiBbrftdaiqnah  se  trowMit  B«» 
cinev  Us  ne  Tappeloienl  toua  qae  le  bonJiomme,Xc3in9e  de  sa. simplicité,  La  Fontaine 
esniyar  leurs  raiilèriM  avec  tant  de  doucenr,  que  Bf^èrcqui  en  eut  enfin  pitié,  dit  tout 
tai  k.sonteiBiii:  Us. ont  beattsetuémensser^ilftBâBfbCBranlipBff^d^fKAwinNf.  J^am 
afoas.Eéuoix««li«jaiâiieodote8,ijK)ni(^dowieB,uQe4idéeili;ia^  Il4>lièi:e^».ei  4exes 

entrt^tiens  pleins  4e  charme an««p)eUA;>c}ne,  B^ileau,  La  Fontaine,  etCt,  durent  souvent 
l«ii»p*a«  Iwurvases  'm«i^iwtÊlôa*.-^V^feEMémek'MfmmSàvi»d^ 
de  Molière ,  écrite  en  1724;  Commentaires  de  Brosselte  sur  la  qvaMéme  Satire  de 
JMleav,  tome  v,  page  50,  et  tome  ir,  page  4^.) 
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«  lesquels  Je  n'avois  pas  compté  dans  les  commencements ,  et  aux- 
«  qaki  il  faut  absolument  que  je  me  donne  tout  entier,  malgré  moi. 
«  Âvee  Umtes  les  précautions  dont  un-homme  peut  être  capable,  Je 
t  n*ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le  désordre  où  tous  ceux  qui  se  ma^^ 

•  nent  san»  réflexion  ont  accoutumé  de  tomber.  —  (Hi  I  oh  !  dit 
«  M.  Btohauit. —  Oui ,  mon  cher  monteur  Rohault,  Je  suis  le  plus 

•  niaiheiireux  de  tous  les  hommes^  ajouta  Molière,  et  je  n'ai  que  ce 
«  que  je  mérite.  Je  v^vA  pas  pensé  que  j'étois  trop  austère  pour  une 
«  société  domestique^  J'ai  cru  que  ma  femme  devoit  assu/ettir  ses 

•  manières  à  sa  vertu  et  à  mes  intentions  ;  et  Je  sens  bien  que,  dans 

•  la  sittiation  où  eHe  est,  elle  eût  encore  été  plus  malbeureuse  que 
Il  je  ne  le  suis,  si  elle  Tavoit  fait.  Elle  a  de  Fenjouement,  de  Fesprit  ; 
«  die  est  soisibie  au  plaisir  de  le  faire  valoir  ;  tout  cela  m'ombrage 

•  malgré  moi.  J'y  trouve  à  redire,  je  m'en  plains.  Cette  femme , 
«  cent  fois  plus  raisonnable  que  je  ne  le  suis,  veut  Jouir  agréable- 
«  meol  de  la  vie;  elle  va  son  chemin;  et,  assurée  par  son  innocence, 
«  elle  AédflEîgnedes'assujettiraux  précautions  que  Je  lui  demande.  Je 
«  prencËi  cette  né^igence  pour  du  mépriis  ;  je  voudrois  des  marques 
t  d'âmftfépour  croire  que  Ton  ena  pour  moi,etqueron  eûtplus  de 
#jBsta8e  dans  sa  conduite  pour  que  j'eusse  Tesprît  tranquille.  Mais 
^flUf  tbmne,  toujbunr  égale  et  libre  dans  la  sienne,  qui  seroit 
#4iBceapte  de  tout  soupçon  pour  tout  autre  homme  moins  inquiet 
9'ifmje  ne  le  suis,  me  laisse  impitoyablement  dans  mes  peines  ;  et 
cœci^e  seulement  du  désir  de  plaire  en  général ,  comme  toutes 
tf  les  femmes,  sans  avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de  ma  ibi- 
c  bliesie.  Ehcoresije  pouvois  Jouir  de  mes  amis  aussi  souvent  que  je 

•  le  souhaiterois  pour  m'étourdur  sur  mes  chagrins  et  sur  mon  in- 

•  quiétude  :  mais  vos  occupations  hidispensables  et  les  miennes 

•  niWent  cette  satisfaction,  o  M.  Rohattltétala  à  Molière  toutes  les 
maxines  d'une  saine  phâosopbie,  pour  lui  Mre  entendre  qu'il  avoit 
tort  de  s'ïcbattdonner  à  ses  déplaisirs.  «  Eh  î  lui  répondit  Molière, 
r  Je  ne  saurofcl  être  pbfHosophe  avec  une  femme  aussi  aimable  que 
r  la  mfemie  ;  et  peut'^re  qu^en  ma  place  vous  passeriez  encore  de 
«  plus  mauvais  quarts-d'heure.  0 

Chafpelle  n^entroit  pas  si  intimement  dans  les  plaintes  de  Molfère; 
liétoftconCrariant  avee  lui,  et  ils'oecupoit  beaucoup  plus  de  fesprit 

*  Kohault,  célèbre  physicien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qiie  les  sayants  coDsuUent 
ttcore;  Ontîroit  qnMI^serTit  de  moAle  awphffaosophrdu  B^m-geaig  GentWiomme  :  il 
mmmAiwmm  ^mAkmmsaeA^mâma  selrovpftaar  K^oyiftde  ITasiitié'  qui  sTéCa- 
Mit  entre  ce  içrand  peintre  et  Molière.  Il  y  avoit  plus  de  treize  ans  que  cette  amitié  exis- 
t«Éfe  IfoUiie  fit  tiU)iaMi3sanMid»MlgfHadàdM^^ 
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et  de  Tenjouement  que  du  cœur  et  des  affaires  domestiqaesy  quoi- 
que ce  fût  un  très  honnête  homme.  li  aimoit  tellement  le  plaisir^ 
qu'il  s*en  étoit  fait  une  habitude.  Mais  Molière  ne  pouvoit  plus  lui 
répondre  de  ce  côté-là,  à  cause  de  son  incommodité  ;  ainsi ,  quand 
Chapelle  vouloit  se  réjouir  à  Auteuil,  il  y  menoit  des  convives  pour 
lui  tenir  tête  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de  le 
suivre.  Gonnoitre  Molière  étoit  un  mérite  que  Ton  cherchoit  à  se 
donner  avec  empressement  :  d'ailleurs  M.  Chapelle  soutenoit  sa  ta- 
ble avec  honneur.  H  lit  un  jour  partie  avec  MM*  de  J....*,  de  N...., 
et  de  L....,  pour  aller  se  réjouir  à  Auteuil  avec  leur  ami.  «  Nous 
«  venons  souper  avec  vous,  dirent^ils  à  Molière.  —  J'en  aurois,  dit- 
«  il,  plus  de  plaisir  si  je pouvois  vous  tenir  compagnie;  mais  ma 

.  «  santé  ne  me  le  permettant  pas,  je  laisse  à  M.  Chapelle  le  soin  de 
(«  vous  régaler  du  mieux  qu'il  pourra.  »  Ils  almoient  trop  Molière 
pour  le  contraindre  ;  mais  ils  lui  demandèrent  du  moins  Baron« 
«  Messieurs;  leur  répondit  Molière,  je  vous  vois  en  humeur  de  vous 
a  divertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que  cet  enfant  puisse  tenir!  il  en 
«  seroit  incommodé;  je  vous  prie  de  le  laisser.  —  Oh  parbleu!  dit 
«  M.  de  L....,  la  fête  ne  seroit  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le 
«  donnerez.  »  Il  fallut  l'abandonner  ;  et  Molière  prit  son  lait  devant 

,  eux,  et  s'alla  coucher.  <  •  ; 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du  repas  fu-. 
rent  froids  ;  c'est  J'ordinaire  entre  gens  qui  savent  ménager  le  plai^ 
sir  ;  et  ces  messieurs  excelloient  dans  cette  étude  :  mais  le  vin  eut 
bientôt  réveillé  Chapelle,  et  le  tourna  du  côté  de  la  mauvaise  hu- 
meur. «  Parbleu,  dit-il ,  je  suis  un  grand  fou  de  venir  m'cnivrer  ici 
a  tous  les  jours  pour  faire  honneur  à  Molière  ;  je  suis  bien  las  de  ce 
a  train-là;  et  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis  obligé,  n 
La  troupe,  presque  tout  ivre,  approuva  les  plaintes  de  Chapelle.  On 
continua  de  boire,  et  insensiblement  on  changea  de  discours.  A  force 
de  raisonner  sur  les  choses  qui  font  ordinairement  la  matière  de 
sembiablerepas  entre  gens  de  cette  espèce,  on  tomba  sur  la  morale 
vers  les  trois  heures  du  matin.  «  Que  notre  vie  est  peu  de  chose!  dit 
«  Chapelle;  qu'elle  est  remplie  de  traverses!  Nous  sommes  à  l'affût 
«  pendaiTt  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  moment  de 
«  plaisir,  que  nous  ne  trouvons  jamais!  Notre  jeunesse  est  harcelée 
«  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que  nous  nous  mettions  un  fa* 
«  tras  de  fariboles  dans  la  tête.  Je  me  soucie  morbleu  bien,  ajouta-t- 

*  Lof  convives  que  Grimarest  B*osenoBimer  étoient  Jonsac,  Nantouillel,  LuIU,  Dei* 
préaux,  et  queliues  autres. 
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«  t41,  que  la  terre  tourne^  ou  le  soleil  *,  que  ce  fou  de  Descartes  ait  rai- 
«  son,  ou  cet  extravagant  d'Aristote.  J'avoîs  pourtant  un  enragé  de 
I  précepteur  qui  me  rebattoit  toujours  ces  fadaises-là,  et  qui  me 
•  faisoit  sans  cesse  retomber  sur  son  Épicure  ;  encore  passe  pour  ce 
«  philosophe-là ,  c*étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  raison.  Nous  ne 
«  sommes  pas  débarrassés  de  ces  fous-là  y  qu'on  nous  étourdit  les 
«  oreilles  d'un  établissement.  Toutes  ces  femmes,  dit- il  encore  en 
«  haussant  la  voix,  sont  des  animaux  qui  sont  ennemis  jurés  de  no- 
«  tre  repos.  Oui,  morbleu!  chagrins,  injustices,  malheurs  de  tous  cô- 
«  tés  dans  cette  vie! — Tu  as,  parbleu,  raison,  mon  cher  ami^répon* 
«  dit  J....  en  Tembrassant^sans  ce  plaisir-ci,  que  ferions-nous?  La 
«  vie  est  un  pauvre  partage;  quittons-la,  de  peur  que  Ton  ne  se- 
I  pare  d^aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes  ;  allons  nous  noyer  de 
«  compagnie;  la  rivière  est  à  notre  portée.  —  Cela  est  vrai,  dit 
I  N....,  nous  ne  pouvons  jamais  mieux  prendre  notre  temps  pour 
«  mourir  bons  amis  et  dans  la  joie  ;  et  notre  mort  fera  du  bruit,  n 
Ainsi,  ce  glorieux  dessein  fut  approuvé  tout  d'une  voix.  Ces  ivro- 
gnes se  lèvent,  et  vont  gaiement  à  la  rivière.  Baron  courut  ayertir 
du  monde ,  et  éveiller  Molière,  qui  fut  effrayé  de  cet  extravagant 
projet,  parcequ'il  connoissoit  le  vin  de  ses  amis.  Pendant  qu'il  se  le- 
voit,  les  convives  avoient  gagné  la  rivière,  et  s'étoient  déjà  saisis 
d'un  petit  bateau  pour  prendre  le  large ,  afin  de  se  noyer  en  plus 
grande  eau.  Des  domestiques  et  des  gens  du  lieu  furent  prompte- 
ment  à  ces  débauchés,  qui  étoient  déjà  dans  Teau ,  et  les  repéchè- 
rent Indignés  du  secours  qu'on  venoit  de  leur  donner,  ils  mirent 
répéeà  la  main,  coururent  sur  leurs  ennemis,  les  poursuivirent  jus- 
que dans  Auteuil,  et  les  vouloient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se  sauvent 
la  plupart  chez  Molière,  qui,  voyant  ce  vacarme,  dit  à  ces  furieux  : 
«  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  ces  coquins-là  vous  ont  fait?  — 
«  Comment,  morbleu,  dit  J. ... ,  qui  étoit  le  plus  opiniâtre  à  se  noyer, 
«  ces  malheureux  nous  empêcheront  de  nous  noyer?  Écoute ,  mon 
«  cher  Molière,  tu  as  de  l'esprit,  vois  si  nous  avons  tort  :  fatigués 
«  des  peines  de  ce  monde,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en  l'an- 
I  tre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus  court  chemin 
«  pour  nous  y  rendre;  ces  marauds  nous  l'ont  bouchée.  Pouvon^nous 
«  faire  moins  que  de  les  en  punir?  —  Comment!  vous  avez  raison , 
I  répondit  Molière.  Sortez  d'ici,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme, 
«  dit-il  à  ces  pauvres  gens,  parôissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien 
«  hardis  de  vous  opposer  à  de  si  belles  actions  !  »  Us  se  retirèrent, 
marqués  de  quelques  coups  d'épée. 
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«  Comment!  messieurs^  poursuit  Matière ,.(iue  vous  al-je fait  ponc 
«  former  un  si  beau  projet  sans  m^en  faire  part?  Quoi!  vous  voulez 
fi  vous  noyer  sans  moi?  Je  vous  croyoîs  plus  de  mes  amis*. —  Il  a, 
«  parbleu,  raison ,  dit  Chapelle  ;  voiià  une  injustice  que  nous  lui  fia- 
ff  sions.  Viens  donc  te  noyer  avec  nous.  —  Ob.!  doucement,,  répon- 
€  dit  Molière;  ce  n'est  point  ici  une  affaire  à  entreprendre  mal  k 
fi  propos  :  c'est  la  dernière  action  de  notre  vie,  il  n'en  faut  pas  maor 
fi  quer  le  mérite.  On  seroit  assez  malin  pour  lui  donner  un  maavais 

•  Jour,  si  nous  nous  noyions  à  Theure  qu'il  est  ;  on  diroit  à  cou]^  sûr 
<i  que  nous  l'aurions  fait  la  nuit,  comme  des  désespérés,  ou  comme 
«  des  gens  ivres.  Saisissons  le  moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'honr 
e  nenr,  et  qui  réponde  à  notre  conduite.  Demain ,  sur  les  huit  à  neuf 
r  heures  du  matin ,  bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde,  nous  irons 
fi  nous  jeter,  la  tête  devant,  dans  la  rivière.  — J'approuve  fortses 
fi  raisons,  dit  N....,  et  11  n'y  a  pas  le  moindre  petit  mot  à  dire..  — 
fi  Morbleu,  j'enrage,  dit  L....;  Molière  a  toujours  cent  fois  plus  d!es- 
«  prit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait,  remettons  la  partie  à  demain,  et 

•  allons  nous  coucher,  car  je  m'endors.  »  Sans  la  présence  d'eq^dt 
de  Molière,  il  seroit  infailliblement  arrivé  du  malheur,  tant  ces  mefr 
sieurs  étoiënt  ivres,  et  animés  contre  ceux  qui  lesavoientempé<Aii& 
de  se  noyer.  Mais  rien  ne  le  désoloit  plus  que  d'avoir  affaire  à  de 
pareilles  gens,  et  c'étoit  cela  qui  bien  souvent  le  dégoûtoitde  Char 
pelle;  cependant  leur  ancienne  amitié  prenoit  toujours  le  dessus  *•. 

On  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédie  du  Tartujfe  de 
Molièpe  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois  de  mai  de  l!anr 
née  l'6^4 ,  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année  ces  trois 
actes  furent  joués  une  seconde  fois  à  Villers-Coterets^  avec  applaur 
diîssement.  La  pièce  entière  parut  la  première  et  la  seconde  fois  an 
Raincy,  au  mois  de  novembre  suivant,  en  1665  ;  mais  Paris  ne  re- 
voit point  encore  vue  en  1 667.  Molière  sentoit  la  difficulté  de  la  faire 
passer  dans  le  public.  Il  le  prévint  par  dès  lectures  ;  mais  il  n.'ea  11- 
soit  que  Jusqu'au  quatrième  acte  ^ }  de  sorte  que  tout  le.monde  étoit 

*■  Tdltiii«.a  voota  jeter  qneliines  doute»  sur  cefoit.  U  est  facile  cependant  de  rappnyer 
d^ttn  témoignage. irrécusable»  Buisqne-Bafiiae  le  §h,  qui  le-rapporte  dans  ses  Mdmifees« 
d'après  Grimarest,  ajooie  que  Bolleau  c  racontoit  souvent  cette  folie  de  sa  jeun&se^iet 
•tfue*  ee  sonper,  quofcine-peu  croyable ,  est  ti^s  véritable.  »  (V^yez  OBuvres  deJmn 
Bmehmt édition d«i>efèvre » tomtiv page 07;:TOTiH  auisfc l'îescel^te JVîMfce  de  $Éfeit<* 
Marc  à  la  tête  des  OEuvres  de,CbapeUe«) 

'tiff trouve  dansua  ouvrage  contemporain  une  anecdote  fort  piquante  sur  unelectare 
*»31rr/c^  iaiîteekerl*cét&bTO'!<ittoo  de^ Eenclos.  t  Jeioe  rappelle,  dit  t'aùtenr,  une 
«  pasticularJté  que  Je;  tiens  dAllolièrehii-aiéi«e,qpii  aomJaracontspeu  ^iettVMRanl 
<  la  première  représentation  du  Tartuffe.  On  parlott  du  pouvoir  de  i'UBitaUoii.NQiia 


r 

i 


VIE  DE  MOLIERE.  XXXIX 

fort  embarrassé  comment  il  tireroit  Orgon  de  dessous  la  table.  Quand 
il  crut  avoir  suffisamment  préparé  les  esprits,  le  5  d'août  1667;  il 
fait  afficher  h^Tartuffe.  Mais  il  n'eut  pas  été  représenté  une  fois, 
^e  les  gens  austères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  représenta 
au  roi  qu'il  étoit  de  conséquence  qyae  le  ridicule  de  Thypocrisie  ne 
parût  point  sur  le  théâtre.  Molière,  disoit-on,  n' étoit  pas  préposé 
pour  reprendre  les  personnes  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  dé- 
votion, pour  enfreindre  Les  lois  les  plus  saintes,  et  pour  troubler  la 
tranquillité  domestique  des  familles.  Enfin  ceux  qui  faisoient  ces 
représentations  au  roi  donnèrent  de  bonnes  raisons ,  puisque  sa  ma- 
jesté jugea  à  propos  de  défendre  le  Tartuffe  * .  Cet  ordire  fut  un  coup 
de  foudre  pour  les  comédiens  et  pour  Tauteur.  Ceux-là  attendoient 
avee  justice  ua  ^in  considerable.de  cette  pièce,  et  Molière  croyoit 
donner  par  cet  ouvrage  une  dernière  maia  à  sa  réputation.  H  avoit 
marqué  Je  caractère  deThypocrisiede  traits  si  vijfe  et  si  déficats,  quil 

«  lui  ëbBandâtanesponrqmifle  mèbie  ridtcale  qof  nous  échappe  souTtent  dai»  rorijsfnal 
•nom  bayps;  k.otupi  f  ûr  âaiw  i»  copie  jf  iLntuf  répondit  que  exak  pflvcnnu  aou»  \m 
•  •  rosipBa  alun  par  le9  s[i(eux.de.rimitateiii:*  qïii  «ont  meilleun  que  tes  nôtres;  car,  j^onU? 
4  t*ll,  le  talent  de  râpercevoir  par  soi-même  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Là-des- 
4  SD8  il  noua  cita  liéaallini(lVllwn);  comme- la  penomie  qnf  A  oonnoissoit  soc  fat  le  ridh 
iplut  pnnipleMigreaBiom  et  il  Aonar apprit  qu'ayante  la  ^HSille  luLlire 
Tartuffe  (selon  sa  coutnms  de  la  oonsnlter  sur  tout  ce  qu'il  faisoit)  ^.elle  le  paya 
monnoie  par  te  récit  d'une  arentare  qui  loi  étoit  arrivée  avec  on  scélérat-à 
tp<Bfft  rie  cite  e8pècc»ilfitiettBr.l»i  Jtaeperttait  averd8i.«itfiBBB»8i  viveftetsfeoiK 
4 tQTelles»  qoe ,.  ai^a  pièce  n'dU  pas  été^faiie,  jioua  disoit-il,  il  ne  l'auroit^amais  entœ- 
'«prise,  tant  il  se  serott  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  iUéâtre  d'aussi  parfait  qoe 
#1è  'nrtafte'deiLëoatiam  C^VKiob).  Tons  saTersi  Moli^hre^éMt  on  bos'Jage  en  ces  sériea 
«  4e  naUères^  Fnisqiie  Moitllini  CNiiien)eat  teppée  plus  qoe  perâ^nne  du  ridicule,  ii 
«  ne  but  pas  s'.étonner  qu'elle  le  rende  si  bien.  »  (JHaiogutsvrla  musique  des  anciens, 
par  r^ibbé  Châteioneaf,  un  vol.  in-12,  f72S.) 

*  OjiAlo.daoa  vinfit  écdUnetsnltn  autr£&  dans  ceia  de  Voltaire.»  q'ie  Molière,  rsee- 
vant  Ja^iléfeDse  ao  moment  même  où  on  alloiteommencer  la  seconde  rrpréiientaiion,  dit 
aw  nofubreuxBpectateucs  qu'elle  ayoit  attirée  :  <  Massieurs,  nous  alitons  voua  donner  le 
«  2V7>f«^,t.mai8  monsieur,  le^premier  pircsident.ne  veot^pas  qu'on  le  Joue.  »  La  fait 
iLest  ni  .vrai  ni  vraisemblable..  Molière^  quel  jqpe  Cùt  son  dépit,  tesi/CCtoit  trop  les  bien- 
aéancei,et  la  vérité  ,.il  se  rr spectoit  trop  lui-même  ,.pour  se  permeltre  publiqLement  on 
qiiolibetaioaensantetsii^glomaieox.  La,  premier  président  de  Lamojgnon,  Tami  de  ITa» 
dae.elde  ao4leau«..i*Ariste  du  Zv/rm.»».ne,ponii(oU  eaaucune;manière  être  comparé  à 
Tartnflie>..U  étoit  d'une  piété  sincixe»,(ui&  nuLnecévoqndit  en  doute  ;  mais,  siron  rtruse 
^creireà  sea  vertns  ,,oa  aiooteca  foi.auKJoitsetiiux.  dates..  iU  troupe  de  ikTollère  ne 
jffooitq^e  trois  bis  par  semaine  Jb&  mercredi,  le  vendredi. et  le  dimanche^  Le  Tartuffe 
Cst^epcé^enté  pour  la  p^euiiêce  foi*  le.  vendredi.  H^Ia  délcnae  arriva  4e  lendemain  6.  et 
c^jotle  diuianctie  7j(pie  dey  oit  ae.donner  la  seoondejreRréaeutatioa*  Il  est  donc  faux  qfie 
ll^difeiiad  aitrët^.natifiéi»  ai»,  comédiens  à  l'instant  où  ils.  se  disposoient  à  entrer  en 
letat»  i.'a»noDce  de  MoUèoa  ne  pfit  se  faire,  noa. plus,  le  Jendemain.  pui^qn^'a dater  du 
toKdeUdéfente  le  théâtceXut  fcaipipendant^pinquante  ioura;  intecruption  qui  ne  fut 
nAit  commandée  p^-rAujtariié^etqMi  eet.pouc  aus^itedép/kitâubit  de  La  Grange  et 
iltUTiu>&aUèoe«CAJ 
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à'étoit  imaginé  que,  bien  loin  qu'on  dût  attaquer  sa  pièce^  on  lai  sao- 
roit  gré  d^avoir  donné  de  l'horreur  pour  un  vice  si  odleax.  Il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface  à  la  tète  de  cette  pièce  :  mais  il  se  trompa, 
et  il  devoit  savoir  par  sa  propre  expérience  que  le  public  n*est  pas 
docile.  Cependant  Molière'  rendit  compte  au  roi  des  bonnes  inten- 
tions qu'il  avoit  eues  en  travaillant  à  cette  pièce.  De  sorte  que  sa 
majesté  ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  les  person* 
nés  de  piété  et  de  probité  pussent  se  scandaliser,  et  qu'au  contraire 
on  y  combattoit  un  vice  qu'elle  a  toujours  eu  soin  elle-même  de  dé- 
truire par  d'autres  voies,  elle  permit  apparemment  à  Molière  de  re- 
mettre sa  pièce  sur  le  théâtre. 

Tous  les  connoisseurs  en  jugeoient  favorablement;  et  je  rappor- 
terai ici  une  remarque  de  M.  Ménage ,  pour  justifier  ce  que  j'a- 
vance. «  Je  lisois  hier  le  Tartuffe  de  Molière.  Je  lui  en  avois  au* 
a  trefois  entendu  lire  trois  actes  chez  M.  de  Montmort*,  où  se 
«  trouvoient  aussi  M.  Chapelain,  M.  l'abbé  de  Marolles,  et  qpiel- 
«  ques  autres  personnes.  Je  dis  à  M...,  lorsqu'il  empêcha  qu^on  ne 
t  le  jouât,  que  c'étoit  une  pièce  dont  la  morale  étoit  excellente ,  et 
«  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  pût  être  utile  au  public.  » 

Molière  laissa  passer  quelque  temps  avant  que  de  hasarder  une 
seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe  ;  et  Ton  donna  pendant 
ce  temps-là  Scaramoucke  ermite ,  qui  passa  dans  le  public  sans  que 
personne  s'en  plaignit.  Louis  XIY  ayant  vu  cette  pièce,  dit,  en 
parlant  au  prince  de  Condé  ^  :  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les 
«  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent 
«  pas  un  mot  de  celle  de  Scaramouche.  ~  C'est,  répondit  le  prince^ 

*  Ce  Montmort  n'étolt  point  le  btnenx  parasite,  mais  Habert,  seigneur  de  Montmort, 
conseiller  au  parlemePt ,  et  membre  de  l'académie  fraoçoise,  ^lii  donna  une  édition  des 
OEuvres  de  Cas  endi,  avec  une  préfdCe  latime  très  bien  écrite.  Ce  magistrat  étoit  lié  avec 
Cliapt  lain,  et  avec  les  iiommes  les  pics  célèbres  de  son  ttmps  :  il  mourut  en  1679. 

>  Nous  rétablissons  ici  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  Ménagiana.  t.  iv» 
page  174.  Le  grand  Condé  avoit  pour  Molière  une  amitié  toute  particulière  :  souvent  II 
l'envoyoit  chercher  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  Jour  il  lui  dit,  en  présence  de  person» 
nés  qui  me  l'ont  rapporté  :  <  Molière,  Je  vous  fais  venir  peut-être  trop  souvent,  Je  crains 
«  de  vous  distraire  de  votre  travail,  ainsi  Je  ne  vous  enverrai  plus  chercher,  mais  Je  Tons 
«  prie,  à  toutes  vos  heures  vides,  dé  me  venir  trouver;  faites  vons  annoncer  par  un  va- 
«  let  de  chambre.  Je  quitterai  tout  pour  être  avec  vous.  »  Lorsque  Molière  venoit»  le 
prince  congédioit  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  et  il  étoit  souvent  des  trois  et  quatre  beores 
avec  Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince,  en  sortant  de  ces  conversations,  dire  pu- 
bliqiiemfnt  :  Je  ne  m'ennuie  Jamais  avec  Molière  ;  c'est  un  homme  qui  fonmitde  tont, 
son  éuKl^ion  et  son  jugement  ne  s'épuisent  Jamais.  (Giimaiest,  Réponse  à  la  critique 
fie  la  Fie  4e  M.  de  Molière.)  On  trouve  dans  les  Anecdotes  littéraires,  qu'un  abbé 
ayant  cru  faire  sa  ccur  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épitaphe  de  Molière  :  Ah  ! 
lui  dit  ce  prince,  que  celui  dont  lu  me  présentes  l'épitaphe  n'est-U  eo  état  de  faire  la 
tienne  !  Jome  ii,  page  4S.) 
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M  qae  la  comédie  de  Scaramouehe  joue  le  ciel  et  la  reli^oiiy  dont 
« .  ces  messieurs  ne  se  soucient  guère^  tandis  que  celle  de  Molière  les 
c.  joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qulls  ne  peuvent  souffrir.  » 

Molière  nelaissoit  ||)int  languir  le  public  sans  nouveautés;  tou-» 
jours  heureux  dans  le  choix  de  ses  caractères,  il  avoit  travaillé  sur 
celui  du  Misanthrope^  il  le  donna  au  public;  mais  il  sentit/  dès  la 
première  représentation ,  que  le  peuple  de  Paris  vouloit  plus  rire 
qu'^dmirery.et  que  pour  vingt  personnes  qui  sont  susceptibles  de 
sentir  des  traits  délicats  et  élevés,  il  y  en  a  cent  qui  les  rebutent 
faute  de  les  connoître.  Il  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  cabinet 
qu^il  travailla  au  Médecin  malgré  lui^  pour  soutenir  le  Misanthrope ^ 
dont  la  seconde  représentation  fut  encore  plus  foible  quelapremière, 
ce  qui  l'obligea  de  se  dépécher  de  fabriquer  son  Fagotier  '  ;  en 
quoi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine ,  puisque  c'étoit  une  de  ces  pe- 
àtes  pièces,  ou  approchant,  que  sa  troupe  avoit  représentées  sur-le- 
champ  dans  les  commencements  ;  il  n'avoit  qu'à  transcrire.  La  troi- 
sième représentation  du  Misanthrope  fut  encore  moins  heureuse 
que  les  précédentes.  Onn'aimoit  point  tout  ce  sérieux  qui  est  ré- 
pandu dans  cette  pièce.  D'ailleurs  le  marquis  étoit  la  copie  de  plu- 
sieurs originaux  de  conséquence  ,  qui  décrioient  l'ouvrage  de  toute 
leur  force,  t  Je  n'ai  pu  pourtant  faire  mieux ,  et  sûrement  je  ne  fe- 
f  rai  pas  mieux,  »  disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  da  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de  défendre 
le  Misanthrope;  il  ât  une  longue  lettre  qu'il  donna  à  Ribou  pour 

*  Ce  fait  est  singulier,  piquant  :  il  plaît  à  notre  malice ,  en  nous  offrant  une  preuve  si- 
gnalée de  la  vanité  et  de  l'inconséquence  des  jugements  publics;  il  tend  même  à  rehaus- 
ter  la  gloire  de  Molière,  en  nous  le  montrant  supérieur  à  son  siècle  :  enfin,  il  peut  servir, 
au  besoin ,  a  consoler  hi  vanité  de  quelque  auteur  dont  l'ouvrage  n'aura  pas  été  accueilli 
an  gré  de  ses  espérances.  Mais ,  le  dirai-je  ici  ?  le  fait  est  faux ,  entièrement  faux.  Je  sais 
qae  J'attaque  ici  une  centaine  de  recueils  d'anecdotes,  et  autant  d'ouvrages  de  critique 
littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme ,  mais  elle  est  sûre  :  c'est  le  registre  même  de  la  comédie, 
tenu  Jour  par  Jour  avec  une  exactitude  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Le  Misanthrope 
fat  Joné  dans  les  mois  de  Juin  et  de  juillet,  c'est-à-dire  dans  la  siison  la  plus  défavorai  le 
anx  spectacles,  et  il  eut  vingt-une  représentations  consécutives  dont  il  fit  seul  tous  les 
frais,  aucune  petite  pièce,  ni  ancienne^  ni  nouvelle,  n'ayant  été  donnée  à  la  suite.  De  ces 
représentations,  dont  le  nombre  sufXisoit  alors  pour  constater  un  plein  succès ,  quatre 
des  dernières  seulement  n'atteignirent  pas  tout  à  fait  à  la  somme  qui  étoit  considérée 
comme  bonne  et  satisfaisante  recelte.  Loin  que  le  Misanthrope  ait  été  soutenu  par  le 
Hédeeki  malgré  lui,  cette  dernière  pièce,  jouée  six  jours  après  qu'on  eut  cessé  déjouer 
la  première ,  le  fut  onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages  ;  après  quoi  les  deux  pièces 
Itarait  données  ensemble,  et  ne  le  furent  que  cinq  fois.  Ainsi  croule  de  tous  côtés  là  pe- 
tite Ub\e  bâtie  sur  la  destinée  du  Misanthrope  k  sa  naissance.  (A.)  —  Un  passage  des 
Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observations  précédentes  sur  le  succès  qu'obtint  le 
Misanthrope,  puisqu'on  y  lit  que  «  cette  pièce  fit  grand  bruit,  eut  un  grand  succès  à 
•  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.  »  {Mémoires  de  Dangeau,  \Q  mal  1690.) 
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mettre  à  la  tête  de  cette  pièce.  'Molière ,  qui  en  fut  irrité ,  enToyH 
cherclier  son  libraire,  le  gronda  de  ce  qu'il  avoît  imprimé  cette  rap- 
sodie  sans  sa  participation;  et  lui  défendit  dci^endre  aucun  «x^n- 
plaire  de  sa  pièce,  où  elle  fût;  et  il  brûla  tint  ce  qui  en  restoît; 
n^aiS;  après  sa  mort,  on  Fa  réimprimée  '.  M.  de  Visé ,  gai  afmolt 
fort  à  voir  laMolière,  vint  souper  chez  elle  lemème  Jour.  Molière  le 
traita  cavalièrement  sur  le  sujet  de  sa  lettre ,  en  lui  donn&nft  9e 
bonnes  raisons  pour  souhaiter  gu^il  ne  se  fût  point  avisé  de  défendie 
sa  pièce. 

Les  hypocrites  avoient  été  teHement  irrités  ;par  le  'Tartuffe ,  que 
Ton  fît  courir  dans  Paris  jm  livre  terrible,  que  l'on  mettolt  *8Qr  le 
eompte  de 'Molière  pour  le  perdre.  Cest  à  cette  occasion  qit'll  mK 
dans  le  Misanthrope  les  vers  suivants-: 

£t,  non  coQtentencor  du  foi'tqufi  l'on  me  faU» 
n  court  parmi  le  monde  un  Uvre  abominable''. 
Et  'de  4ftA  la -lectiire  'e«t«éme.  oonikuuubfe ; 
Un  livre  à  mérUeria  dernière  rigueur. 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Tauteur. 
St là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmore , 
Erttehemédiainment  d'appufer  l'impoêture  ; 
Loi,  qm  d'an. honnête  bomme  à  la  cour  tient  le  ran^. 

On  Tt)itpar  cette  rem^irque  que  le  Tarin/fe^^ijoué  avait ie  Mû- 
anthrope  ^,  et  avafft  le  "Médeein  malgré  lui;  et  qu'ainsi  la  date  de 
la  première  représentation  deees'ieux  dernières  pièces,  que  Ton  a 
mise  daiisks  Œuvres  ée  Molière,  n'est  pas  vériHaUe,  palfl^eTen 
marque  qu'elles  ont  été  jouées  dès  les  mois  de  mars  et  de  juin  de 
l'année  1666. 

Molière  a?rott  !«  wn  Misepriihrope  'à>tottte4a  coor,  avant  ^e  de 
le  faire  représenter  *  ;  diacun  lui  en  disoit  son  sentiment,  mais  îlne 

*  Elle  ne  fut  réimprimée  qu'en  1682,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  seconde  édiiioit  du 
Misanthrope  publiée  cbez  Claude  Barbin  >  ua  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Uo- 
lière.  Celte  circonstance  suffiroit  pour  prouver  la  vérité  de  l'anecdote  racontée  parGfi- 
marest*  lor«qu*on  ne  sauroit  pas  que  Jusqu'alors  de  Visé  avoit  été  un  des  plus  acbar- 
Q(:-â  détracteurs  de  Uolière,  et  que  plus  tard  il  se  fit  l'iapolosiste  de  l'abbé  Cotin  dans  le 
compte  qu'il  rendit  des  Femmes  savantes,  (Voyez  ic  Meiicui^e  goiatU,  année  1672,) 

-  On  ignore  le  Utre  de  ce  livre. 

»  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  furent  joués  le  12  mai  l«4.  à  la  sixièmeioar- 
née  des  Plaisirs  de  liste  encliantée;  mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eut 
lieu  que  le  5  août  1667.  Ainsi  Grimarest  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  te  Tartuffe  parut 
avant  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  lui,  qui.  forent  représentés  dans  l'été  de 
1666.  (Desp.) 

^  On  sait  que  les  ennemis  de  Molière -voulurent  persuader  au  duc  de  Uontausier,  fa- 
meux par  sa  vertu  sauvai,  que  c'étoit  Inique  Molière  jouoit  dans /e Jlfwanf AropcXe 
duc  de  Montansier  alla  voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant  :  Je  n*ai  garde  de  vouloir  du  mal  i 
Molière  ;  il  faut  que  l'original  soit  l>on,  puisque  la  copie  est  si  I>e11e  r  Et,  comme  on  fnsls- 
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suivoitque  le  sien  ordinairement;  parcequ'il  auroit  été  souvent 
obligé  de  refondre  ses  pièces,  s'il  avoit  suivi  tous  les  avis  qu*on  lui 
donnoit;  et  d'ailleurs  il  arrîvolt  quelquefois  que  ces  avis  étoient  inté- 
ressés. Molière  ne  traitoit  point  de  caractères,  il  ne  plaçoit  aucun 
trsdt,  qu'il  n*eût  des  vues  fixes.  Cest  pourquoi  il  ne  voulut  point 
^r  du  Misanthrope ,  m  Ce  grand  flandrin  qui  craehoit  dans  un 
•  puits  pour  faire  des  ronds ,  i>  que  madame  Henriette  d'Angleterre 
M  avôit  dit  de  supprimer  lorsqu'il  eut  l'honneur  de  lire  sa  pièce  à 
cette  princesse.  Elle  regardoit  cet  endroit  comme  un  trait  Indigne 
3*«n  si  "bon  ouvrage;  mais  Molière  avoit  son  original,  il  vouloit  le 
mettre  sur  le  théâtre  *. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  donna  au  roi  le  d>- 
vertissement  des  deux  premiers  actes  d'une  pastorale  qu'il  avoit 
faite;  c'est  Mëïicerte.  Mais  il  ne  Jugea  pas  à  propos,  avec  raison^ 
S'en  faire  le  troisième  acte ,  ni  de  faire  imprîmerlesdeuxpremien^i 
^î  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 

Le  Sicilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  la  cour  et  à  la 
Tflte,  en  1667  :  et  V Amphitryon  ^z&^XxmX  d'une  voix  au  mois  de 
janvier  1668.  Cependant  un  savantasse  n'en  voulut  point  tenir 
compte  à  Molière.  «  Gomment  !  disoitril^  il  a  tout  pris  sur  Rotron^ 
<  et  Botrou  sur  Plante.  Je  ne  vols  p^s  pourquoi  on  applaudit  à  de» 
«  i^agiaires^.  Ça  toujours  été,  ajoutoit-il,  le  caractère  de  Molière  : 

loUfmirrin1ter/il  ajonta  :  Jevomlrois  bien  ressetiCibler  au  Misanthrope;  c'est  un  bon* 
nète  homme!  {FiR  du  dme  de  Btontatisier,  tomen,  pas®  *29.)  DMigeau  rapporte  eette 
anecdote  avec  des  circonstances  qui  dénaturent  également  le  caractère  de  M.  deMM- 
tniBier  et  celui  de  Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi,  qu'ii  n*a  consigné  ce  récit 
4aM  les  Mémoires  qif  en  IfiftO ,  à  Tépoque  de  la  mort  du  duc  deVontanaier,  c'est-li-dire 
plas  de  vini^piatre  ans  après  la  première  représentation  du  Misanthropt» 

^  HoIièm%  se  rendoit  pas  toiyours  aux  conseils  qu'on  lui  doonolt .  et  ii  avoit  raison. 
Gq^cndant  ilétoit  kMnde  croire  à  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  à  la  lecture  de 
oe  vecs  denoUeau  partant  4e  lui  : 

Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  8au?oit  se  plaire, 

il«'écrla,«errant  lamain  da  satirique  :  i  Voilà  la  pins  graade  t«rit«  <|ne  vous  afez  |amâi» 
<  dite;  je  ne^uis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  mbUmes  dont  vons  parlez  ;  mais ,  tel  que 
.  «  je  suis»  je  n'ai  jamais  rien  fait  dont  Je  sois  véritablement  content.  »  {OEuvres  de  IMy 
kau^  par  Saint-Mans,  tiime  i,  pi^ge  4»,)€e  ipri  d«it  faire  ateirer  encore  pins  la  medes* 
Ue  de  Molière,  c'est  qn  11  Unt  œ  discours  dans  la  «éme  année  oir  les  trois  premiers  actes 
da  Tartuffe  furent  joués  Ji  la  cour.  (B.) 

3  Les  ennemis  «le  Molière  cenlbndolcntà  desichile  plagiat  avec  nmitatton.  lorfter,  ce 
A'cttpascopier,o'est  ajOQleràson.BMdèle,  c'est  lotler  avec  loi  dT^nvention  et  de  gé- 
^  :  et  voilà  ce  «ne  Molière  a  lait  avec  nn  rare  benbear  dans  Amphitryon.  Aussi  a•t^>n 
<iit  de  lui  qa*fl  étoitec^Biaal  Jcmqu'll  imiloit.  Les  envvages  de  Virgile  et  de  Vida  sdfBsent 

pour  établir  b  difléeeMae  qnlesitte  entse  fimitalewr  et  le  plagiaire  :  Virgile  imite  Mo- 
nàre ,  et  ne  le  piUe  pats  tt  est  qodqneioiB  son^égil.  Vida  eo|^  VhcAe  ;  il  dénatoie  ses 

▼er»  pour  les  voler,  et  dans  ses  larcins  mêmes  il  reste  toujours  au-dessous  du  poète  qu'il 
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«  j'ai  fait  mes  études  avec  lui;  et  uu  jour  qu*il  apporta  des  vers  à 
«  son  régent,  celui-ci  reconnut  qu'il  les  avoit  pillés,  l'autre  assura 
«  fortement  qu'ils  étoient  de  sa  façon  ;  mais  après  que  le  régent  lui 
<c  eut  reproché  son  mensonge,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avoit  pris 
«  dans  Théophile  ;  Molière  le  lui  avoua,  et  lui  dit  qu'il  les  y  avoit 
«  pris  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'un 
«  jésuite  pût  lire  Théophile.  Ainsi,  disoit  ce  pédant  à  mon  ami,  si 
«  l'on  examinoit  bien  les  ouvrages  de  Molière ,  on  les  trouveioit 
«  tous  pillés  de  cette  force-là  ;  et  même  quand  il  ne  sait  où  prendre, 
«  il  se  répète  sans  précaution.  »  De  semblables  critiques  n'empê- 
chèrent pas  le  cours  de  V Amphitryon^  que  tout  Paris  vit  avec  beau- 
coup de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien  rendu  en  notre  langue,  et 
à  notre  goût  ^ 

Après  que  Molière  eut  repris  avec  succès  son  Avare ,  au  mois  de 
janvier  1668,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  projeta  de  donner  son  Geor- 
ges Dandin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avoit  dans 
le  monde  un  Dandin  qui  pourroitbien  se  reconnoltre  dans  sa  pièce, 
et  qui  étoit  en  état  par  sa  famille  non  seulement  de  la  décrier,  mais 
encore  de  le  faire  repentir  d'y  avoir  travaillé.  «  Vous  avez  raison , 
«  dit  Molière  à  son  ami;  mais  je  sais  un  sûr  moyen  de  me  concilier 
«  l'homme  dont  vous  me  parlez  .-j'irai  lui  lir-e  ma  pièce.  »  Au  spec- 
tacle, où  il  étoit  assidu,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  heures  per- 
dues pour  lui  faire  une  lecture.  L'homme  en  question  se  trouva  si 
fort  honoré  de  ce  compliment,  que,  toutes  affaires  cessantes,  il 
donna  parole  pour  le  lendemain;  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer 
vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  Molière,  disoit-ilàtout  le  monde, 
me  lit  ce  soir  une  comédie  :  voulez-vous  en  être  ?  Molière  trouva  une 
nombreuse  assemblée ,  et  son  homme  qui  présidoit.  La  pièce  fut 
trouvée  excellente  ;  et  lorsqu'elle  fut  jouée ,  personne  ne  la  faisoit 
mieux  valoir  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  pourtant  au- 

dépouille.  Nous  avons  cru  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables  piinclpes,  afin  de  re- 
pousser une  fois  pour  toutes  les  reproches  de  ce  genre  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

<  Madame  Dacier  fit  une  dissertation  pour  prouver  que  VJmphitryon  de  Plante  étoit 
fort  au-dessus  du  moderne;  mais,  ayant  oui  dire  que  Molière  vouloit  fa>re  une  comédie 
des  femmes  savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  (V.)  —  Ceci  est  une  erreur  qui  a 
passé  comme l)eaucoup  d'autres,  à  la  faveur  du  nom  de  Voltaire.  Ce  fut  seulement  dix 
ans  après  la  mort  de  Molière,  en  1685.  que  madame  Dacier  publia  sa  traduction  de  trois 
comédies  de  Plaute ,  avec  une  dissertation  sur  amphitryon,  où  elle  déclare  qu'elle, 
avoit  résolu  d'examiner  la  pièce  de  Molière;  mais  qu'elle  croit  la  chose  inutile  après  l'exa- 
men de  la  comédie  latine-  Mademoiselle Lefebvre  (depuis  madame  Dacier )n'avoit  que 
dix-sept  ans  à  l'époqne  où  l'^émphitryon  de  Molière  fut  représenté  pour  la  première  fois. 
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roit  pu  s*en  fâcher;  une  partie  des  scènes  que  Molière  avoit  trai- 
tées dans  sa  pièce  étant  arrivées  à  cette  personne.  Ce  secret  de  faire 
passer  sar  le  théâtre  un  caractère  à  son  original  a  été  trouvé  si  bon, 
que  plusieurs  auteurs  l^ont  mis  en  usage  depuis  avec  succès.  Le 
Georges  Dandin  fut  donc  bien  reçu  à  la  cour  au  mois  de  juillet  1668^ 
et  à  Paris  au  mois  de  novembre  suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites,  qui  s'étoient  si  fort  offen- 
sés de  son  Imposteur  ^  étoient  calmés,  il  se  préparji  à  le  faire  paroi- 
tre  une  seconde  fois.  Il  demanda  à  sa  troupe ,  plus  par  conversation 
que  par  intérêt^  ce  qu'elle  lui  donneroit  s'il  faisoit  renaître  cette 
pièce.  Les  comédiens  voulurent  absolument  qu'il  y  eût  double  part^ 
sa  vie  durant^  toutes  les  fois  qu'on  la  joueroit;  ce  qui  a  toujours  été 
depuis  très  régulièrement  exécuté.  On  affiche  le  Tartuffe  :  les  hy- 
pocrites se  réveillent;  ils  courent  de  tous  côtés  pour  aviser  aux 
moyens  d^éviter  le  ridicule  que  Molière  alloit  leur  donner  sur  le 
théâtre,  malgré  les  défenses  du  roi.  Rien  ne  leur  paroissoit  plus  ef- 
fronté, rien  plus  criminel,  que  l'entreprise  de  cet  auteur;  et,  accou- 
tumés à  incommoder  tout  le  monde  et  à  n'être  jamais  incommodés, 
ils  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaintes  importunes  pour  faire  ré- 
primer Vinsolence  de  Molière,  si  son  annonce  avoit  son  effet.  L^as- 
semblée  fiit  si  nombreuse ,  que  les  personnes  les  plus  distinguées 
furent  heureuses  d'avoir  place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les- 
lustres  ;  et  l'on  étoit  près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de 
nouvelles  défenses  de  la  représenter,  de  la  part  des  personnes  pré- 
posées pour  faire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Les  comédiens  firent 
aussitôt  éteindre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à  tout  le  monde. 
Cette  défense  étoit  judicieuse,  parceque  le  roi  étoit  alors  en  Flandre; 
et  Ton  devoit  présumer  que,  sa  majesté  ayant  défendu  la  première 
fois  qu'on  jouât  cette  pièce,  Molière  vouloit  profiter  de  son  absence 
pour  la  faire  passer.  Tout  cela  ne  se  fit  pourtant  pas  sans  un  peu 
de  rumeur  de  la  part  des  spectateurs,  et  sans  beaucoup  de  chagrin 
du  côté  des  comédiens.  La  permissiofi  que  Molière  disoit  avoir  de  sa 
majesté  pour  jouer  sa  pièce  n'étoit  point  par  écrit;  on  n'étoit 
pas  obligé  de  s'en  rapporter  à  lui.  Au  contraire,  après  les  défenses 
du  roi  on  pouvoit  prendre  pour  une  témérité  la  hardiesse  que  Mo- 
lière avoit  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre ,  et  peu  s'en 
bllut  que  cette  affaire  n'eût  encore  de  plus  mauvaises  suites  pour 
lui;  on  le  menaçoit  de  tous  côtés.  Il  en  vit  dans  le  moment  les  con- 
séquences; c'est  pourquoi  il  dépêcha  en  poste,  sur-le-champ,  La 
ThorilUère  et  La  Grange  pour  aller  demander  au  roi  la  protection 

b. 


ieaa.  ms^e^  éam  ime  si  fâcheuse  coajpnct»re  ^«  Les  h^poccites 
triomphoîeut;  mais  leur,  jpie  im  dora  ({^'autant  de  temps  qu'il  e« 
&Uii(  aux  djMUL  comédiens  pour  aHporter  Tordre  du  soi»  qxû  vooloit 
qft'on  Jouât  le  Tartufe. 

Le  lecteur  jugera  bien^. sans  qne.  je  kri  ea Casse  lii  dsscriptioa, 
quel  plaisir  Tordre  du  roi  ^porta  dans  la  troupe^  et  parmi  les  per- 
sonne&  de  spectacles^  mais  surtout  dans  le  cœur  de  Molière ,  qjtf  se 
\it  justifia  de  ce  qWii.avoitAYancé»  Si  onavoU  connu,  sa  droiture  et 
sersoumission^on  auroit  été  persuadé  qu'il  ne  se  seroit  point  hasardé 
de  représenter  le  Tartuffe  une  seconde  fois»  sans  en  avoir  aupara- 
vant (Nris  Tordre  de  sa  majesté.  A  dater  de  cette  éjgoqpe»  les  repsér 
sentations  se  succédèrent  sans  interruptino. 

Molière  n'étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent  auteur^  il 
avoit  toujours  soin  4e  culiivejf  la  philosophie»  .Chapelle,  et  lui  ne  se 
l^oient  rien  sur  cet  artiek-l^;  celuirlàtpaur  Gassendi ;,  celttt<d 
ytourUescartes.  £n  revenant  d'Auteuil  un  jour»  dans  le  l>ateaade 
Molière,  ilsnefurentpaa  Iw^rtemps  sans  faijcenaltre  une  dispute..Ils 
prirent  un  sujet  grave  pour  se  faire  valoir  devant  un  minime  qu'ils 
trouvèrentdans  leur  bateau,  et  qui  s'y  étoitmis  pour  gagner  ks  BoiM- 
Hommes.  «  J'en  fais  juge  le  bon  père,,  si  le  système  de  Descartes 
«.  n'est  pas  cent  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi 
«nous  a  ajusté  au  théâtre  paur  nou&iaire  passer  les  rêveries  d'Épi- 
«  cure.  Passe  pour  sa  morale:  mais  le  reste  ne  vaut  pas  la. peine 
«  que  Ton  y  fasse  attention.  N'est-il  pas  vrai,  moapère?  »  ajouta 
Molière.  Le  religieux  répondit  par  un  Aom/  Iwuif  qui  faisoit  enten- 
dre aux  philosophes  qu'il  étûit  connoisseur  dans,  cette  matière;  mais 
il  eut  la  prud.snce  de  ne  se  point  mêler  dans  une  conversation  si 
échauffée,  surtout  avec  desgen&qui  ne  paroissoient  pas  naénager 
leur  adversaire.  «  Ohl  parhleu^mon  père,  dit  Chapelle,  qui  se  crut 
«  affî>ibli  par  Tapparente  approbation  du  minime,  il  faut  que.  Mo- 
€  lière  convienne  q^e  Descartes  n'a  formé  son  système  que  conuse 
«  un  mécanicien  qui  imagine  une  belle  machine  sans  faire  attentlim 
«  àTexécution  :  le  système  de  ce  philosophe  est  contraire  à  unein- 
«  unité  de  phénomènes  de  la  nature ,  que  le  bon  homme  n'avoit  pas 
«»  prévus,  9  Le  minime  sembla  se  ranger  du  côté  de  Chcq^elle  par  un 
second  hom!  homi  Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphoit,  redouble 
ses  efforts  avec  une  chaleur  de  philosophe,  pour  détruire  Gassendi 

*  La  Grasge  pafalla ,  tn  f 6S2 ,  me  écUtioD  des  OEnJtes  de  Molière ,  et  tt  sff  permit  d'al- 
térer le  telle  de  pUuJcura  pièces^  ealrc  autres  celai  de  l'Avare,  du  Tarluffe  et  des  Four- 
beries de  Scapin, 
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par  de  si  bomies  ralâons,  que  le  religieux  fat  obligé  de  s'y  rendre 
f$ï  an  troisième  /lom/Xom/ obligeant,  qui  sembloit  décider  la 
question  en  sa  faveur.  Oiapelle  s'écbauffe;  et  criant  du  haut  de  la 
tête  pour  convertir  son  juge,  il  ébranla  son  équité  par  la  force  de 
sofi  raisonnement.  «  Je  conviens  que  c'est  l^omme  du  monde  qui  a 
«  le  mieux  rêvé,  ajouta  Chapelle;  mais  morbleu!  il  a  pillé  ses  rêve- 
f  ries  partout  ;  et  cela  n'est  pas  bien ,  n'est-if  pas  vrai,  mon  père  ?  » 
dit-il  au  minime.  Le  moine,  qui  convenoit  dé  tout  obligeamment, 
donna  aussitôt  un  signe  d'approbation,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Molière, sans  songer  qu'il  étoît au  lait,  saisit  avec  foreur  le 
moment  de  rétorquer  les  arguments*de  Chapelle.  Les  deux  philoso- 
phes en  étoient  aux  convulsions  et  presque  aux  invectives  d'une  dis- 
potb  ^losophîque,  quand  ils  arrivèrent  devant  les  Bons-Hommes, 
le  religieux  les  pria  qu'on  le  mît  à  terre.  Il  les  remercia  gradeu- 
sement,  et  applaudit  fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son 
mérite  :  mais  avant  que  de  sortir  du  bateau,  il  alla  prendre  sous  les 
pfeds  du  batelier  sa  besace ,  qu'il  y  avoit  mise  en  entrant  ;  c'étoit  un 
frère-lai.  Les  deux  philosophes  n'avoîent  point  vu  son  enseigne;  et, 
honteux  d'avoir  perdu  le  fruit  de  leur  dispute  devant  un  homme 
qtii  n'y  entendoit  rien,  ils  se  regardèrent  l'un  et  Tautre  sans  se  rien 
dire.  Molière,  revenu  de  son  abattement,  dit  à  Baron,  qui  étoit  de 
la  compagnie,  mais  d'un  âge  à  négliger  une  pareille  conversation  : 
«  Toyéz,  petit  garçon ,  ce  que  fait  le  silence,  quand  il  est  observé 
«  avec  conduite.  —  Voilà  comme  vous  faites  toujours,  Molière,  dit 
c  Chapelle ,  vous  me  commettez  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne 
«  peuvent  savoir  si  j'ai  raison.  Il  y  a  une  heure  que  j*use  mes  pou- 
«  mons,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  » 

Chapelle  reprochoit  toujours  à  Molière  son  humeur  rêveuse  ;  il 
vouloit  qu'il  fût  d'une  société  aussi  agréable  que  la  sienne  ;  il  le  vou- 
loiten  tout  assujettir  à  son  caractère,  et  que,  sans  s'embarrasser  de 
rien,  il  fût  toujours  préparé  à  la  joie,  t  Ohl  Monsieur,  lui  répondit 
«  Molière ,  vous  êtes  bien  plaisant.  Il  vous  est  aisé  de  vous  faire  ce 
«  système  de  vivre;  vous  êtes  isolé  de  tout,  et  vous  pouvez  penser 
«  quinze  jours  durant  un  bon  mot ,  sans  que  personne  vous  trouble; 
«  et  aller  après,  toujours  chaud  de  vin,  le  débiter  partout  aux  dé- 
«  pens  de  vos  amis  ;  vous  n'avez  que  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez, 
«  comme  moi,  occupé  de  plaire  au  roi,  et  si  vous  aviez  quarante  ou 
•  cinquante  personnes,  qui  n'entendent  point  raison,  à  faire  vivre  et 
«  iconduire,  un  théâtre  à  soutenir,  et  des  ouvrages  à  faire  pour 
«  ménage  votre  réputirtion ,  vous  n'auriez  pas  envie  de  rire ,  sur 
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«  ma  parole  ;  et  vous  n'auriez  point  tant  d'attention  à  votre  bel  es- 
«  prit  et  à  vos  bons  mots ,  qui  ne  laissent  pas  de  vous  faire  bien  des 
«  ennemis.  —  Mon  pauvre  Molière,  répondit  Chapelle ,  tous  ces  en- 
ci  nemis  seront  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parceque 
«  je  suis  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  craindre;  et  si  j'avols 
«  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillcrois  avec  tranquillité,  et  peut- 
a  être  seroient-ils  moins  remplis  que  les  vôtres  de  choses  basses  et 
«  triviales;  car,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sauriez  quitter  le 
«  goût  de  la  farce.  —  Si  Je  travaillois  pour  l'honneur,  répondit  Mo- 
«  lière,  mes  ouvrages  seroient  tournés  tout  autrement  :  mais  il  faut 
«  que  je  parle  à  une  foule  de  peuple ,  et  à  peu  de  gens  d'esprit ,  pour 
«  souteidr  ma  troupe;  ces  gens-là  ne  s*accommoderoient  nullement 
«  de  votre  élévation  dans  le  style  et  dans  les  sentiments;  et  vous 
«  l'avez  vu  vous-même,  quand  j'ai  hasardé  quelque  chose  d'un  peu 
«  passable,  avec  quelle  peine  il  m'a  fallu  en  arracber  le  succès  !  Je 
«  suis  sûr  que  vous,  qui  me  blâmez  aujourd'hui,  vous  me  louerez 
«  quand  je  serai  mort.  Mais  vous,  qui  faites  si  fort  l'habile  homme^ 
«  et  qui  passez,  à  cause  de  votre  bel  esprit ,  pour  avoir  beaucoup 
«  de  part  à  mes  pièces,  je  voudrois  bien  vous  voir  à  l'ouvrage  :  Je 
«  travaille  présentement  sur  un  caractère  où  j'ai  besoin  de  telles 
0  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez,  et  je  me  ferai  honneur  d'a- 
«  vouer  un  secours  comme  le  vôtre.  »  Chapelle  accepta  le  défi;  mais 
lorsqu'il  apporta  son  ouvrage  à  Molière,  celui-ci ,  après  la  première 
lecture,  le  rendit  à  Chapelle.  Il  n'y  avoit  aucun  goût  de  théâtre  ;  rien 
n'y  étoit  dans  la  nature  :  c'étoit  plutôt  un  recueil  de  bons  mots 
que  des  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  Chapelle  ne  seroit-il  point 
l'original  du  Tartuffe^  qu'une  famille  de  Paris,  jalouse  avec  justice 
de  la  réputation  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder  écrit  et  raturé  de 
sa  main?  Mais,  à  en  venir  à  l'examen,  on  y  trouveroit  sûrement  de 
la  différence  avec  celui  de  Molière  *. 

Voici  une  scène  très  comique  qui  se  passa  entre  Molière  et  un  de 
ces  courtisans  qui  marquent  par  la  singularité.  Celui-ci,  sur  le  rapr 
port  de  quelqu'un  qui  vouloit  apparemment  se  moquer  de  lui,  fut 
trouver  l'autre  en  grand  seigneur.  «.  Il  m'est  revenu^  monsieur  de 
«  Molière,  dit-il  avec  hauteur  dès  la  porte,  qu'il  vous  prend  fim- 
«  taisie  de  m'ajuster  au  théâtre,  sous  le  titre  ^Extravagant  :  se- 

*  Celte  coDTersation  de  Molière  et  IhUtoire  da  Tartuffe  de  Chapdle  tout  d'une  ab- 
surdité ioconoevable.  L'anecdote  «  oonnae  de  la  scèae  des  Fâcheux,  confiée  à  la  plume 
de  Chapelle,  et  dont  Use  tira  si  mal,  est  sans  doute  l'origine  de  oe  dernier  oonte.Le  reste 
ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Henreosement  il  n'en  est  pas  de  ntewdea 
scènes  suiTàntrs,  qai  ne  manqneat  ni  de  naturel  ni  de  Traisemblance. 
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«  roîtril  bien  vrai  ?  —  Moi ,  monsieur  I  lut  répondit  Molière  y  Je  n'ai 
I  jamais  eu  dessein  de  travailler  sur  ce  caractère,  J'attaquerois  trop 
I  de  monde  ;  mais  si  J'avois  à  le  faire,  Je  vous  avoue,  monsieur,  que 
fl  que  je  ne  pourrois  mieux  faire  que  de  prendre  dans  votre  personne 
«  le  contraste  que  J'ai  accoutumé  de  donner  au  ridicule,  pour  le 
t  fiiire  sentir  davantage.  —  Ah  !  Je  suis  bien  aise  que  vous  me  con» 
(I  noîssiez  un  peu,  lui  dit  le  comte;  et  J'étois  étonné  que  vous  m'eus- 
I  siez  si  mal  observé.  Je  venois  arrêter  votre  travail,  car  je  ne  crois 
«  pas  que  vous  eussiez  passé  outre.  —  Mais,  monsieur,  lui  repartit 
«  Molière,  qu'aviez-vous  à  craindre?  Vous  eût-on  reconnu  dans  un 
«  caractère  si  opposé  au  vôtre?  —  Tubleul  répondit  le  comte,  il  ne 
«  faut  qu'un  geste  qni  me  ressemble  pour  me  désigner,  et  c*en  se- 
«  roit  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  Je  sais  Tattention 
«  que  Ton  a  sur  moi.  —  Non,  monsieur,  dit  Molière;  le  respect  que 
«  je  dois  à  une  personne  de  votre  rang  doit  vous  être  garant  de  mon 
«  silence.  —  Ah  I  bon,  répondit  le  comte,  je  suis  bien  aise  que  vous 
•  soyez  de  mes  amis;  Je  vous  estime  de  tout  mon  cœur,  et  Je  vous 
«  ferai  plaisir  dans  les  occasions.  Je  vous  prie ,  ajouta-Ml ,  mettez- 
«  moi  en  contraste  dans  quelque  pièce  ;  je  vous  donnerai  un  Mémoire 
«  de  mes  bons  endroits.  —  Ils  se  présentent  à  la  première  vue,  lui 
«  répliqua  Molière;  mais  pourquoi  voulez-vous  faire  briller  vos  ver- 
«  tns  sur  le  tbéâtre?  elles  paroissent  assez  dans  le  monde,  personne 
«  ne  vous  ignore,  —  Gela  est  vrai,  répondit  le  comte  ;  mais  Je  serois 
«  ravi  que  vous  les  rapprochassiez  toutes  dans  leur  point  de  vue;  oii 
«  parleroit  encore  plus  de  moi.  Écoutez,  ajoutat-il,  Je  tranche  fort 
«avecN....;  mettez-nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce: 
«  quel  titre  lui  donneriez  vous?  —  Mais  Je  ne  pourrois,  lui  dit  Mo- 
«  hère,  lui  en  donner  d'autre  que^celui  d'Extravagant.  —  Il  seroit 
«  excellent,  par  ma  foi,  lui  repartit  le  comte ,  car  le  pauvre  homme 
«  tf extravague  pas  mal  :  faites  cela,  Je  vous  en  prie;  Je  vous  verrai 
«  souvent  pour  suivre  votre  travail.  Adieu ,  monsieur  de  Molière , 
«  songez  à  notre  pièce;  il  me  tarde  qu'elle  ne  paroisse.  »  La  fatuité 
de  ce  courtisan  mit  Molière  de  mauvaise  humeur  au  lieu  de  le  ré- 
jouir, et  il  ne  perdit  pas  Tidée  de  le  mettre  bien  sérieusement  au 
béâtre;  mais  il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  suivante  que  dans 
celle  du  courtisan  ;  il  se  mit  dans  le  vrai  à  son  aise ,  et  donna  des 
marques  désintéressées  d'une  parfaite  sincérité  ;  c'étoit  où  il  triom* 
phoit.  Un  Jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  beau  et  bien  fait,  le  vint 
trouver  un  Jour^  et  après  les  compliments  lui  découvrit  qu'étant  né 
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avec  toutes  les.dispositioiia  néceasairies  fowr  le  théâtre ,  il'D!a¥oit 
point  dé  passion  plus  ibrte  que  celle  de  s'y  attacher  ^  qu'il  ^eaak  le 
prier  de  lui  en  procurer  les  moyens ,  et  lui  fiiire  connoitra  qamjct 
qu'if  avançoit  étoit  véritable^  Il  déclama  quelques  scène&détadi^ 
sérieuses  et  comiques,  devant  Molière,  qui  &1  surpris  de  Tart  avec 
lequel  ce  jeune  homme  faisoit  sentir  les  endroits  touchante.  Uiemr 
bloit  quMl  les  eût  travaillés  \ingt  années,  tant  il  étoIt  assuré  dans 
ses  tons;  ses  gestes  étoient  ménagés  avec  esprit;  de  sorte  que  Mo^ 
Hère  vithlen  que  ce  jeune  homme  avoit  étéi  élevé  avec  solo.  Ului 
demanda  comment  il  avoit  appris  la  déclamation*  «  Tai  tocjours  eu 
«  inclination  de  paroitre  en  public,  lui  dit-il  ;  les  régents  son&qui 
«  j'ai  étudié  ont  cultivé  les  dispositions  que  pai  apportées  en  naisr 
«  sant  ;  j'ai  tâché  d'appliquer  les  règles  à  l'exécution,  et  je  me  suis 
«  fortifié  en  allant  souvent  à  la  comédie.  —  Et  avez-vous  du  biai  ? 
«  lui  dit  Molière.  — Mon  père  est  un  avocat  assez  àson  aise,lairé- 
«  pond  le  jeune  homme.  —  £h  bien!  lui  répliqua  Molière,  je  vous 
«  conseille  de  prendre  sa  profession;  la  nôtre  ne  voi^  convient  point; 
«  c'est  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  ne  sauroient  mieux  faire , 
«  ou  des  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ailleurs, 
«  c'est  enfbncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents  que  de 
«  monter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons;  je  me  suis  tou- 
«  jours  reproché  d'avoir  donné  ce  déplaisir  à  nia  famille  ;  et  je  vous 
«  avoue  que  si  c'étoit  à  recommencer,  je  ne  choisirois  jamais  cette 
a  profession.  Vous  croyez  peut-être ,  ajouta -t-il,  qu'elle  a  ses  agré- 
tt  ments;  vous  vous  trompez.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  appa- 
fl  rence  recherchés  des  grands  seigneurs ,  mais  ils  nous  assujettis- 
<  sent  à  leurs  plaisirs  ;  et  c*est  la  plus  triste  de  toutes  les  situations , 
«  que  d'être  l'esclave  de  leur  fantaisie.  Le  reste  du  monde  nousre- 
«  garde  comme  des  gens  perdus,  et  nous  méprise.  Ainsi ,  monsieur, 
«  quittez  un  dessein  si  contraire  à  votre  bonheur  et  à  votre  repos. 
«  Si  vous  étiez  dans  le  besoin ,  je  pourrois  vous  rendre  mes  servi- 
«  ces  ;  mais ,  je  ne  vous  le  cèle  point ,  je  vous  serois  plutôt  un  obs- 
i  taele.  »  Le  jeune  homme  donnoit  quelques  raisons  pour  persister 
dans  sa  résolution,  quand  Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  vin;  Mo- 
lière lui  fit  entendre  ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi  étonné 
que  son  ami.  «  Ce  sera  là,  dit-il,  un  excellent  comédien!  —  On  ne 
«  vous  consulte  pas  sur  cela,  répond  Molière  à  Chapelle.  Représen- 
«  tez-vous,ajouta-t-il  au  jeune  homme,  la  peine  que  nous  avons  :in- 
((  commodes  ou  non,  il  faut  être  prêt  à  marcher  au  premier  ordre,  et 
a  adonner  du  plaisir  quand  nous  sonmies  bien  souvent  accablés  de 
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i  chagrin  ;  à  aoafflrfr  la  nuticité  de  la  plupart  des  gens  avec  qai 
«.  nous  avcms  à  vivre,  et  à  captiver  les  bonnes  grâces  d^nn  public 
<  qui  est  en  droit  cEe  nous  gourmander  pour  Target  qvMl  nous 
«  donne.  Non,  monsieur,  croyez-moi  encore  une  fois,  dit-il  au  Jeune 
«  homme,  ne  vous  abandonnez  point  au  dessein  que  vous  avez  pris; 
«fiufes-vons  avocat;  je  vous  réponds  du  succès.  — Avocat!  dft 
t  Chapelle  ;  eh  fl  !  il  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un  barreau  ;  et 
«rc'ei^  un  vol  qu'il  fait  au  public  s*il  ne  se  fait  prédicateur  ou  co- 
«  médien- —  En  vérité,  Jui  répond  Molière,  il  faut  que  vous  soyez 
«  bien  ivre  pour  parler  de  la  sorte;  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de 
i  plaisanter  sur  une  affaire  aussi.sérieuse  que  celle-ci ,  où  il  est  ques- 
«  tion  de  llionneur  et  de  l'établissement  de  monsieur.  —  Ah  !  puis- 
I  qpe  nous  sommes»  sur  le  sérieux,  répliqua  Chapelle,  je  vais  le 
«  prendre  tout  de  bon.  Aimes^vous  le  plaisir?  dit-il  au  jeune  h<mi- 
«  me.  ~  Je  ne  serois  pas  fîiché  de.  jpuir  de  celui  qui  peut  m'étre  per- 
t  mis,  répondit  le  fils  de  Favocat.  —  Eh  bien  donc ,  répondit  Cha- 
«  peDe^  mettez-vous  dans  la  tête  que^^  malgré  tout  ce  que  Molière 
«  vous  a  dit,  vous  en  aurez. plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  an- 
«  nées  deiMirreau.  »  Molière  ^  qui  n'avoit  en  vue  que  de  convertir 
le  jçune  homme,  redoubla  ses  raisons  pour  le  faire;  et. enfin  il  réus- 
sit à  loi  faire  perdre  la  pensée  de  se  mettre  à  la. comédie.  «  Oh! 
<k  voilà  mon  harangueur  qui  triomphe ,  s'éccta  Chapelle  ;  mais,  mor- 
«  hko  I  vous  répondrez  du  peu  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti 
«  que  vous  lui  faites  embrasser.  » 

Chapelle  avoit  de  la  sincérité^  mais  souvent  elle  étoit  fondée  sur 
defauan  pcincipes,  d'où  on  ne  pouvoit  lè  faire  revenir;  et  quoiqu'il 
n'eât  envie  d'offenser  personne,  il  ne  pouvoit  résister  au  plaisir  de 
dire  sa  pensée,,  et  de  faire  valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  ses  amis, 
llnjpur  qu'il  dinoiten  nombreuse  compagnie  avec  M.  le  marquis  de 
M»,.,,  dont  le  pag^ ,  pour  tout  domestique ,  servoit  à  boire ,  il  souf- 
&ûit  de  n'en  point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avoit  accoutumé  de 
lai  en  donner  ailleurs;  la  pAtiencelui  échappa  à  la  fin.  i  £h!  je  vous 
«prie,  marquis /dit-il  à  M.  de  M......  donnez-nous  la  monnoie  de 

«  votre  page.  » 

Chapelle  se  seroit  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de  plai- 
sir; Use  livroit  au  premier  venu  sur  cet  article-là^  il  ne  falloit  pas 
^  son  ami  pour  rengager  dans  ces  repas  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  nuit  :  il  sufflsoit  de  le  connoître  légèrement. 
Molière  étoit  désolé  d'avoir  un  ami  si  agréable  ^t  si  honnête 
hwnme,  attaqvié  de  ce  défiiut;  il  \ni  en  falsoit  souvent  d<s  repro- 


LU  VIE  DE  KOLISBE. 

ches,  et  M.  Chapelle  lui  promettoit  toujours  merveilles  ^  sans  rien 
tenir.  Molière  n'étoit  pas  le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  ne  fît 
de  la  peine.  M.  des  P...^  le  rencontrant  un  Jour  au  Palais^  lui  en 
parla  à  cœur  ouvert.  «  Eh  quoi  !  lui  dit- il ,  ne  reviendrez-vous  point 
«  de  cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à  la  fin?  Encore,  si  c'ë- 
i  toit  toujours  avec  les  mêmes  personnes,  vous  pourriez  espérer  de 
«  la  bonté  de  votre  tempérament  de  tenir  bon  aussi  longtemps 
tt  qu*eux;  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous,  elle  s'é* 
«  carte  ;  les  uns  vont  à  Tarmée ,  les  autres  à  la  campagne  j  où  ils  se 
u  reposent ,  et  pendant  ce  temps-lÀ  une  autre  compagnie  les  relève; 
i  de  manière  que  vous  êtes  nuit  et  jour  à  I^atelier.  Croyez-vous  de 
«  bonne  foi,  pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans 
a  succomber  ?  D'ailleurs,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta  M.  des  P...; 
«  faut- il  prodiguer  cet  agrément  indifféremment  à  tout  le  monde? 
i  Vos  amis  ne  vous  ont  plus  d'obligation  quand  vous  leur  donnez  de 
«  votre  temps  pour  se  réjouir  avec  vous,  puisque  vous  prenez  le  plaisir 
«  avec  le  premier  venu  qui  vous  le  propose,  comme  avec  le  meilleur 
«  de  vos  amis.  Je  pourrois  vous  dire  encore  que  la  religion,  votre  ré- 
«  putation  même,  devroient  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  desé- 
«  rieuses  réflexionssur  votre  dérangement.  —  Ah!  voilà  qui  est  fait, 
«  mon  cher  ami,  je  vais  entièrement  me  mettre  en  règle,  répondit 
a  Chapelle  la  larme  à  l'œil,  tant  il  étoit  touché;  je  suis  charmé  de 
«  vos  raisons,  elles  sont  excellentes,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les 
«  entendre;  redites-les  moi ,  je  vous  en  conjure,  afin  qu'elles  me 
«  fassent  plus  d'impression.  Mais,  dit-il,  je  vous  écouterai  pluscom- 
«  modément  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche  :  entrons-y,  mon  cher 
«  ami,  et  me  faites  bien  entendre  raison,  car  je  veux  revenir  de 
a  tout  cela.  »  M.  des  P...,  qui  croyoit  être  au  moment  de  convertir 
Chapelle,  le  suit,  et  en  buvant  un  coup  de  bon  vin,  lui  étale  une  se» 
conde  fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin  venoit  toujours,  de  manière 
que  ces  messieurs,  l'un  en  prêchant,  et  l'autre  en  écoutant,  s^enl- 
vrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chez  eux^. 

Si  Chapelle  étoit  inconamode  à  ses  amis  par  son  indifférence, 
Molière  ne  Tétoit  pas  moins  dans  son  domestique  par  son  exactitude 
et  par  son  arrangement.  Il  n'y  avoit  personne,  quelque  attention 
qu'il  eût,  qui  y  pût  répondre:  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée  un 
moment  devant  ou  après  le  temps  qu'il  l'avoit  ordonné  mettoit  Mo- 

*  M.  De spréaux. 
.   '  Loui«  aadne  raconte  aussi  oeUe  anecdote.  (Voyei  Hémoires  stir  la  vie  de  JtOM 
Racine,  page  20,  tome  P'  des  OEuvreê  de  Radne,  édition  de  hfkm.) 


VIE  DE  MOUÈBE.  LUI 

liëre  en  convulsion  ;  il  étoît  petit  dans  ces  occasions.  Si  on  lui  avoit 
dérangé  nn  livre ,  c'en  étoit  assez  pour  qu'il  ne  travaillât  de  quinze 
jours;  il  y  avoit  peu  de  domestiques  qu'il  ne  trouvât  en  défaut,  et  la 
vieille  servante  Laforêty  étoit  prise  aussi  souvent  que  les  autres , 
quoiqu'elle  dût  être  accoutumée  à  cette  fatigante  régularité  que 

'  Molière  exigeoit  de  tout  le  monde  ;  et  même  il  étoit  prévenu  que 
c* étoit  une  vertu  ;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui  étoit  le  plus 
régulier  et  le  plus  arrangé  étoit  celui  qu'il  estimoit  le  plus. 

Il  étoit  très  sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  de  tout  ce 
qui  le  regardoit  :  ainsi ,  il  ne  négligeoit  aucune  occasion  de  tirer 
avantage  dans  les  choses  communes ,  comme  dans  le  sérieux  ;  et 
if  n'épargnoît  pas  la  dépense  pour  se  satisfaire ,  d'autant  plus  qu'il 
étoft  naturellement  très  libéral  ;  et  Ton  a  toujours  remarqué  qu'il 

^  donnoit  aux  pauvres  avec  plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisoit  jamais  des 
aumônes  ordinaires. 

Il  n'aimoit  point  le  jeu,  mais  il  avoit  assez  de  penchant  pour  le 
sexe;  la  de.. .  T^^musôit  quand  il  ne  travailloit  pas^.  Un  de  ses  amis, 
qui  étoit  surpris  qu'un  homme  aussi  délicat  que  Molière  eût  si  mal 
placé  son  inclination,  voulut  le  dégoûter  de  cette  comédienne. 
«  Est-ce  la  vertu,  la  beauté  ou  Tesprit,  lui  dit-il,  qui  vous  font  ai- 
«  mer  cette  femme-là?  Vous  savez  que  La  Barre  et  Florimoat  sont 
a  de  ses  amis,  qu'elle  n'est  point  belle,  que  c'est  un  vrai  squelette, 
c  et  qu^elle  n'a  pas  le  sens  commun.  —  Je  sais  tout  cela ,  monsieur, 
«  lu!  répondit  Molière;  mais  je  suis  accoutumé  à  ses  défauts;  et  il 
«  faudroit  que  je  prisse  trop  sur  mol  pour  m' accommoder  aux  im- 
«  perfections  d'une  autre;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  patience.  » 
Peut-être  aussi  qu'une  autre  n'auroit  pas  voulu  de  l'attachement  de 
Molière  ;  il  traitoit  l'engagement  avec  négligence ,  et  ses  assiduités 
n'étoient  pas  trop  fatigantes  pour  une  femme;  en  huit  jours  une  pe- 

'  tite  conversation,  c'en  étoit  assez  pour  lui ,  sans  qu'il  se  mît  en 
peine  d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  il  auroit  acheté  la 
tendresse  pour  toute  chose  au  monde.  Mais  ayant  été  malheureux 
de  ce  côté-là,  il  avoit  la  prudence  de  n'en  parler  jamais  qu  à  ses 
amis;  encore  fallcit-il  qu'il  y  fût  indispensablement  obligé. 
G'étoit  l'homme  du  monde  qui  se  faisoit  le  plus  servir;  il  falloit 

*  L'auteur  désigne  ici  mademoitelle  de  Brie,  actrice  de  la  troupe  de  Molière. 
>  Ce  La  Barre  étoit  musicien.  La  Fontaine  Ta  placé  au  nombre  des  auteurs  de  allants 
,  mélodteox  «lans  son  Épitre  de  VOféra,  adressée  à  M.  de  Niert,  4t77.  VoHà  tout  ce  que 
nous  ayons  pu  découvrir  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Florimont ,  il  nous  est  in- 
connu. 

•  ■   c 
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l'habitlef  comme  un  grand  seigneur,  et  il  n'anroit  pas  arrangé  tes 
plis  de  sa  cravate.  Il  àvoit  un  valet,  dont  je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom, 
ni  la  famille,  ni  le  pays;  mais  Je  sais  que  c'étolt  un  domestlqueas 
sez  épais,  et  qu'il  avoit  soin  d'habiller  Molière.  Un  matin  qu'il  le 
chaussoit  à  Chambord,  il  mit  un  de  ses  bas  à  Tenvers.  «  Un  tel,  fit 
a  gravement  Molière  ,  ce  bas  est  à  Tenvers.  »  Aussitôt  ce  valet  le 
prend  par  le  baut,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  son  maître^  met  ce 
bas  à  rendrxHît  :  vais,  comptant  ce  changement  pour  rien,  H  en- 
fonce son  bras  dedans ,  le  retourne  pour  chercher  Fendroit;  et  Ten- 
vers  revenu  dessus,  il  rechausse  Molière.  «  Un  tel,  lui  dit-il  encore 
froidement,  ce  bas  est  àTenvers.  »  Le  stupide  domestique,  qui  le 
vit  avec  surprise,  r^rend  le  bas,  et  fait  le  même  exercice  que  la 
première  fois;  et  s'imaghiant  avoir  réparé  son  peu  d'intelligence, et 
avoir  donné  sûrement  à  ce  bas  le  sens  où  il  devoît  être,  11  chausse 
son  maître  avec  confiance;  mais  ce  maudit  envers  se  trouvant  tou- 
jours dessus,  la  patience  échappa  à  Molière.  «  Oh,  parbleu!  c'en 
«  est  trop,  dit-il  en  lui  donnant  un  coup  de  pied  qui  lé  fit  tomber  à 
«  la  renverse  ;  ce  maraud-là  me  chaussera  éternellement  àFenvers: 
«  ce  ne  sera  jamais  qu*un  sot,  quelque  métier  qu'il  fasse.  —  Vous 
«  êtes  philosophe  !  vous  êtes  plutôt  le  diable ,  »  lui  répondit  ce  pau- 
vre garçon ,  qui  fat  plus  de  vingt-quatre  heures  à  comprendre  com- 
ment ee  malheureux  bas  se  trouvoit  toujours  à  l'envers*. 

On  dit  que  le  Ponrceaugnac  fut  fait  à  l'occasion  d'un  gentil- 
homme limousin  qui,  un  jour  de  spectacle,  et  dans  une  querelle 
qu^il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens,  étala  une  partie  du  ri- 
dicule dont  il  étoit  chargé.  Il  ne  le  porta  pas  loin;  Molière ,  pour  se 
venger  de  ce  campagnard,  le  mit  en  son  jour  sur  le  théâtre ,  et  enJfit 
un  divertissement  au  goût  du  peuple,  qui  se  réjouît  fort  à  cette 
pièce,  laquelle  fiit  jouée  à  Chambord  au  mois  de  septembre  de  Fan- 
née  1 669,  et  à  Paris  un  mois  après  ^. 

Au  mois  d'octobre  1670,  Von  représenta  le  Bourgeois  gentil- 
homme à  Chambord,  où  il  obtint  un  grand  succès.  Au  mois  àe 
novembre  suivant,  il  obtint  le  même  succès  à  Paris*  Chaque 
bourgeois  y  croyoit  trouver  son  voisin  peint  au  naturel;  et  il  ne  se 
lassoit  point  d'allé  voir  ce  portrait  :  le  spectacle  d'ailleurs,  quoique 

*  L'auteiv  de  la  ZêUrê  cHOque  sur  /a  ti&de  MûHére  dit  q«e  ee  valet ,  qui  ne  «voit 
pas  chausser  «on  inattre,  devint  habile  mécanicien,  et  qu'il  lit  fortune  dans  les  atàires. 
Cet  hwamen^uQnnoït'Provtnçal,  maiail  ohan^M  de  min e» cfameait àiétaf,  ct«u 
iiouTeau  nom«e  nouafo^ttpaa  {Muryeim^ 

^  C'est  une  opinion  généralement  répandue  à  Limoges  qae  Molière  se  vengeaida  sui- 
vais aceueil  qu'il  reçut  dans  cette  ville  en  composant  sa  comédie  de  Pourceavgnae* 
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€mfEté  et  faon  da  vraiMnhhWe ,  mais  puâftaonit  faieQ  exëcutéi 
attiroitks  syedatnuB;  et  on  laissoit  gronder  les  crftiqne»  sansMre 
attention  à  ce  qnllft  disoioitcontie  cette  pièce. 

11 7  ades  gens  4e  oe  teinpB-d  qui^iPélCBdeBeiine  Molière  ittgû 
Vfàbt  dn  Bomtgms  getOHàmame  dans  la  personne  de  Gandoida, 
ïAapeliflr,  40!  SToi  t  ooosoinnié  cinquante  mille  écos  ayee  nne  femme 
qoe  MiÉièie  connnissoit,  et  à  qin  ce  Gandouin  donna  nne  belle  mal- 
ma  ipill  avoit  «à  Me8d(m..Qaand  cet  Iwmme  Ait  aMmé,  dlt-en ,  il 
sonhit  plaider  pottrmntrerenfosscssîoBde  sonbitti.  Son  neven, 
9iL4toit  pfBcareitr,  et  de  meill^ir  sang  qae  lai ,  n'ayant  pas  vonla 
entrer  dans  son  seoUment,  cet  oneie  fnrieax  loi  donna  un  coup  de 
fMtean,  doM  poortant  il  ne  rnoomt  pas  :  mais  on  lit  enfermer  ee 
IM  à  CharenieD,  d'eu  M  ee^sanva  par-dessus  les  mers.  Bien  Icnn  que 
ce  toorgols  ifit  serti  d-orlginal  à  Molière  pour  sa  plôee,  Il  ne  l!a 
oQimn  ni  ùmwsA  ni  après  TaYolr  Taite  ;  et  11  est  inâilférent  à  mon 
saj^  qae  ya^entoie  de^e  diapeller  soit  arrivée,  on  non,  après  ht 
mertâeMeilètt. 

Les /^emne^^MM^ebllnreiËt  d'abord  pen  de  saceès.  Ce  divei^ 
tlasemei^  disoit-^n,  ét<ftt  sec,  peu  intéressant,  et  ne  con^eni^t  ^'à 
des  gens  de  lectnrar  «  ^Qne  mlmporte,  s'écrioit  If.  le  mnrqnis.t^  4b 
«  iroir  le  ridlcude  d'en  pédant?  Est-ee  nn  eacadèffe  à  m'oGoape^? 
«  QieMolièce  en  prenne  à  la  cour,  s'il  vent  me  faîrej  plaisir.  Où.a- 
«  t-il  été  déteirar,  ajontoit  le  comte  âe.«»,  ces  sottes  feeunes  sur  les» 
«  quelles  il  a.trayaîUé  aussi  sérieusement  qae  sar  on  bon  sajet?  Il 
«  n'y  a  pes  le  onot  pour  rire  à  toot  cela  pour  llhomme  de  cour  tf 
<  pour  le  peuple.  »  Le  roi  n'avoit  point  parlé  t  la  première  représen-^ 
tatioa  de  cette  .pièce;  mais  à  la  ^coade,  gui  se  donna  à  Saint- 
Gloiid,  sa  majesté  dit  à  Molière  que  la  première  fcris  elle  avolt  dans 
l'esprit  autre  diose  qui  l'avoît  eoqpèchée  d'observer  sa  pièce  :  mab 
qu'elle  ^tûlttrès  bonne,  et  qu'elle  lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisic. 
Molière  n'en  demandoitpas  davantage,  aessuré  que  ce  qui  plaisolt 
au  mi  éteit  bdea  reçu  des  connoisaeors,  et  assi^cttissoit  les  autres. 
Ainsi  il  donna  sa  pièeeè  Paris  avec  eonfiance  le  1 1  de  mai  ie7â  ^ 

J'ai  assez  fait  coanottre  que  Molière  n'avoit  pas  toiyours  vécu  en 
inAelligeaœ  ave&safinnme,  iinlest  pas  mèmcitéaesflaire  que  j'entre 
dans  de  plus  ;granas  détsflls  pour  en  Taire  voir  la  cause.  Mais  Je 

^'CeiiCpea  da  tÊmpè,^iiÈkMrt«siÊkKaoAiÊàaaiàm»Ftvan^ 
tanaotia^  soltoan  q«el  étoit  le  pUit  «rawl  écriiain  quleSt  Slmlffé  Mttregae.  BoUeau 
^fKBBHm^Uève.  Je  neile.sroyoto  |m»,  foarwrtf  it  le  roi  ;  —<§  iww  voin  y  oonnaitm 
mieux  qne  moi.  Ce  mot,  qui  passa  anssiidt  ût  bottclie.ea  JMnche»  sitt  le  conltlei  la 
gloire  aelloUère. 
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prends  ici  occasion  de  dire  que  Ton  a  débité,  et  que  Ton  donne  en- 
core a^jourd'htii  dans  le  publie ,  plusieurs  mauvais  mémoires  rem- 
plis de  faussetés  à  Tégard  de  Molière  et  de  sa  femme.  Il  n^est  pas 
jusqu*À  M.  Bayle  qui;  dans  son  Dictionnaire  historique^  et  sur  Tau- 
,  torité  d'un  indigne  mauvais  roman,  ne  fasse  faire  un  personnage  à 
Molière  et  à  sa  femme,  fort  au-dessous  de  leurs  sentiments ,  et  éloi- 
gné de  la  vérité  sur  cet  article-là.  Il  vlvoit  en  vrai  philosophe ,  et , 
toujours  occupé  de  plaire  à  son  prince  par  ses  ouvrages,  et  de  s'as- 
surer une  réputation  d'honnête  homme,  il  se  mettoit  peu  en  peine 
des  humeurs  de  sa  femme,  qu'il  laissoit  vivre  à  sa  fantaisie,  quoi- 
qu'il conservât  toujours  pour  elle  une  véritable  tendresse.  Cepen- 
dant ses  amis  essayèrent  de  les  raccommoder,  ou,  pour  mieuiL  dirOi 
de  les  faire  vivre  avec  plus  de  concert.  Ils  y  réussirent  ;  et  Molière, 
pour  rendre  leur  union  plus  parfaite,  quitta  Tusage  du  lait,  qu'il 
n'avoit  point  discontinué  jusqu'alors ,  et  il  se  mît  à  la  viande  ;  ce 
changement  d'aliments  redoubla  sa  t9ux  et  sa  fluxion  sur  la  poitri- 
ne *.  Cependant ,  il  ne  laissa  pas  d'achever  le  Malade  imaginaire  ^ 
qu'il  avoit  commencé  depuis  du  temps  :  car,  comme  Je  l'ai  déjà  dit, 
11  ne  travailloit  pas  vite,  mais  il  n'étoit  pas  Aché  qu'on  le  crût  ex- 
péditif.  Lorsque  le  roi  lui  demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donoa 
Psyché f  au  mois  de  janvier  1672,  il  ne  désabusa  point  le  public  que 

*  Deux  mois  avant  la  mort  dé  Molière ,  M.  De» préaux  alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  in* 
-  commode  de  sa  toax,  et  faiBant  des  efforts  de  poitrine  qui  semUoient  le  menacer  d'une 
Sn  prochaine,  lloliète ,  assez  (raid  naturellement ,  fit  plus  d'amilié  que  Jamais  à  Bf.  Des- 
préaux. Cela  rengageai  lut  dire  :  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous  voilà  dans  un  pi- 
toyable état.  La  contention  continaelle  de  votre  «*8prit,  l'agitation  continuelle  de  vos 
poumons  sur  votre  théâtre }  tout  enfin  devroit  vous  déterminer  à  renoncer  à  la  repré- 
sisiitation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  li  troupe  qui  puisse  exécuter  les  premiers  rôles?  Con- 
tentez vous  de  composer,  et  laissez  l'action  théâtrale  à  qoelqn'uo  de  vos  camarades: cela 
vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos  acteurs  comme  vos  gagistes; 
vos  acteurs,  d'ailleurs,  qui  ne  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre 
supériorité  :  c  Ah!  monsieur,  répondit  Molière,  que  me  dites- vous  là?  il  y  a  no  honneur 
•  «  pour  moi  à  ne  point  quitter.  »  Plaisant  point  d'honneur,  disoit  en  soi-même  le  satirique, 
qui  consiste  k  se  noircir  tous  les  Jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  Sganû' 
relie ,  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades  de  la  comédie  !  Quoi  !  cet  homme, 
le  premier  de  notre  temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe, 
cet  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  hnmaioes,  en  a  une  plos  extraordinaire  que 
celle  dont  il  se  moque  tous  les  Jours!  cela  montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes. 
'{Ménagiana  et  Boltana.) 

>  Molière  oe  composa  que  le  prologue ,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  seoûod, 
et  la  première  du  troisième.  Corneille  fit  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent ,  et  Molière 
avertit  lui-même  que  ce  grand  poète  n'avoit  employé  qu'une  quinzaine  de  Jours  à  ce  tra- 
Tail.  Quinault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devoil  être  chanté ,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne,  dont  les  paroles  furent  fournies  par  LuUi.  Quinault,  ayant  ensuite  Jugé  à  pro- 
pos de  faire  nne  tragéd'e  en  musique  sur  le  même  sujet ,  reprit  tout  ce  qu'il  avoit  prêté 
à  Molière,  \Fie  de  Hîoliére,  écrite  en  1724.) 
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ce  qui  étoit  de  lai ,  dans  cette  pièce,  ne  fût  fait  ensuite  des  ordres 
du  roi  ;  mais  je  sais  qu'il  étoit  travaillé  un  an  et  demi  au  para  vaut  ; 
et  ne  pouvant  pas  se  résoudre  d'acliever  la  pièce  en  aussi  peu'de  temps 
quHI  en  avoit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider  *.  On 
sait  que  cette  pièce  eut  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1672,  tout  le  suc- 
cès qo^elle  méritoit.  Il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s'étonner  du 
temps  que  Molière  mettoit  à  ses  ouvrages;  il  conduisoit  sa  troupe , 
il  se  chargeoit  toujours  des  plus  grands  rôles  ;  les  visites  de  ses  amis 
et  des  grands  seigneurs  étoient  fréquentes,  tout  cela  l'occupoit  suf-  ' 
fisamment  pour  n^avoir  pas  beaucoup  de  temps  à  donner  à  son  ca- 
binet; d'ailleurs  sa  santé  étoit  très  foible,  il  étoit  obligé  de  se  mé- 
nager. 

Dix  mois  après  son  raccommodement  avec  sa  femme,  il  donna,  le 
10  de  février  de  Tannée  1673,  le  Malade  imaginaire^  dont  on  pré- 
tend qu'il  étoit  l'original.  Cette  pièce  eut  l'applaudissement  ordi- 
naire que  l'on  donnoit  à  ses  ouvrages,  malgré  les  critiques  qui  s^é- 
levèrent.  G'étoit  le  sort  de  ses  meilleures  pièces  d*en  avoir,  et  de 
n'être  goûtées  qu'après  la  réflexion  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'il  n'y  a 
guère  eu  que  les  Précieuses  ridicules  et  VAmphylrion  qui  aient  pris 
tout  d'un  coup. 

Le  jour  que  Ton  devoit  donner  la  troisième  représentation  du 

Makide  imaginaire ,  Molière  se  trouva  tourmenté  de  sa  fluxion 

beancou]^  plus  qu*à  l'ordinaire,  ce  qui  rengagea  de  faire  appeler  sa 

femme,  à  qui  il  dit,  en  présence  de  Baron  :  «  Tant  que  ma  vie  a  été 

»  mêlée  également  de  douleur  et  de  plaisir^  je  me  suis  cru  heu- 

»  reux  ;  mais  aujourd'hui  que  Je  suis  accablé  de  peines  sans  pou- 

»  voir  compter  sur  aucun  moment  de  satisfaction  et  de  douceur,  je 

»  vois  bien  qu'il  me  faut  quitter  la  partie  :  Je  ne  puis  plus  tenir  con- 

»  tre  les  douleurs  et  les  déplaisirs ,  qui  ne  me  donnent  pas  un  in- 

»  staut  de  relâche.  Mais ,  ajouta-t-il  en  réfléchissant,  qu'un  homme 

»  souffre  avant  que  de  mourir  !  Cependant  Je  sens  bien  que  je  finis.  » 

La  Molière  et  Baron  furent  vivement  touchés  du  discours  de  M«  de 

Molière,  auquel  ils  ne  s^attendoient  pas ,  quelque  incommodé  qu^i! 

ftt.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point  jouer  ce 

jour-là,  et  de  prendre  du  repos  pour  se  remettre.  «  Comment  vou- 

»  lez-vons  que  je  fasse  ?  leur  dit-il ,  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers 

>  qui  n'ont  que  leur  Journée  pour  vivre;  que  feront-i's ,  si  l'on  ne 

»  Jooe  pas  ?  Je  me  reprocherois  d*avoir  négligé  de  leur  donner  du 

I  pain  un  seul  Jour,  le  pouvant  fiiire  absolument.  »  Mais  il  envoya 

chereher  les  comédiens,  à  qui  il  dit  que  se  sentant  plus  incommodé 


I 
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que  de  coutume,  il  ne  joueroit  point  cejaurlà  s'ils  n'étoient  prétftà 
quatre  heures  précises  pour  jouer  la  ccunédie;  «.  sans  cela^  lencdil* 
»  iJ,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et  vous  pourrez  rendre  Uargent.  »  Le» 
comédiens  tinrent  les  lustres  allumés  et.la  toile  levée  préelsémeiità 
quatre,  heures.  Molière  représenta  avea  beaucoup  de  difficulté^  &  la 
moitié  des  spectateurs  s'aperçut  qu'en  prononçant  ^;ira,  dans  U  cé- 
rémonie du  Malade  ei^a^^natr^,  il  lui prit.uiiecoD9iulsion.jL^iBiA 
remarqué  lui*même  que  Ton  s'en  jétoit  aperçu ,  il  se  fît  un  effort , 
et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui  veni»t  d«t.lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fut  finie ,  il  prit  sa  robe  de  chambre  etfut  dan»  la 
loge  de  Baron,  et  il  lui  demanda  ce  q«e  Ton  disoit  de.  sa.  pièce. 
M.  Baron  lui  répondît  que  ses  ouvrages  avoient  toujours  une  heu- 
reuse réussite  à  les  examiner  de.  près^.etque  plus  on  les  ceprésen- 
toit,  plus^  on  les  goûtoit.  a  MaiS;  ajoata-4:4l,  tous  me  paroissez  plus 
«mal  que  tantôt,  -r-  Ge!a  est  vrai ,  lui  réponâit  Mtttibàre;  j'ai  un 
«  froid  qui  me  tue.  »  Baron,  aprèi  lui  avoir  touché  les  maiii&j«(pi'il 
trouva  giacéeS)  les  lui  mit  dans  son  manchon  pour  les  céehaoCte; 
il  envoya  cbercber  ses  porteurs  pour  le  [Mirter  promptenmit  ebez 
lui,,  et  il  ne  quitta  point  sa  chaise,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quéA" 
que  accident  du  Palais-Royal  dans  la  rue  de  Richelieu,  où  H  lo- 
geoit.  Quand  il  fut  dans  sa  cbamhi^.  Baron  voulut  lui  faire  prendre 
du  bouHlon,  dont  la  Molière  avoit  toujours  provi^on  pour  elle;  ear 
on  ne  pouvoit  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'elle  en  avoit. 
«  Ëlv,  non!  ditril,  les  bouillons.de  ma  femme. sont  de  vraie. eau- 
»  forte  pour  moi  ;  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  met- 
».  tre  :  donnez-moi  plutôt  un  petit  morceau  de  Parmesan.  »  Lafo- 
rest  lui  en  apporta  ;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  lit 
mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya  demander 
à  sa  femme  un  oreiiler  rempli  d'une  drague  qu'elie  iuiaveH  promis 
pour  dormir.  «  Tout  ce  qui  neutre  point  dans  le  corps,  dit-il,  je 
»  réprouve  volontiers;  mais  les.  rAinède&qu'il  faut  prendre  me  font 
»  peur  ;  il  ne  faut  rien  pour  me  faire  perdre  ee  qui/me  reste  dç  vte.  » 
Uninstant  aprèsjU  lui  prit  une  tou:sbe3icéniemenligrte,.et  après evoir 
craché  il  demanda  de  )a  lumière  :  «  Y^ci,  dit^Vdaebftageaient.  » 
Baron  ayant  vu  le  sang.f|u'il  venoltde  rendre  s'écuria  avec:fraf  eur. 
«  Ne  vous  épouvantez  point,  lui  dît  Molière  :  vous  m'en  avez  vu 
»  rendre  bien  davantage.  Cependant,  ^iottta^-il,.aUea  dire  à  ma 
»  femme  qu'elle  monte.  »  Il  resta  assisté  de  deux  sœurs  religieuses, 
de  celles  qui  viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  ca- 
rême, et  auxquelles  il  donnoit  l'hospitalité.  Elles  lui  prod^uèreot  à 
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ce  dernier  momeat  de  sa  vie  tout  le  secours  édiflai^t  que  Ton  pou- 
volt  attendre  de  leur  charité,  et  il  leur  fit  paroître  tous  les  senti- 
ments'd^un  bon  chrétien ,  et  toute  la  résignation  qu'il  devoit  à  la 
vMbnté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendît  l'esprit  entre  les  bras  de  ces 
deux  bonnes  soeurs  ;  le  sang  qui  sortoit  par  sa  bouche  eu  abondance 
lé^ottffa.  Ainsi ,  quand  sa  femme  et  Baron  remontèrent,-  ils  le  trou- 
vèrent mort.  JTai  cru  que  je  devoîs  entrer  dans  le  détail  de  la  mort 
d^  Molière,  pour  désabuser  le  public  de  plusieurs  histoires  que  Ton 
afiiiites  à  cette  occasion.  Il  mourut  *  le  vendredi  17^  du  mois  de  fé- 
vrier de  Tannée  1673  2,  âgé  de  cînquaûte-trois  ans,  regretté  de 
tous  tes  gens  die  lettres  ^  des  courtisans  et  du  peuple..  II  n*a  laissé 
^a^une  fille.  Mademoiselle  Pocquelîn  fait  connoître,  par  Tarrange- 
ment  de  sa  conduite  ^,  et  par  la  solidité  et  Tagrémeut  de  sa  conver- 
satlbn,  qu'elle  a  moins  hérité  des  biens  de  son.père,  que  de  ses  bon- 
nes qualités. 

«Molière  est  mort  dsi»  la  maison  qu'il  babitoit  roc  deRiGheliea.prèsderacadémte 
des  peintres,  en  face  de  h  fontaine,  à  l'angle  des  rues  Traversière  et  RiclieUeu  ;  cette 
maitoa  est  atijourd'hm  numérotée  54.  (Beffâra.) 

'Miilière  n'avoit  que  einqnante-un  ans  un  mois  et  deux  jours»  lorsque  la  France  te 
pepdlt  Uli  de  tes  contemporains  a  tracé  de  lui  le  portrait  sui?ant:  «  La  postérité  lui  sera 
«  redevable  de  la  belle  comédie  :  il  a  su  l'art  de  plaire,  qui  est  le  grand  art  ;  et  il  a  châ- 
i  lié  avec  tant  d'esprit  et  le  vice  et  l'ignorance,  que  bien  des  gens  se  sont  corrigés  à  la 
«  repré-entation  de  ses  outrages  pleins  de  gaieté,  ce  qu'ils  u^auroient  pas  fait  ailleurs  à 
«  oae  ^diortation  rude  et  sérieuse.  Comme  liabtie  médecin,  il  déguisoit  le  remède  et  en 
«  Atoitramerinme,  et ,  par  une  adresse  pirticulière  et  inimitablCi  il  a  porté  la  comédie 

>  à  an  point  de*  perfection  qui  l'a  rendue  à  la  fois  diveriissantc  et  utile.  Mais  Molière  ne 
«  eMBpoioit  pas  seulement  de  beaux  ouvrages ,  il  s'acqnittoit  aussi  de  son  rôle  admira- 

>  Uement.  il  faisoH  un  rompliment  de  bonne  grâce,  et  étoit  à  la  foi^  bon  poète,  bon  co- 
«  médien,  elboQ  orateur,  le  vrai  trismégiste  du  tbéitre.  Outre  ces  grandes  qualités ,  il 
«  ponéd^it  eellcs  qui  font  l'honnête  homme;  il  étoit  généreux  et  bon  ami,  civil  et  bouo- 

>  raMe  en  toutes  ses  actions,  modeste  A  recevoirîes  él  ges  qu'on  lui  donjioit«  savant  sans 
*  h  Tooloir  pnrottre ,  et  d'une  conversation  si  douce  et  si  aisée,  que  les  premiers  de  la 
«  cour  et  de  la  Tifle  étoieat  ravis  de  l'calretenir  '«  »  M#liM^Ga  rWissoit  à  lui  seul  tous 
les  talents  nécessaires  à  un  comédien.  Il  a  été  si  excellent  acteur  pour  le  comique,  quoi- 
que  très  médiocre  pour  le  sérieux ,  qu'il  n'a  pu  être  imité  que  très  imparfaiiement  par 
cens  qni  oot  Joué  ses  Tôles  aprèi  sa  mort.  Il  a  aussi  entendu  admirablement  les  habits 
dMMtemit,  en  lenr  donnant  leur  véritable  caractère;  et  il  a  eu  encore  le  don  de  leur  dis* 
trihaer  si  bien  les  personnages .  et  dé  les  instruire  ensuite  si  parfaitement ,  qu'ils  sem- 
^Ufien$mùifis  de*  atteursdt  comédie  qwe  les  vraies  j^ersonnes  qu'ils  représentoient, 
<^rvault ,  Éteget  éêt  Hommes  illustres ,  page  79 .) 

*hà  fille  que  MoHère  avoit  eue  de  son  mariage  avec  mademoiselle  Béjart  fut  nommée 
&prit-Marie-HadeIf  ine  Pocqnelin  Molière.  Elle  étoit  grande,  bien  faite,  peu  jolie;  mais 
«Ik-réparoit  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parti  du  choix  de  sa 
mère,  elle  se  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Racliel,  éoityerv  sieur  de  Montalant.  Ma- 
dearateeRe  Molière, remariée  pour  lors  â  Goérin  dEtriché,  fit  quelques  poursuites;  mais 
do»  amis  communs  accommodèrent  l'afTdiie.  M.  et  madame  de  Montalant  sont  morts  à 
Argenteuil,.  pcès-ParKsans.postérité.  {Cizevon  Rival,  page  I4«) 

''titTlié&tre  firançois,  divisé  en  trois  livres,  por  Chaposautt,  page  lt)0,  iu-lS.  LfOOt  fOT3> 
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Aussitôt  que  Molière  fut  mort,  Baron  fut  à  Saint-Germain  en 
informer  le  roi;  sa  majesté  en  fut  touchée,  et  daigna  le  témoigner. , 
Ç'étoit  un  homme  de  probité,  et  qui  avoit  des  sentiments  peu  com- 
muns parmi  les  personnes  de  sa  naissance  ;  on  doit  Tavoir  remar» 
que  par  les  traits  de  sa  vie  que  J'ai  rapportés;  et  ses  ouvrages  font 
juger  de  son  esprit  beaucoup  mieux  que  mes  expressions.  Il  avoit 
nn  attachement  inviolable  pour  la  personne  du  roi  ;  il  étoît  toujours- 
occupé  de  plaire  à  sa  majesté,  sans  cependant  négliger  Testime  du 
public,  à  laquelle  il  étoit  fort  sensible.  Il  étoit  ferme  dans  son  ami- 
tié, et  il  savoit  la  placer.  M.  le  maréchal  de  Yivonne  étoit  celui 
des  grands  seigneurs  qui  Thonoroit  le  plus  de  la  sienne.  Chapelle 
fut  saisi  de  douleur  à  la  mort  de  son  ami;  il  crut  avoir  perdu  toute 
consolation,  tout  secours,  et  il  donna  des  marques  d^une  affliction 
si  vive,  que  l'on  doutoit  qu'il  lui  survécût  long  temps. 

Tout  le  monde  sait  les  difficultés  que  l'on  eut  à  faire  enterrer  Mo- 
lière *  comme  un  chrétien  catholique,  et  comment  on  obtint,  en 

*  Voici  une  anec  Joie  pea  connue,  trouvée  manuscrite  dans  les  papiers  de  Brossett**» 
«  Lors  |ue  Uolière  fut  mort ,  sa  femme  alla  à  Versailles  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  se 
«  plaindre  de  l'injure  que  l'on  faisoit  à  la  mémoire  de  son  mari  en  lui  refusant  la  sépul- 
c  ture  (  l'archevêque  du  Harlay  avoit  défendu  qu'on  l'inliumât)  ;  mais  elle  fit  fort  mal  sa 
«  cour  en  disant  au  roi  que  si  son  mari  étoit  criminel ,  ses  crimes  avoient  été  autorisés 
c  par  sa  majesté  même.  Pour  surcroit  de  malheur,  la  Molière  avoit  amené  avec  elle  le  curé 
«  d'Auteuil  pour  rendre  témoignage  des  bonnes  mœurs  du  défunt ,  qui  louoit  une  mai- 
•  son  dans  ce  village.  Ce  curé ,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de  Molière,  entreprit  mal  à 
«  propos  de  se  justifier  lui-même  d'une  accueilion  de  jansénisme,  dont  il  oroyoitqu'oa 
«  Tavoit  chargé  auprès  de  sa  majesté.  Ce  contre-temps  acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les 
«  renvoya  brasquement  1  ua  et  l'autre,  en  disant  à  la  Molière  que  Taflaire  dont  elle  lui 
«  parloit  d'^pead  litdu  ministère  ■  e  M.  l'archevêque.  >  {Cizeron  Rival ,  pages  23 et  24.) 
Ajoutons  ici  que  le  roi  fit  donner  au  prélat  les  ordres  néce^5airc8  pour  que  la  sépulture 
fut  accordée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  la  supplication  que  la  veuve  de  Molière 
adressa  à  l'archevêque  de  Paris,  et  lordonnance  de  ce  dernier. 

«  Â  monseignew  VUlustrUsime  et  révdrendissime  archevêque  de  Paris. 

«  Du  17  février  1675. 

«  Supplii!  humblement  Elisabeth -Claire-Grasinde  Béjart ,  veuf  \  e  de  Jean-Baptiste  Poc- 
«  queiin  de  M  jliêre ,  vivant  valet  de  chambre  et  tapissier  du  roy,  et  l'un  des  comédiens- 
c  de  sa  trouppe,  et  en  son  absence  Jean  Aubry  son  beau-frère  *,  disant  que  vendredy 
«  dernier,  dix-<eptième  du  présent  mois  de  febvrier  mil  six  cent  soixante-treize ,  sur  le» 
«  neuf  heures  du  s 'ir,  ledict  feu  sieur  de  Molière  s'estant  trouvé  malade  de  la  maladie 
«  dont  ii  décéda  environ  une  heure  aprèj,  il  vouUt  d  ins  le  moment  tesmoigner  des  nuur- 

<  ques  de  ses  fautes  et  mourir  on  b  m  chrestien  ;  à  l'effet  de  quoy  aue^  instances  il  de- 

<  manda  un  presf  re  pour  recevoir  les  sacrements ,  et  envoya  par  plusieurs  fois  son  valet 
c  et  servante  à  Sa'nct*Eustache  sa  paroisse,  lesquels  s'adressèrent  à  messieurs  Lenfantet 

<  Lechat,  deux  prestres  habHucz  en  ladlcte  paroisse,  qui  refusèrent  plusieurs  fois  de  ve- 
«  Dir;  ce  qui  obligea  le  sieur  Je^n  Aubry  d'y  aller  lui-mesme  pour  eu  faire  venir,  et  de 

*  Ce  passage  confirme  les  olMervations  de  M.  Beffara  sur  Tacte  de  mariage.  Jean  Aobry  avoit 
épousé  une  des  sœurs  de  madame  Molière;  et  si  madame  Molière  eût  été  flUe  de  la  B^rt,  cet  Aubry 
•uroit  été  son  oocle,  et  non  son  beau-frère. 
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eonsidératiou  de  son  mérite  et  de  la  droiture  de  ses  sentiments, 
dont  on  lit  des  informations,  quMl  fût  inhumé  à  Saint-Joseph.  Le 
Jonr  qu^on  le  porta  en  terre,  il  s*amassa  une  foule  incroyable  de 
peuple  devant  sa  porte.  La  Molière  en  fut  épouvantée  ;  elle  ne  pou- 
Yoit  pénétrer  Finteiltion  de  cette  populace.  On  lui  conseilla  de  ré- 
pandre une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita  point  : 
elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  termes  si 
touchants,  de  donner  des  prières  à  son  mari,  qu'il  n'y  eut  personne 
de  ces  gens-là  qui  ne  priât  Dieu  de  tout  son  cœur  ^ . 

■  bâci  Bst  lever  le  nommé  Paysant  aussi  prestre  habitué  audict  iieu  ;  et  comme  toutes 
«  ces  allées  et  venues  tardèrent  plus  «d'une  heure  et  demye»  pendant  lequel  temps  ledict 
«  feu  Molière  décéda,  et  ledict  sieur  Paysant  arriva  comme  il  venait  d'expirer;  et  comme 
«  ledict  sieur  Molière  est  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confession  dans  un 
f  tempe  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie,  monsieur  le  curé  de  Sainct-Eustache  lui 
«  refuse  la  sépulture ,  ce  qui  ob  ige  li  suppliante  à  vous  présenter  la  présente  reqneste, 
«  pour  luy  estre  sur  ce  pourvu. 

«  Ce  considère ,  monseigneur,  et  attendu  ce  que  dessus,  et  que  ledict  défonct  a  de- 
«  mandé  auparavant  que  de  mourir  un  prestre  pour  estre  confessé,  qu'il  est  mort  dans 
«  le  seotiment  d'unbon  chrestien,ainsy  qu'il  l'a  témoigné  en  présence  de  deuxdamei  reli* 
«  gieuses»  demeurant  en  ta  mesme  maI«on,  d'un  gentilhomme  nommé  M.  Cooton,  entre 

■  les  bras  de  qui  il-  est  mort ,  et  de  plusieurs  autres  personnes ,  et  que  M*  Bernard,  près- 
«  tre  habitué  en  Véglise  Sainct-Germain ,  lui  a  administré  les  sacrements  à  Pasque  d<îr- 

<  nier,  il  vous  plaise  de  grâce  spécialie  accorder  à  ladicte  suppliante  que  son  dict  feu 
«  nury  soit  inhumé  et  enterré  dans  ladicte  églixe  Sainct-Eustache  sa  paroisse,  dans  les 
«  Toyes  ordinaires  et  accoutumées,  et  ladicte  suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu 

<  pour  Totre  prospérité  et  santé,  et  ont  signé.  Ainsy  signé, 

<  LE  VASSKDB  et  ÀCBBT,  Qvecq  paraphe, 

«  Et  an  dess3nbz  est  cscript  ce  qu'  suit  : 

«  Renvoyé  au  sieur  abbé  de  Benjamin,  uostre  orQcinal,  pour  informer  des  faicls  con- 

<  tenus  en  la  présente  re  {neste .  pour  iuformatioa  à  nous  rapportée  estre  enfinct  or- 

<  doimé  ce  que  de  raison.  Paict  à  Paris,  dans  ilosti*c  palais  archiépiscopal,  le  vingliesme 

<  tdmrier  mil  six  cent  soixan'.e- treize. 

«  Signé t  ABcnEVESQCB  de  PABIS.  f 

Ejctralt  des  registres  de  l'archevêché  de  Paris. 

■  Vcu  ladicte  re queste ,  ayant  aucunement  esgarJ  anx  preuves  résultantes  de  Ten- 
•  queste  faite  par  mon  ordonnant»,  nous  avons  permis  an  sieur  curé  de  Sainct-Eustache 
«  de  donner  la  sépulture  ecclésiastique  au  corps  du  défunct  Molière  dans  le  cimetière  de 

■  la  paroisse,  k  condition  néantmoins  que  ce  sera  sans  aucune  pompe,  et  avec  deux 

■  pn»*rrs  seultement ,  et  hors  dei  heures  du  Jour  ;  et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  so- 

■  lemneiponr  luy,ny  dans  ladicle  paroisse  Sainct-Eustache  ny  ailleurs,  mesme  dans  au- 
c  cune  église  des  réguliers,  et  que  nostre  présente  permission  sera  sans  préjudice  aux 

<  règles  du  rituel  de  nostre  églize.  que  nons  voulons  rstre  observées  selon  leur  forme  et 
«  teneur.  Donné  k  Paris ,  ce  viogt-esme  feborier  mil  six  cent  soixante-treize.  Ainsy 
«  signé , 

t  ABCBBVBSQUB  de  PiBIS. 

•  BtBQ-dessoabc, 

■  MONSBUSRBDB  M0B1N6B,  avecq  paraphe,  » 

*  Li  veuve  de  Molière  lit  porter  une  grande  tombe  de  pierre  qu'on  plaça  au  milieu  du 
ehnetière  de  Safait-Joieph,où  on  la  voit  encore  (f  732;.  Celte  pierre  est  fendoepar  le  mi- 
lieo;  ce  qnl  fut  occasionné  par  otie  action  très  belle  et  très  remarquable  de  cette  demol- 
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Le  conTOî  ae  fit  tranquiUeiiieiit,  à  la  clarté  de  frèsde  cent  fflam- 
beau,  le  mardi  31  de  février.  Goîiuiie  il  paasoit  dans  la  rue  Mont- 
martre, on  demanda  à  une  femme  qui  étoit  celui  ^*oaportoit  ea 
terre.  •  Hé!  c*est  ce  Molière,  t  répondit-elle.  Une  autre  femme  qui 
étoit  à  sa  fenêtre  et  qui  Tentendit,  s^écria  :  c  Gomment,  malheo- 
•  reuse!  H  est  bien  monsieur  pour  toi  '•  • 

H  ne  fut  pas  mort  que  les  épltaphes  furent  répandues  par  tout 
Paris.  11  n'y  avoit  pas  un  poète  qui  n'en  eût  fait  ;  mais  il  y  en  eut 
peu  qui  réussirent 

•M.  Huet,  évéque  d' Avranches,  à  qui  une  source  profonde  d'éru- 
dition avoit  mérité  un  des  empim  les  plus  prédevx  de  la  eoiir,  ol 
qui  est  un  illustre  prélat  aujourdlmi,  daigna  honorer  la  mémoire 
de  Molière  par  les  vers  suivants  : 

PI  .Bdebat .  Hoteif .  tibi  ^  nb  Mb  tiwitns  : 

Konc  eadem  mf  rens  post  toa  fou  gémit. 
SI  risoin  nobis  movÎMca  pardas  «ilim  • 

Parciii» ,  bea  ï  lacryiDis  tmseret  oca  dolor. 

•  Molière,  toute  la  cour,  qui  t'a  toujours  honoré  de  ses  a|q[ilaur 
t  dissements  sur  ton  théâtre  comique,  touchée  aujourd'hui  de  ta 
»  mort,  honore  ta  mémoire  des  regrets  qui  te  sont  dus  ;  toute.la 
t  France  proportionne  sa  vive  douleur  au  plaisir  que  tu  toi  as 
»  donné  par  ta  fine  et  sage  plaisanterie.  » 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent  tout 
d'un  coup  la  perte  que  le  théâtre  comique  avoit  fidte  par  la  mort  de 
Molière.  Mais  ses  ennemis,  qui  avoient  fiiit  tous  leurs  efforts  inuti- 
lement pour  rabaisser  son  mérite  pendant  sa  vie,  s'exdtèrent  en- 
core après  sa  mort  pour  attaquer  sa  mémoire;  ils  répétoient  toutes 
les  calomnies,  toutes  les  faussetés,  toutes  les  mauvaises  plaisante- 

selle*  Deai  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Molière ,  il  y  eut  milûTer  tràs  froid,  die  fit  voir 
taeeff  ceat  voies  de  bois  daus  kdit  cimetière  •  leqoel  bois  fat  bcôiô  sur  la  tombe  de  aoa 
mari  pour  cbauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  :  la  srande  chaleur  du  feu  ouTrit  œtte 
pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  j'ai  appris,  il  y  a  euTifou  Tiugt  ans ,  d'un  aocien  chapelain 
de  Saint-Joseph ,  qui  me  dit  avoir  assisté  à  rentecremeat  de  UoUère ,  et  qu'a  n'étoitpas 
inbomé  sous  cette  tombe ,  mais  dans  un  endroit  plus  éloigaé,  attenant  à ia  maison  du 
cliipelain.  (Titon  du  Tiîlet,  Parnasse  fi-ançois,  pige  520.) 

*  L'enterrement  fut  lait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrent  le  coiptsans  chanter. 
Molière  fut  inhumé  dans  le  cimetière  qui  est  derrière  la  chapelle  de  Saint-^osepbrme 
Montmartre.  Tous  ses  amis  y  assit  tèreat.  ayant  chacun  un  flambeau  k  la  main.  La  M(^ière 
s'écrioit  pa:tout  :  «  guoi!  l'on  refusera  la  sépulture  à  un  homme  qui  a  mérité  des  au- 
«tels?  »  C'Cit  ahisi  que  M.  de  Brossette  explique  ces  deui  vers  de  Boilem  duttâi  s^ 
tième  épttre  : 

Aront  qa*iro  peo  de  terra  obtean  par  priète 
roor  JanuUs  sons  la  tombe  eût  enlermé  IMière. 
(Vie  de  MoUère,èGrit€  en  iTi\.\ 
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tk&  qpe  de&]^te&  igoorantA  œi  irrités  avoient  répandues  quel- 
^pest années  auparavant  dans  deux  pièces  intitulées:  le  Portrait 
du  Peintre  ,.  dont  j'ai  parlé ,  et.  Élomire.  hypocondre,  au  les  Me» 
âecins  vjmgés  ^^  Glétoit,  disoit-on,  un  homme  sans  mœurs,  sans 
religion ,  mauvais  auteur.  LVnvie  et  l'ignorance  les  soutenoient 
dana.cea!8eDlim(ents  ;  et  ils  n'omettoient rien  pour  les  rendre  publics 
par  leurs  discours  ou  par  leucs.  ouyragQS.  Il  y  en  a  même  encore 
aBjourd*liui  de  ces  personnes  toujoucs.  portées  à  juger  mal  d'un 
homme  cpi*elles.nesauroient  imiter,  qui  soupçonnent  la  conduite  de 
Molière,  ^pil  cherchent  le&  traits  foibles  de  ses  ouvrages  pour  le  dé- 
crier. Mais  j'^i  de  bons  garants  de  la  vérité  que  j'ai  rendue  au  pu- 
blic à  Tavantage  de  cetauteur.  L'estime,  les.blenfaits  dont  le  roi  Ta 
toujours  honoré,  les  personnes  avec  qui  il  avoit  lié  amiti^é,  le  soin 
qu'iL  a.pris  d'attaquer  le  vice  et  de,  relever  la  vertu  dans  ses  ouvra- 
ges,, L'attaation  que  l'on  a.  eue  de  le  mfittne  au  nombre  des  hommes 
illustres,  ne  doivent  plus  laisser,  lieu  4e.  douter  que  je  ne  vienne  de 
le  peindre  tel  qu'il  étoit;  et  plus,  les  temps  s'éloigneront,  plus  l'on, 
travaillera,  plus  aussi  on  reconnoitra  qpoa  j'ai  atteint  la  vérité,  et 
qa'U  ne  m'a  manqué  que  de  rhabileté  pour  la  rendre. 

J'avois  fort  à  cœur  de  recouvrer  Tes  ouvrages  de  Molière  qui 
uVmu. jamais  vu  le  jojur.  Je  saveâs  qu'il  av^t  laii^  qudques  frag- 
nvntBde pièces  qu'il  devoit  achever;  je  aatvfdsauaità  qu'il  en  avoit 
quelfucft-uiiea^  entières  qui  u'ontjamaispani.  Mais  sa  femme,  peu 
cirieose  ^s?  ouvrages  de  son  mari,  les  donna  tous,  quelque  temps 
8fKès  sa  mort ,  anr  sieuf  der.La  Crrange,  comédûai,  qui,  connoissant 
t<mt  kmâite  de  ce  travail:,. le  eonaecya  av«t  "gmad  soin  jusqu'à  sa 
mort.  La  femme  de  celui-ci  ne  fut  pairpius  soigneuse  de  ces  ouvra- 
9tt que  la  Molière  :  eiie  vendit.toute  la. bibliothèque  de  son  mari, 
<A  ^ppacemraent  se  trouvèrent  les^mamiscrifs  qui  étdent  restés 
apDiftlftmortâeMdière. 

Gel  auleur  avoit  ttadùit  presque  tout  Lucrèce;  et  il  auroit 
<^vë  ee  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à.  son  ouvrage,  lia 
^  ses  domestiques  y  à  qui  il  avoit  ordonné  do  mettre  sa  perruque 
8«u  te  papieTj  prit  xm  cahiei;>  de  sa  tKaduf!ftiMi  pour  faire  des  pa^l- 
^.  Molière  n'étoit  pas  heureux  en  domestiques  \  les  siens  étoient 
^e^aux  étourderles^  ou  .ceUe-^ci  dok.étre  «nooro  imputée  à  celui 
90*  le  chauBSOil  à  renvcrs.  MoHère ,  qpH  étoit  facile  à  s'indigner, 
fcl  si  ]^(|u^  4ç  ]^  destûiée  de  son  cahier  de  traduction,  que,  dans  la 
<^<>lère,  il  jetaew^e-chaïap  ie>  reste  a«  feu.  A  mesure  qu'il  y  avoit 

*Uiu)m  d  Êiiomir«  est  ranagramme  de  celiil4e  Uâiièije. 
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travaillé,  il  avoït  lu  son  ouvrage  à  M.  Bohanlt ,  qui  en  avoit  été 
très  satisfait,  comme  il  Ta  témoigné  à  plusieurs  personnes.  Pour 
donner  plus  de  goût  à  sa  traduction,  Molière  avolt  rendu  en  prose 
toutes  les  matières  philosophiques,  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  belles 
descriptions  de  Lucrèce  ^ 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  M.  de  Molière  avo- 
cat. Mais  ce  fait  m^avoit  été  absolument  contesté  par  des  personnes, 
que  je  de  vois  supposer  en  savoir  mieux  ta  vérité  que  le  public,  et 
Je  devois  me  rendre  à  leurs  bonnes  raisons.  Cependant  sa  famille 
m'a  s!  positivement  assuré  du  contraire,  que  Je  me  crois  obligé  de 
dire  que  Molière  fit  son  droit  avec  un  de  ses  camarades  d'études;  que, 
dans  le  temps  qu'il  se  fit  recevoir  avocat,  ce  camarade  se  fit  comé- 
dien ;  que  l'un  et  l'autre  eurent  du  succès  chacun  dans  sa  profes- 
sion, et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie  à  Molière  de  quitter  le  bar- 
reau pour  monter  sur  le  théâtre ,  son  camarade  le  comédien  se  fit 
avocat.  Cette  double  cascade  m'a  paru  assez  singulière  pour  la  don- 
ner au  public  telle  qu  on  me  l'a  assurée ,  comme  une  particularité 
qui  prouve  que  Molière  a  été  avocat. 


«  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du  fameux 
a  Molière  :  il  a  été  pour  le  comique  ce  que  Corneille  a  été  pour  le 
<c  tragique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de  mourir  un  Jeune  rival  lui 
«  disputer  la  première  place,  et  faire  balancer  entre  eux  le  jugement 
a  du  parterre.  Molière  n'a  encore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  com- 
«  parer  ;  et,  pour  nous  servir  d'une  heureuse  expression  de  Cham- 
«  fort,  son  trône  est  resté  vacant  I 

«  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  quelques-unes  de 
«  ses  pièces ,  c'est  de  tous  nos  auteurs  comiques  celui  qui  a  le 
«  mieux  su  ménager  le  goût  du  public,  par  la  beauté  du  dialoj^e, 
«  par  tin  fonds  inépuisable  d'ingénieuses  plaisanteries,  et  par  des 
«  situations  très  comiques.  Accablé  des  détails  où  l'engageoit  la  dl- 

*  Molière  ne  nous  a  cônserTé  qu'un  seul  morceau  de  cet  ouvrage  dans  la  scène  ▼  da 
II*  acte  du  Misanthrope»  Brossette  raconte  qu'en  16S4,  Boileau  étant  chei  H.  du  Brons- 
sia  avec  le  duc  de  Vitry  et  Molière,  t  ce  dernier  y  devoit  lire  une  traduction  de  Lucrèce 
«  en  vers  françois ,  qu'il  avoit  Lite  dans  sa  jeunesse.  En  attendant  le  dtner,  on  pria 

<  Despréaux  de  réciter  la  satire  adressée  à  Molière;  mais,  après  ce  récit,  Molière  oe 
«  voulut  point  lire  sa  traduc  iou,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  assez  belle  pour  soutenir 

<  les  Ijuanges  qu'il  venoit  de  recevoir.  H  se  contenta  de  lire  le  premier  acte  du  Misan' 
«  thrope ,  auquel  il  travailioit  en  ce  temps-U,  disant  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  des  ' 
«  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceui  de  M.  Despréauz  «  parce  qu'il  lui  faudrait 
«  un  tetnps  infini  s'il  voulolt  travailler  ses  ouvrages  comme  lui,  »  Ce  tait  prouve  que 
Molière  iraf  ailloit  au  Misanthrope  en  1661. 
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«  rection  d*une  troape  dont  il  étoit  l'ame;  en  proie  anx  chagrirs 
f  domestiques  dont  sa  femme  ne  eessoit  de  l'abreuver;  frappé  psr 
f  les  indignes  calomnies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de  son  génie  ; 
f  interrompu  dans  ses  travaux  par  des  infirmités  qui  augmentèrent 
•  Jusqu'à  sa  mort,  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu,  dans  le  cours  de  vingt 
f  années,  composer  trente  et  une  comédies,  dont  la  moitié  sont  des 
f  chefs-d'œuvre  auxquels  rien  ne  peut  être  comparé,  et  dont  Tautre 
»  moitié  renferme  des  scènes  que  ses  successeurs  les  plus  illustres 
n^ont  pu  égaler.  »  (Extrait  en  partie  delà  Vie  de  Molière ^  écrite  en 

1724.) 


FIN  DE  LÀ  VIE  DE  MOLIÈEE. 
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L'ÉTOURDI 


OU' 


LES  CONTRE-TEMPS. 

COHiDIB  BN  CINQ  ACTES  y  BEPRÉSBNTéE  À  LYON  EN  1653  j 

ET  A  PABISEN  1658. 


PERSONNAGES. 

LÉLIE,  fils  de  Puidoire. 
CELIE,  flMiare  de  Troteldia. 
MASCAftILLE  *,  ralet  de  Lélie. 
HIPPOLYTE,  fille  d'Anselme. 
ANSELME,  père  d*HippoIyte. 
T1UFALDI5,  TieUlard. 


ACTECBS. 

La  GBAmB. 
Mlle  M  Bkib. 

MOLIÈBE. 

Mlle  Ddmbc. 

LOCU  BiJABT. 


PERSONNAGES. 

PAXDOLFE,  père  de  Lélie. 
LÉANDRE  ,flto  de  IHmille. 
A.NDRÈS,  cm  Égyptien. 
EK6ASTE,  ami  de  Mascarille. 
Uh  Coobbiek. 

DBOX  TBOOrBS  PB  MA9QVE9. 


ACTEOIS. 

B£jABT  atné. 


ILa  Mène  est  à  Messine. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  Léandre ,  hé  bien  !  il  fandra  contester  ; 
Nous  verrons  de  nous  deox  qui  pourra  l'emporter  ; 
Qui ,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  Tœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  vos  efforts  et  vous  défendez  bien  ; 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 
LÉUË,  MÂSGARILLE. 
LÉLIE.  Ah  !  Mascarille  ! 

MASGAEUXB.  QuOi? 

LRLiE.  Voici  bien  des  affaires; 
J*ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 

*  Ce  nom  de  Magearilie  est  probaMemeot  de  rinTeBllon  de  Molière;  on  ne  le  trouve 
dans  aucune  comédie  antérienre  aox  siennes.  l\  l'a  proliabiement  lire  de  l'italien  mms^ 
chera,  niasqne;  ou  plutôt  de  l'espagnol  matcara,  dont  le  diminutif  est  ma«can//«t.(A.) 

i.  1 


2  x'isûUttDi 

t«éfliidfBaîiiie€âfe,-et,pariHi'tniir  fatal^ 
Malgré  mon  changement ,  est  toujours  mon  rirai. 
MASGAIULLE.  Léanlr«  aime  Céliel 

£ÉU£.  n  Tadare,  le  dîs^. 
MASGAULLB.  Tant  pis. 

LÉLiE.  Hé ,  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tmt  4e  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  puis  me  rassurer  ; 
Je  sais^ue  ion  eiiprit,  «a  iotcigues  fotile , 
N'a  jamais  rien  trouvé  ^ui  lui  X&t  difficile  ; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
£t  qu'en  toute  la  terre. . . 

MASGAsiLLE.  Hé!  trève  de  douceurs, 
truand  nous  faisons  Taesoia ,  nous  autres  misérables.. 
Nous  sommes  les  okéris^etles  ineompanfrles.; 
Et  dans  un  aotee  teaq^s,  dès  le  moindre  comiom ^ 
Nous  sommes.ks  ooqoi&s  quil  faut  rouer  de  coups. 
LûLis.  Ma  foi!  tu  me  fais  tOEtA^tec^oatte invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  * 

Ont  rien  d'impénébraUe  à  des  teaits  ai  eharmants.  I 

Pour  moi ,  dans  ses  discours ,  comme  dans  son  visage , 

Je  Tois  pour  sa  naissance  un  noble  témûipiage  ; 

Et  je  crois  que  le  cid  dedans  nn  rang  A  "bas  j 

Cache  son  origine ,  et  ne  l'en  lire  pas. 
MASGÀRaLE.  Vo«s<âte6  Bamaneflqie  swBotpit  ¥0s  dûnèies. 

Mais  que  fi»a  Pftodolfe:eE  loates  tces  Affaimi  ? 

C'est ,  moittam:,  vente  père^  an  mom&à  ce  quil  dit; 

Vous  savez  qnesabtte assez semient «'aigpit; 

Qu'il  peste  contre  vws  d'osé  belle  wuaàèt»^ 

Quand  vos  déportemoets  M  blessent  k  visière. 

11  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 

Que  de  son  Hippoiyte  on  vons  fera  l'époux, 

S'imaginant  que  c'est  dans  Je  sed  managè 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage; 

Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  Ml  AabL, 

D'un  objet  iBeeiliïm  w0as  setef^et  lesilois, 

Que  de  ce  fol  amAur  la  ivtak  fsissiAee 

*  fiBUlini'Oaev  mm^ûar  fmrmt  pm  r«lnnrf  :«tÉlà  ofr^nlItlKite  vsaWt  ébe,  U 


Vous  sousU*ait  mas^éeMméd  Y»txe  obéiciffaMe., 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  végûem* 
lÉLiB.  Ah!  trè]K<e„:Je  ^Qos  pnie.,  àvittiiejpbélûrique! 
HASCÀRiLLE.  Mais  vous,  trêve  plutôt  ii  vobre'poliëqiie! 

Ellç  n'est  pas  fort  bonne  ;  ot  Krouadevriez  tâcher. . . 
LÉi.iB..SMStUi4tt'i8tt  a'aafwertïmeB  de  b»n  à  me  fâcher» 

Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires., 

Qu'un  valetcoii90mflryfiàl(iiiftl.Sj66>aKair0s? 

Il  se  met  en  courr^mc.  ^//oW.)  TeutjeeQBeij'eBrai  dk 

N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  Tesprit. 

D  un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  TeniMitoe? 

Et  Mascarille  ealwl  efioeni  ;de  inature? 

Vous  savez  le  conisMee ,  «et  «qu'il  e&t  loàs  cerHdji 

Qu'on  ne#fiiit  fà»  ittner  qne^d'èlse  \mfi  huouiift. 

Moquez-vous  ddSiSenoQBsd'tan  vi»Bjc  ibairbcoi  depère  : 

Poussez  votre  bidet,  ¥e«S'di6*je.,  «tteisae^  faioe. 

Ma  foi ,  j'cft ;ms  d'avis ,  .que  loes  pmiftydsicbiigrins 

Nous  viens»!  étourdir  ik  leuvs  of^nte^^xidifis.» 

Et ,  vertueux  par  force ,  espiNent,  pwrenvi^, 

Oter  aux  jeunes  gims^les  :plaisifs  de  Ja  >âe. 

Vous  savez  mn-^ant.,  jeuEû 'iDffre  â  voustsenrii*. 
LÉLiE.  Ah!  c'est  par  oes'dîsciMaffs  que  tttpfinxmetftyir. 

Au  reste ,  mon  amour,  «quandje  i'aifait  p«n>ttf!e.; 

N  'a  point  été  mal  vu  des  yei^  yû  Tont  fuit  D«ltare. 

Mais  Léandre ,  à  rinçant,  tviantideioieidéoiiirer 
;    Qu'àmeravir  Gélieilsevaprépai'er: 

C'est  pourquoi  dépêchons,  et  Qherebe<daB8'ta  tête 

IjiBSiiMyeBs  îles  phia  prèmpts/d'esi  faire  ma  conquête. 

Trouve  ruses ,  détours.,  iomti&è. ,  hwenlteoa^ 

Pour  frustrer  un  mal  èe^aes^cétoatiefis. 
luscARiLLE.  JLMweaHBei-qualqtte  tenips  «êivar  à  o«tteia£bire. 

(il  part.)  Que  pamtreis-^e  «Bbvmuter  ^nr  tOQeMpiiaQMfiaîifc? 
LÉLiE.  Hé  bien  !  le  stratagèitte? 

Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  tropvé  votie  tatt  :  il  faut...  Mw.,  je^H'MJiBse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE.  Où? 
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MiSGA&iLLE.  C'est  006  foible  ruse. 
J'en  soageois  une... 

LÉLiB.  Et  quelle? 

MiSGARiLLB.  Elle  ulroit  pas  bien. 
Mais  ne  poarriez-?ous  pas. . .  ? 

LÉUE.  Quoi? 

MASGARiLLE.  Vous  ue  poumoz  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLiE.  Et  que  lui  puis-je  dire? 
MASCAKiLLE.  Il  est  vrai ,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

11  faut  pourtant  TaToir.  Allez  chez  Trufaldin. 
LÉLiE.  Que  faire? 

MASGAULLE.  Je  UC  sds. 

LÉLIE.  C'en  est  trop ,  à  la  fin , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 
HASGÀRiLLE.  Monsicur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles^; 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici^ 
Trufaldin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre , 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
11  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu; 
Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE.  Quoi?  c'est... 

MisGARiLLE.  Quo  mousicuT  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui ,  pour  votre  ressource, 
Fût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment  : 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment , 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE.  Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 


ACTE  I ,  SCENE  lY. 


MASCAERLE.  DaDs  ce  coin  demeurons  en  repos. 
0  bonheur  !  la  voilà  qui  pardt  à  propos. 

SCÈNE  III. 

GÉLIE  ;  LËLIE ,  MASCARILLE. 

lÉLS.  Âh  !  qne  lé  ciel  m'oblige ,  en  offrant  à  ma  vae 

Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yenx^ 

Qne  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 
cÉLiE.  Mon  cœuT;  qu'avec  raison  votre  discours  étonne , 

N'entend  pas  qne  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 

£t^  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 
LÉLiB.  Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  inju)*e  ! 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure^ 

Cita.» 

XASciBiLLE.  Vous  le  prcucz  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TECFALDiii ,  dans  sa  mmson. 
Célie! 
VASCARnLE  ;  à  Lélie.  Hé  bien  ! 

LÉLiE.  0  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 
MASGAEiLLE.  Allcz ,  rctircz-vous  ;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LËLIE,  retiré  dans  un  coin  ;  MASCARILLE. 

TRUFALDiE ,  à  Célie. 

Qne  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 

Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 
CÉLIE.  Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 
MASCABULE.  Est-cc  là  le  seigneur  Trufaldin? 

GÉLIE.  Oui,  lui-même. 
MiSGAEiLLB.  Mousicur,  je  sui$  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humiUté 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 


TutFALDiix.  Très  knmUe' sasvitiiop. 

i\Iais  je  l'ai  vue  ailleurs ,  où  m'ayant  fait  eonnoltre 

Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 

Je  voulois svx  uirpointim  peu  rentrerttnir. 
TRUFALDiN.  Quol  !  te  môleroistu  d'un  peu  de  diablerie? 
cÉLiE.  Non,  tout  ce  cpïc  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 
MASCARiLLE.  Voici  donc  ce  que  c'est.  I.e  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon ,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 

Kt ,  ce  qiii  plus  le  gône  et  le  rend'  misérable , 

Il  vient  die  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que ,  pouf  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  Te  secret  qui  nous  touche. 
CÉLIE,  Sous  quel  astre  ton  malti'e  a-t-il  reçu  le  jour? 
KASCARiLLE.  Sous  uu  astrc  à  jamais  ne  changer  son  amour. 
CÉLIE.  Sans  me  nommer  Tobjet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et ,  dans  l'adversité , 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connotlVe 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle ,  et',  d'un  esprit  plus  doux , 

Je  vais,  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 
MASCARILLE.  0  mcrvcilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  î 
CÉLIE.  Si  ton  maître  en  ce  poinl  de  constance  se  pique , 

Et  que  la  vertttsenfe  anime  son  dessein, 

Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain; 

Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'ii  veut  prendre 

N'est  pas  soupd  aux  traités ,  et  voudfa  bien  se  rendre. 
MASCARILLE.  C'cst  bcaucoup  ;  mais  ce  fort  *pend  d'un  gowvertîetu' 

Diffirfle  à- gagner. 

cÉcîi.  C'estlfrtoutlemaffieur. 
^  MASCARILLE ,  à  part,  regardant  Lélit. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  towjt)urs  noag  éclaire! 


ACTB  T ,  SCEKC  YI.  7 

cÉLiE.  Je  vais  tous  cnseignci  ce  cpr  tcmb  devez  faire. 
LÉLiE,  les  joignant.  Cessez,  ô  Trofaldin,  de  vous  inquiéter  ! 
C'est  par  mon  ordre  seuf^u'i^t^vs  rient  Tiskcr, 
Et  jevotts  roavayois,  easenciteiur  fidtfe, 
VoDs  oflrir  mon  service^  eiT^^ns  parier  pou;  elc , 
Dont  je  TOUS  veux  dans  pes  payer  l&libeEté^ 
Pourvu  qu'eatf  e  nous,  deux  le  prix.soit  aixété. 
siASCARiLLE.  La  pestc  Suit  la  bétel 

XBiiF  Auuff.  Hq!  bo!  qui  des  detisi  ereive? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  ooiitsadietoiiie. 
M ASGARiLLE.  MonâeuT,  ce  galant  bomme  a  le  eervea»  bksaé  ; 
Ne  le  savezrvous  pas? 

iBCFÀLDis.  Je  sais ee  que  jesai. 
J'ai  cndntc ici  dessou&d&quelque  manigaaoe. 
(  A  CéUe .  )  Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  eette  licenee. 
Et  VOUS;  filous  fleOés^oajeme  troupe  fort^ 
Mettez ,  pour  me  jouer,  vos  fliUtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

IMJE,  HJifSCMfLEE. 

MiSCABiLLE.  C'cst  bicu  fait.  Je  VQudiois  gi'encor,  sans  flatterie  » 

Il  nous  eût  d'nn^ bâton,  chargés  de  compagnie. 

A  quoi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  étourdi; 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  fue  j'ai  di? 
LÈL1E.  Je  pensois  faise  bien.. 

MASCÀRUXE.  Oui,  c'étoit  fortrentendre. 

Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surpcendrc  : 

Vous  êtes  si  feriile  en  pareils  contre-temps , 

Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 
LÉLIE.  Ab  î  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voila  bien  coupable  ! 

Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable  ? 

Enfln ,  si  tu  ne  mets  Célic  entre  mes.  mains  y 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 

Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  eneor  soit  criminelle» 

Je  te  laisse. 
MASCAiiLLE,  seiU,  Fbrt  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 

SflTWC^daDfliMlve'afini»  un  s^  et  ftnt  agent  t 

Wms,  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 


L^ETOURDI. 


SCÈNE  VI. 

ANSELME,  MASGARILLE. 

ANSELME.  Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  ndtre! 
J'en  sois  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  comme  les  enfants ,  que  l'on  conçoit  en  joie. 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement; 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre, 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  ;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASGABiLLE ,  à  part  Us  quatre  premiers  vers. 

O  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. . . 
Je  viens  de  voir,  Anselme. . . 

ANSELME.  Et  qui? 

MASGABILLE.  Yotrc  Nérinc. 
ANSELME.  Que  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  assassine  *? 
MASCAEiLLE.  Pour  VOUS  elle  est  de  flamme. 

ANSELME.  Elle? 

MASCAEILLE.  Et  VOUS  aime  tant  ^ 

Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME.  Que  tu  mc  rends  content! 
MASCAEILLE.  Pcu  s'cu  faut  qucd'amour  la  pauvrette  ne  meure. 

Anselme ,  mon  mignon ,  ciîe-t-elle  à  toute  heure, 

Quand  est-ce  que  T hymen  unira  nos  deux  cœurs, 

Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 
ANSELME.  Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celéesi 

Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 

Mascarille ,  en  effet,  qn  en  dis-tu?  quoique  vieux, 

J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

*  Gent,  gente  ne  Teut  pas  dire  gentille.  Ce  inot  exprime  à  la  fois  la  légèreté  dans  la 
faille,  la  propreté  et  Tél^gance  dans  Ici  vêtements,  {royez  Nicot  et  Li  Udcbat.) 
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lUSGABiLLB.  Oai ,  Traiment,  ce  yisage  estencor  fort  mettal[^Ie  ; 

S'il  n'est  pas  des  pins  beaux ,  il  est  des4igréable. 
AKSEUiE.  Si  bien  donc...? 

MASCJkBU.LE  veut  prendre  la  bourse* 

Si  bien  donc  qu'elio  est  sotte  de  vous , 
Ne  TOUS  regarde  plus. . . 

ANSELME.  Quoi? 

iiASGJkBii.LB.  Que  comme  un  époux; 
Et  TOUS  veut... 

iNSELME.  Et  me  Teut...? 

MAScmiLLE.  Et  VOUS  vcut,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME.  La? 

MASCAKiLLE  ^re^tc?  la  bourse ,  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 
auselme.  Ah  !  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras. 

Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 
lUSCAiuLLE.  Laissez-moi  faire. 

ANSELME.  Adieu. 
MASCABULE ,  à  part.  Que  le  del  te  conduise! 
ARSELMB ,  revenant.  Ah  !  vraiment ,  je  faisois  une  étrange  sottise^ 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engagea  servir  mon  amoureuse  ardeur^ 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASGABiLLE.  Ah  !  uou  pas ,  s'il  vous  platt. 
ANSELME.  Laisse-moi... 

MAscABiLLE.  Poîut  du  tout.  J'agis  saus  inlà:èt. 
AKSELME.  Je  le  sais;  mais  pourtant. . . 

MASCABILLE .  Nou ,  Auselmc ,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  honnne  d'honneur,  cela  me  désoblige. 
ANSELME.  Adieu  donc,  Mascahlle. 

MASGABILLE,  à  part.  0  longs  discours! 

ANSELMB ,  revenant.  Je  tcux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague  ^  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASGABILLE.  Nou ,  laisscz  votTO  argent  : 


Sàï\&^ommMPS>%nHmn ,  je^fenû  te  présent  ; 
Et  Ton  m'a  mis  enimauii  wm  Kagiie  à  lamofc. 
Qu'après  tous  payerez ,  si  cela  l'accommode. 
iNSCLME.  Soit;  domiatepmrmoi;  mmsartonf  h»sf  bn^u 
Qn^eHefgBiNletoiiîoors  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VU. 

LÉËIE,  ANSELME,  MASCXBILLE. 

LÉLiE ,  ramcissant  la  bourse^ 
A  qai  la  bourse? 

ANSELME.  Ah!  dieux!  ellem'étint  tombée! 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  Teùt  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  sda  obligeant, 
Qui  m'épargpe  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  toat-àrrbeure. 

SCÈNE  Vltl. 

LÉLIE,  BIASCARILLE. 

HASCABiBni.  Gfestétr^^cieuK,  et frèslbrt^, Ofpjemem'e. 
LÉLiB^lKuibL!  flans  me»,  Vargent  étdt  perda  pour  lui; 
MASGAEiLLE.  Gcrtcs ,  VOUS  tBô^cs  rage,  et  payez  aujourd'hui 

D'un  jugement  très  rant  et  d'un  bonheur  extrême  ; 

Nous  avancerons  fort ,  continuez  de  même. 
LÊLiE.  Qu'est-ce  donc? Qu'ai^je fait? 

MiscÂBaLE.  Lesot,  en  bon  firançois, 

Puisque  je  pote  le  dire ,  et  qu'enfin  je  te  dob. 

Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse; 

Qu'un  mdt  qu^il  doit:  eraiadk*e  étrangement  nous  presse  : 

Cependant ,  quand  je  tente  un  coup  pour  ToMiger, 

Dont  jeeours- moi' tout  seul  la  honte  et  le  danger... 
LÉLiE.  Quoi!  c'étoit».,? 

MASCABILLE.  Oui ,  bourrcsu ,  c'étoit  pour  ht  captive 

Que  j'attrapoii»  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 
LÉLIE.  Siiles^ ainsi,  j'ai- tort;  mats  qui  l'eût  deviné? 
MASGAsaLE.  Il  falloit ,  en  effet ,  être  bien  raffiné  f 
LÉLIE.  Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 
MASCAsiLLE.  Oui .  jc  de^E^^au  dos  avoir  mon  luminaire. 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos , 

Et  ne  nous  chantes  pkn  d*iaipertinenfs  propos  ! 
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Mais  yam^méiM  tmtMxua  etmpAè  mBMnTj 

Dont  tout  prése&mnnt^  je'veiisTrâr  Ibs  effets'; 

A»l»a&wg8^rsï..r 

LEUR  I9<ini,.jeffefe'profnetS; 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  oh<  rieir  faire. 
MASCARILLE.  Allez  doiic;  ^0tre  yme  emte  ma  colèro*. 
LÉUE.  Mais  surtout bàl0-4M,  depenrqa'eircecftsseifl... 
MAsciEULE.  Allez,  cfteoFe  ttii  eoup",  j*y  ms  mcttroîttmaiir. 

(iJélteiorr.) 

Menons  bien  oc  ]^et  ;  la  fooiAe  sers  fine  y 
S'il  fant  qu'elle  suceède  suÉsi  quellaiagine. 
Allons  voir...  Jkfm,  wki  mon  hoaune  justiumeiih 

SCÈNE  IX. 

FAÎW01PE,  DFASCA^ILLB. 

PAKDOtFE.  MbsearilTe. 

msCASiLLB.  Monsiear. 

PARDOLEE.  A  parler  franchement  / 

Je  suis  mal  satisfait  dé  mon  fils. 

VASCARILLE.  De  mou  maître? 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  ^wi  se  plaigne  de  fêtre  : 

Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 

Met  à  chaque  moment  ma.  patience  à  bout. 
FAUDOLFE.  Je  vouscroyois  pourtant  assez  d'intelligence 

Ensemble. 
MAsciEiLLE.  Moi,  mousieûr!  pcrdcz  cette  croyance; 

Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  Tavertir, 

Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  *. 

A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 

Sur  rhymen  d^Hippoly te ,  où  je  le  vois  rebelle , 

Où,  par  rindignité  d'nn  refus criminef, 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 
PASDOLFE.  Querelle? 

*  Atoir  maille  àpartkr,  clesUà-^ire  k  sê^soBUffeK.énlUiÂApmrth'û  L»  maHIe  ëloit 
nne petite  monnoiedési  peu  de  valeur  qu'eUeneponvoit  être  divisée.  De  là  le  pM)T«rbe 
«voir  maifècA  ftrfUir,  se  dtaput«r  sur  uir  p  «rtttge  ImpoMlble,  et  par  extemioii  aToii* 
une  dUpute  iutemiiaable.  M4iM«e  (Urqneeettir-iiioiivoie  émit  liaéapiicléttAtt'fieux 
mot  franço's  maiUe ,  qui  siguilîe  fi  jure  camée ,  p  trce  que  la  maiUe  avoit  ceUe  forme. 
K'avoir  ni  denier  ni  maille  siguiflôit  autrefois  n*arroir  aucune  sorte  de  momioie,  ni 
»oti(fe  ni  carrée.  .  . 


i%  LBTOUBDI. 

KASCABiLLE.  Oaî ,  qoardle ,  et  bien  avant  poussée* 
PAKDOLPE.  Je  me  trompois  donc  bien  ;  car  j'ayoîs  la  pensée 

Qa'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Tappui. 
MÀSciEiLLE.  Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 

Et  comme  Tinnocence  est  toujours  opprimée  ! 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée, 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 

Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  lui  fais-je  assez  souvent , 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 

Réglez-vous;  regardez  Thoanéte  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère; 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  9  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur. 
paudolfe.  C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 
MASCARnLE.  Répondre  ?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 

Si  je  pouvois  parier  avecque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort, 
PiNDOLFfi.  Parle. 

MAscARiLLE.  C'cst  uu  sccret  qui  m'importeroit  fort 

S'il  étoit  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 

Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 
PiRDOLFE.  Tu  dis  bien. 

MASGAEiLLE.  Sachcz  douc  quc  vos  vœux  sont  trahis 

Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 
PÀNDOLFE.  On  m'en  avoit  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 
MASCARILLE.  Vous  voycz  si  jc  suis  Ic  secrct  confident... 
PANDOLFE.  Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASGAEILLE.  Cependant 

A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 

Il  faut. . .  J 'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

Ce  seroit  fait  de  moi ,  s'il  savoit  ce  discours. 

)1  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  chose  cours , 

Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée  y 
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Et  la  faire  passer  eu  une  autre  contrée . 

Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 

Qu'il  aille  Tacheta  pour  tous  dès  ce  matin  : 

Après ,  si  tous  voulez  en  mes  mains  la  remettre  ; 

Je  connois  des  marchands ,  et  puis  Inen  tous  promettre 

D'en  retira  l'argent  qu'elle  pourra  coûter; 

Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 

Car  enfin ,  si  Ton  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 

Â  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  tous  avez  touIu  , 

Cet  autre  objet,  pouTant  réTciller  son  caprice, 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjiidice. 
rAKDOLFE.  C'est  très  bien  raisonner;  ce  conseil  me  platt  fort... 

Je  Tois  Anselme;  va ,  je  m'en  Tais  faire  effort 

PouraToir  promptement  cette  esdaTe  funeste. 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achcTer  le  reste. 
VASCAiiLLB ,  seul.  Bou  ;  allons  aTertir  mon  mattre  de  ceci. 

Vive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE ,  MASCARILLE. 

«iPPOLTTE.  Oui ,  traître ,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service! 
Je  Tiens  de  tout  entendre ,  et  Toir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela ,  l'eussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  dlmpostnre  ^  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'aTois  promis,  lâche ,  et  j'avois  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  serTir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie ,  où  l'on  Teut  m'obliger. 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'affranchirois  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  Tais  de  ce  pas... 

XASCAiiius.  Ah  !  que  tous  êtes  prompte  ! 

*  Cùucher  dHmpoHure,  pour  payer  de  rfies,  de  mensonget»  Cette  manière  de  t*ex* 
primer,  dit  VoUaire,  n'est  plasaimise  :  rile  vient  du  Jeu.  On  disott  :  Couché  de  vingt 
V^toles,  de  trente pietolet,  couché  bette*         ^  _ ... 
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La  mouche  tout  d'un  coitpÀla,tèle  iMUieiMOle*, 

Et ,  sans  considérei* fiiila  raisoii  m  non , 

Votre  esprit  contre  moi  iait  Jle  pstit  démea. 

J'ai  tort  j  et  je  deiiE€â6.,  saoïsifimr  mûii4Hivnig6,; 

Vous  faice  dire  yjrai ,  puisfu'aiBsi  i'onm'oatfai^. 
mppoLTTE.  Par  quelle  illuftoa pensfis-ta  m'ébleuir? 

Traître ,  peux-tu  nier  -^  ^ue  j^e  -vieœ  dlouïr:? 
MAsciEiLLE.  Nou.  Mais  il  iant^saj^^^irtque  loiit.eet<aitîfice 

Ne  va  directement  qu'à  irons  rendre  senrîoej 

Que  ce  conseil  adr^  ,'qiii  «emble-Ati^  sans  tacd.. 

Jette  dans  le  panneau  rua. et  llautve  vieillard  '^'^ 

Que  mon  soin  par  Jenrs  fmains  ne  AFaut  .««oijr  Gébé 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  .an  pouvoir  deiLélie; 

Et  faifloe  qne ,  JleQét  4e  cette  inveation 

Dans  le  dernier  excàs-pentant  sa  passion , 

Anselme ,  rebuté  de  ^son  prétendu  gendire^ 

Puisse  tourner  «m  icboix  du  c6lé<de  Léandra. 
HippoLTTE.  Quoi!  tout  œ  grand  pff^et  ,»^ui  m'a  mise  ein  qoqubd^, 

Tu  Tas  formé  pour  moi ,  HasûariUe  ? 

MASGÂBILLE.  Oui,  pOUr  VOUS. 

Mais ,  puisqu'on  reconnoit:si  m2d*mfi8.bons  offices; 

Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 

Et  que ,  pour  récompense ,  on  s'en  vient ,  de  hauteur, 

Me  traîAer  de  f^iquin ,  de  lAdie ,  ddiiipûsteiir« 

Je  m'en  vais  réparer  rrerreurcque  j'ai  oommiae  y 

Et ,  dès  ce  même  pas ,  rompi^e  inen  entreprise. 
HIPPOLTTE ,  Varrêtant.  Hé!  si»  me  traite  pas  si  r^af  eHsmiidttt , 

Et  pardonne  i&ax'trdmportsd'un  premier  mouvement. 
MÀSGÀRiixE.  Non,,  mou  /  laiflB0Z'«m  faire;  }il  eaten  ma^ttisaaac^ 

De  détourner  le  ceop  qui  ai  fort  vous  offense. 

Vous  ne  vous  plakfàdise^  i^iat  de  mes  «oîBs^déformais  ; 

Oui ,  vous  aurez  mon  iBttltBe  ^  «t  ije  vonsrie  promeia. 
uippoLiTE.  Hé  !  monpauMPegarQon^iqiieïtafiOlère^eBsel 

J'ai  mal  jugé  de  toi ,  (j'uilârt,,  jele  eofifesse. 

(XirantialMini'se*.) 

*  Imitation  da  proyerbe  italien  :  Salir  le  mosche  ai  naso.  On  dtt-proTeilUileme&t 
en  françois ,  qu'tcn  homme  Ht  ^ênàtêtOÊtxmÊmuku.^  4iilil*.|nr«Mi  fti  mouche ,  que  la 
fnouche  le  pique,  pour  exprimer  qu'il  est  trop  «isoeptible,  qu'il  se  Ciche  mat-i- 

pwNfw«-(n») 
><Onjippell«(tNmiiflatf.mi^lfltl  pvendire  à»  lièwi'eB ,  dw  Uipia«<etc.  Deià  les  oii^fM- 

sions  proverbiales  cUmner,  se  jeter  et  jeter  fndjgM'tHi  âtins.le  pmuiêtm.jià^) 


Mais  îe  veux  répasar  ma  Imte  »R€e<aàL 
Pourrois-ta  te  résDuâne  à  me  fuilter  mû»? 

Mais  votre  fircMOs^tode  est  de  mamraise  igtam. 

Apprenez  qu'il  n'eslide» qm Uessemn JM>Ue«Biir 

Comme  qaandilpeut  ¥^ir  fii'omietondhe«B  rhaaneni*. 
HippoLTTE.  Il  est  \m ,  je  t'fld  dit  4e  imp  gvonas  iiônieB  : 

Mais  qoe  ce^deuxiouis  guérissent  les  blessnyet. 
MiSGA&iLLB.  Hé  1  tout  Cela  B'aatTieo  ;  jetswsleadi»  àrces  coups. 

Mais  déjà  je  commence  à  pei^re  mon  courroux; 

11  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 
HippoLTT£.  Pourras-taanettre  A  fin  ce  que  je  me  propose , 

Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes-deneins  hardis 

Produise  à  monimiDar  le  succès  que  tu  dis  f        * 
HASGiftnxE,  N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  cpioes. 

J'ai  des  ressorts  tottt^ts 'pour  diverses  machines; 

Et ,  quand  ce  atrAtmëme  à  nàs  voeux  manquerait , 

Ce  qu'il  neifiMit  pas/nn  imtseJefennt. 
HippoLiTB.  Crois^u'Hip^yte  an  meins  ne  sezafMis  ingrate. 
MiSGAULLE.  L'eqpémiee.du  gaûii  n'est  f^^oequimeAiftle. 
BIPP0L1TE.  Ton  maltirete  faitagne^  et  ^eiit  parkoràtoi  : 

Je  te  quitte  ;  mais  soi)ge  à  lûea  ^agir  pour  moi. 

< 

SCÈNE  XL 

LÉLIE ,  MASCARILLE. 

LÉuE.  Que  diable  foisntn  là?  Tu  me  promets mervaiUe  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  géni^^au  àemai  m'a  poussé , 
Déjà  tout  flaâo  J)onhear  eût  été  renversé. 
G'étoit  fait  de  fum  bien ,  c'était  Mt  de  ma  joie , 
B'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie; 
BBef ,  si  je  neme  lusse  en^ces  lieux  reacantré, 
Ansehne  avoit  l'esdave,  et  j'en  étois  frustré,; 
11  l'emmenoitxhez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteiale , 
J^ai  détourné  le^cmip.,  et  taatfait  (ue,par  erainte, 
Le  pauvre  Trufi^din  l'aTetenoe. 

'jtâSSABUj.K.  Stirois  :: 
Quand  nous  serons  à  dix,,  nous  fiaroos^uae  craix. 
G'étoit  par  mon>adflBB8a,  ù  a^velle  incurable , 
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16  L^ETOUBDU 

Qa'Anselme  entreprenoit  cet  achat  Cuvorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  ! 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 
Devenir  cruche ,  chou^  lanterne  ^  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  voas  vint  tordre  le  eou. 
LÉLiE  y  seul,  n  noui  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE  SECOND. 


•    SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉLIE ,  MASGARILLE. 

MiSGiEiLLE.  A  VOS  dcsirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 
Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 
Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulais  laisser,       • 
En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 
Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 
Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille ,    . 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 
Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté , 
Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 
Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 
Auprès  d'Anselme  encor  nous  vons  excuserops, . 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons  ;    ' 
Mais  si  dorénavant  votre  impAidence^éclate, 
Adieu ,  vous  dis ,  mes  soins  pour  Tobjct  qui  vous  tfatte. 

LÉLIE.  Non ,  je  s^ai  prudent  ;  te  di#-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement. . . 

MASCÀEiLLE.  Souvencz-vpus-en  biou  ;  ' 
J'ai  commencé  pour  vous  on  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contenfs  ; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole ,  j'entends)  :, 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apofdexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  j^uvoir  mieux feindf^  (e  trépas , 


■»   ) 


ACTE  n ,  sciNE  m.  i  7 

J'ai  feit  que  vers  sa  graoge  il  a  porté  ses  ms  ; 
On  est  veau  Iw  dire ,  et  par  mon  artifice , 
Qoe  les  oavriers  qui  sont  après  son  édifice , 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 
ÂYoient  fait  par  hasard  rencontre  il'un  trésor. 
Il  a  volé  d*abord  ;  et  comme  à  la  campagne  * 
Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nous  d'eux ,  raccompagne  ^ 
Dans  l'espirit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui  » 
£t  produis  un  fantôme  enscyeli  pour  lui. 
Enfin  je  TOUS  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 
Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  perwnnage. 
Si  YOttS  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot, 
Dites  absolument  fae  je  ne  suis  qu'un  sot, 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-(m  pas  pour  devenir  heureux  ? 
Si  l'amour  est  au  erime  une  assez  belle  excuse, 
Il  en  peut  bien  servir  ^  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  më  force  d^approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  ^ 
Allons  nous  préparer  *  jou^  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME,  MâSGARILLE. 

MisciRiLLE.  La  nouvelle  a  sujet  d$  vous  surprendre  fort. 
AU SEUiiE .  Être  mort  de  bi  sorte  ! 

MiSciEULB.  Il  a,  certes,  grand  tort; 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 
AiMLiiB.  N'avoir  pas  seulement  le  tempS  d'être  malade  ! 
lASGAEiLLE.  Nou,  jamiis  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 
^ANSELME.  EtLélie! 

f*  Etre  en  parafé»  pour  eonversery  t'entrétênir.  On  <yt  aacore  ai4<Rird*bui,  iU  sont 
t'N  ]  rwiês  de  mariages,  en^rofe$  d'affaires.  Ces  phrases  taaUs  faites  dérivent  peut- 
être  Je  la  phrase  doot  VoUéte  |e  sert  ici ,  et  qui  n'est  plos  4'asage. 

I. 


f  »  L*éMUKM. 

MiSCABiLLE..  U  se  bftf,  etie  peut  riensovArir; 

Il  s*est  fait  en  maints  ïumx  eoiiKisiofi  et  boss^, 

Et  veut  accompagner  son  pftpa  dans  l8i  fasse  . 

Enfin,  pour  achever^  Texeè»  de  son  tran^rt 

M'a  fait  en  grandis  Mie  aistTelir  le  fliort^ 

De  peur  qne  cet' objet,  ffoi  le  rend  hfpocMdre, 

A  tdàimvfmvfim  coop  le me  ratlèt  semendre  *. 
ANSELME.  N'importe,  tu  dfvois  attendre  iBscpi!a«soii^  : 

Outre  qu'encore  un  coup  j'aarMS  vmriate  voir, 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine; 

Et  tel  est  cru  déftniC  qtk  A'e»  a  que  temiiie. 
MisciRiLLE.  Je  vous  fe  ganmiîs?  trépassé  cmme  il  font. 

Au  reste,  pour  venir  aiii  diseour»  de  tantôt^ 

Lélie  (et  l^ction  lui  sera  salutaire)    . 

D'un  bel  enterrement  veuf  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  sèn  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  taire  honueiMr  à  sa  mort.  ' 

11  hérite  beaucoup;  mai»^  ceaune  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encwe  guères, 

Que  son  bien  la  phipart  n'est  point  en  ces  quartiers^ 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  cênsiste  en  des  p9.<piers^ 

H  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de-videnee, 

De  lui  prêter  au  moins  peuF  ce  dernier  devoir. ». 
ANSELME.  T«  me  l'as  déjà  (Ût^  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCiiULiE^  seul^ 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  moitde. 

Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réfonde  ; 

Et,  de  peur  de  trouver  dan&  le  port  un  écueil,  ' 

Conduisons  le  vaisseau  de  la  main'  et  de  PœH.  ( 

SCÈNfE  IV., 

ANSELME,  I>ÉE1E;  WASCAHILLE. 

ANSELME.  Sortois;  je  nestforois  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empa^oettr  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  î  il  vivoit  ce  matin  !  * 

fois,  il  est  bon  de  mMwpiep  «turitétdH.hers  d'titJ^e^mieMMR  «rM  M^êtve, 


M ASCAROLE.  En  pett  de  lusnif  s  parfois  on  fait  bien  élu  chemin. 
tÉLiE,  pleurant.  Mit 

ANSELME.  Vaâs  ^oi,  e&«r  Léite  !'  enfla  3  étioit  bomne. 
On  n*a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

AstSELME.  Satts  fenr  dire  gare,  elle  abaft  les  buniain^^ 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLÎE.  Ah! 

Ai!«5ELME.  Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières, 
Tout  le  monde  y  passe. 

LEUR,  Ah! 

MASCABuu.  Vous  avezbesu  prè^hM, 
Ce  deuil  enrasiaé  ne  se  pe»t  arraeher. 
A!^SELME.  Si,  malgré  ces  Eaisaos,  votre  enn^i  persévère, 
Mon  cher  L^ia,  m.  moins  laites  ^u'il  so  Biodèf  e . 

LÉLIE.  Ah! 

MASGARiLLE.  Il  u'eu  fera  iden,  je  ëenaais  son  huaneair. 
ArvsELifE.  Au  reste,  sur  Tavis  de  votre  servitecor, 

J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  fau'e  célébrer  les  obsèipes  d'un  p^re. 
LÉLIE.  Ah  !  ah  ! 
MASGARILLE .  Cottuiie  à  ce  mot  s'augm^tc  sa  docdeur  ! 

Il  ne  peut,  sasis  mrarir,  songer  à  ee  malheiif. 
ANSELME.  Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  heu  bemÊm 

Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  graadê  somme; 

Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vood  devrois  rien, 

Vous  pourriez  Ubrement  disposer  de  mon  bie». 

Tcsiez,.  je  suis'tovt  vôtre,  et  te  ferai  pai^oitre. 
LÉLIE,  s'en  aMa$U.  Ah  ! 

HASGARiLLfi*  Lc  gFaod  déplaifiir  que  sent  monsieur  mon  matlre-! 
ANSELME.  Mascarille,  je  crois,  gu'il  serdt  àprofoa 

Qu'il  mefit  de  sa  maia  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE.  Ah! 

ANSELME.  D<s  évéoesients  l'iacertitudeestgraade. 

MASCARILLE.  Ah! 

%  ANSELME*  faisons-lui  signer  le  mot  qpc j^  demande. 

MASCARILLE.  Las  !  cu  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Bioanez-kii  le  loisir  de  se  desattrister; 

Et;  quand  ses  déplaisir»  pv^ndront  ipiel<pie  nHégeoMo, 


J'aurai  soin  d*ea  tirer  d'abord  votre  assurance. 
Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui^ 
Et  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  avecque  lui. 
Ah! 
iMSBUiB,  seul.  Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  bonne  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici*bas.«. 

aeÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

AK8ELMB.  Ah  !  bou  Dicu  !  je  frémi  ! 

Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi*! 

Comme  depuis  sa  mort  sa  Tace  est  amaigrie! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie! 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 
PANDOLFE.  D'où  pcut  douc  provcuir  ce  bizarre  transport? 
ANSEiiiE.  Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  pdne, 

C'est  trojrde  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 

Las!  Je  vous  en  promets;  et  ne  m'effrayez  guères! 

Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 

Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 
Disparoissez  donc,  je  vous  prie, 
Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté. 
Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie! 
PANDOLFE,  riant.  Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendi*e  pai*t. 
ANSELME.  Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 
PANDOLFE.  Est*ce  jcu,  ditcs-uous,  ou  bien  si  c*est  folie, 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 
ANSELME.  Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 
PANDOLFE.  Quoi  !  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 
ANSELME.  Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle, 

J*en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 
PANDOLFE.  Mais  enfin,  dormez-vous?  ètes-vous  éveillé? 

*  Ce  demi-yen  est  obucor.  Anselme  vent  dire  sans  doute ,  Plût  à  Dieu  qu'il  dormft  en 
paii!  qpt  rien  ne  troublât  le  repos  de  son  ame  !  car  H  ne  doute  pas  un  seul  hnstmt  que 
son  ami  ne  soit  mort,  comme  le  prouTe  le  vers  suivant. 


ACTE  JI,  SCÈHE  V.  31 

Me  connoissez-TOus  pas? 

ANSELME.  Vous  étcs  habillé 

D'an  corps  aérien  qui  contrefait  le  v6tre, 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 

£t  tout  votre  visage  affreusement  latdir. 

Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  cQi|)oncture*  • 
riRDOLFE.  En  une  autre  saison,  cette  naïveté 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage. 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 

Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé^ 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 

Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts.  ' 
iNSELM B.  M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  *    .  - 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 

Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 

De  grâce  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 

On  en  feroit  jouer  qudque  farce  à  ma  honte  : 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 

L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 
PAUDOLFE.  De  l'argent,  dites-vous?  Ah  !  c'est  donc  l'enclouure! 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci. 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 

Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  je  le  veux  faire  pendrCi 
i]«SELME,  seul.  Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 

Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 

Maisjevoi^... 

*  Prou,  vieux  mot  qui  signifie  nssez ,  beaucoup.  U  D'est  plus  d'usage  que  dans  cef 
phrases  familières  i  peu  ou  prou,  ni  peu  ni  prou.  (B.) 
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SCÈNE   VI. 

hÈLlE,  ANSELME. 

LÉtiB,  sans  voir  Ansetme, 
BisintenaQt,  arec  ce  passe-port^ 

Je  puis  à  Tmfaldin  rendre  aisément  visite. 
ANSELME.  A  ce  que  je  ptris  voir,  Totre  dbulear  tous  quitte  î 
LÉLiE.  Que  dites-vous?  Jama»  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 
ANSELME.  Je  reviens  sur  nres  pas  vous  dire  avec  francbisc 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  feit  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  q^uorqn'ils  semblent  très  beaux, 

J'en  ai;  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  4c  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  état  ^une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 
LÉLIE.  Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 

Mais  je  n'en  ar  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 
ANSELME.  Je  les  ccmnoltrai  bien  :  montrez,  montrez-les-moi. 

Est  ce  tout? 

LÉLIE.  Oui. 
ANSELME;  Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 

Mon  argent  bien  aimé;  rentrez  dedans  ma  poche; 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  "vous  ne  tenez  plus  rien. 

Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-pèi^e? 

Ma  foi  !  je  m*^engendrois  d'une  beHe  manière, 

Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 

Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 
LÉLIE,  seul,  iHantdire  :  J'en  tiens.  Quelfe  surprise  extrême  î 

îfbix  pcut-îï  avoir  su  sr  tdt  le  stratagème  ! 

SCÈNE  VU. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGARiLLE.  Quoi  !  VOUS  éticz  sorti?  Je  vous  chercheis  parteait. 
Hè  bien  !  en  sommes-nous  enfin  j«nus  à  bout  ?      '         ^ 
Je  le  donne  en  six  coups  su  foutbe  le  plus^  brave. 
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Ça,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre*  esd^e. 

Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 
LÉLiE.  Ah  !  mm  pauvre  garçon',  la  chance  a  bien  tourné  ! 

Pourrois-tn  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 
luscABiLLE.  Quoi!  quc  seroit-ce? 

I.ÉME.  Anséfane,  instruit  de  Fartifice, 

M'a  repris  mainfenant  font  ce  qu'il  nouft  prètoît, 

Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  l'on  doutoit. 
MASOABiLLE.  Vous  VOUS  moqucz  peut-être? 

îAttE,  Il  est  trop  véritable. 
MASCÀEiLLE.  Tout  de  bou? 

LÉLie.  Tout  de  bon  ;  je  said  ineoimlaftfe. 

Tu  te  vasF  emporter  ^n  courroetx  sons^^al. 
MASCÀEILLE.  Moi,  monsicur !  Quelque  sot  *  :  la  cofère  faKf  mfai, 

Et  je  ve»x  me-  choyer,  qnei  qtfènto  i  arïive. 

Que  Gélie,  après  tout,  soit  ou:  Kbre  ou  capâve-^ 

Que  Léandre-  facliète,  «  qu'elle*  rest^  là. 

Pour  moi,  je  m'en  soucie.autant  que  de  cela. 
LÉLIE.  Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 

£t  sois  plas  nididf  tnt  à  ce  peu'  d'ionf  mdenèe  l 

Sans  ce  dernier  pciaJheur,  ue  m'avoueras-tu  pas . ,  . 

Que  j'avois  fait  merveille,  et  qji'en  ce  feint  trépas 

J'éludois  uir  cfeacim  d'un  dieuif  si  vraisefliMabfe, 

Que  les  plus  clairvoyants  Fauroicnt  cru  véritable? 
MisGABiLiE.  %ms  avez  en  efTei;  sujet  de  vtms' louer. 
LÉLiE.  Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer; 

Mais  si  jamais  mon  Bien  te  fut  considérable  ^, 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 
MAscARiLLE.  Jc  VOUS  batsc  fes  ïnains;  jc  n'ai  pasie  loisir. 
LÉLIE.  Mascarille!  mon  fils! 

Mi«GAEÎLLE.  POlUt. 

LÉLIE.  Fais^moi  ce  pfeisk*. 
MASCAEILLE.  Nonfy  je  tt'cn  ferai  rieaf. 

LÉLIE.  Si  ta  m'es  infle^dUe, 
Je  m*en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE.  SOit,  il  VOUS  CSt  loisîbfe. 

*  If  faut  suppléer  le  feroH ;  mais  je  ne  ferai  pat^  Cette  îocntion  eUiptiiiue,  trè!> 
coinmane  dam  do«  anelennes'CDiiiérfiet.  est  encore: ri'tiMgedans'fa  euvvertatfoflr.  ' 

^^  jamais  moitBen  ttfitt  considérable,  c'est-»-dire  si  jamais  mon  bien  te  fut 
cher,  fut  de  quelque  prixji  les  :^eux.  Autrefois  considérable  s'employoit  avec  on  ris 
gime. 
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LÉLiE.  Je  ne  te  puis  fléchir? 

MiSGABaus.  Non. 

lixiE.  Vois-tu  le  fer  prêt? 

VASGARILLE.  Oui. 

LÉLIE.  Je  vais  le  pousser. 

MÀSGABiLLE.  Faites  ce  qu'il  tous  plaît. 
LÉLIE.  Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie  ? 

MASCAEILLE.  NOU. 

LÉLIE.  Adieu,  Mascarille. 

UASGAEiLLE.  Adicu,  mousieur  Lélie. 
LÉLIE.  Quoi!... 

HASGAEiLLE.  Tucz^YOus  douc  vitc.  Ah  !  quc  de  long  devis  *  { 
LÉLIE.  Tu  Youdrois  bien^  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 

Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 
HASCARiLLE.  Savois-jc  pasqu'eufin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIIL 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

(  Trubldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  do  Uiéâtre.  ) 

LÉLIE.  Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

Il  achète  Célie  :  ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 
MAscAEiLLE.  Il  nc  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut,  -■. 

Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 

Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 

De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 
LÉLIE.  Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCABiLLE.  Jc  ne  sais. 

LÉLIE.  Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 
MASGARILLE.  Qu'cu  arrivcra-t-il? 

LÉLIE.  Que  veux-tu  que  je  fasse 

Pour  empêcher  ce  coup? 

MASGARULE.  Allcz,  jc  VOUS  fais  graco; 

Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 

I.Aissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 

Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(LéUesort.)  t 

<  Z^p/«,  p*opo8  familiers,  propM  qui  (ont  passer  le  lemps. 


ACTE  II,  SCENE  IX.  9^ 

TiUFALDiN,  à  Léandre. 
Quand  on  viendra  tantôt ,  c'est  une  affaire  faite. 

(  Trufaldin  sort.  ) 

iiÀSGiBiu.E ,  à  part,  en  s'en  allant, 
11  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident ,  pour  mieux  les  rendre  yains. 

LÉAifittE ,  seuL 
Grâces  au  ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
Il  n'est  plu$  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCABiLLE  dit  CCS  devx  vers  dans  la  maison ,  et  entre  sur  le 

théâtre, 

Ahi!  ahi!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme  ! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  0  traître  !  6  bourreau  d'homme  1 
LÉANDRE.  D'où  procèdc  ccla?  Qu'est  ce?  que  te  fait-on? 
MASOABULE.  Ou  vicut  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉAHDBE.  Qui? 

MASGAHILLE.  Lélic. 

LÉANOBE.  Et  pourquoi? 

MASCARILLE.  Pour  uuc  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE.  Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE.  Mals,  OU  jc  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu*après  in'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
11  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esdavê  teplalt ,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  entes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉAr^DRE.  Écoute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 

T.  I.  2 
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Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  ! 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore  i 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  vous  viat  tordre  le  cou. 
LÉLiE ,  seul.  Il  nouf  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pots  d^harger  sa  furie. 


%/%/»%'«>^%<*^%^'^ 


ACTE  SECOND. 


^     SCÈNE    PREMIÈRE. 

LÉUE ,  MASCARIIXE. 

UASCiEiLLE.  A  VOS  dcsh's  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 
Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 
Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  vouli^is  laisser,       ' 
En  de  nouveaux  périls  v{ens  de  m'embarrasser. 
Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 
Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille , 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 
Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente ,  ^    i 

Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente.  ; 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserçiis, . 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons;    *  .< 

Mais  si  dorénavant  votre  impAidence'éclatc , 
Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  Tobjet  qui  vous  fîatte. 

LÉLIE.  Non ,  je  sarai  prudent,  te  dif-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement...  .  ' 

MASCARUiLE.  Souvenez>vpus-en  bien  ;  ' 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème.  ^ 

Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contenfs  ;  ' 

Je  viens  de  le  tuer  (de  parole ,  j'entends]  :,      \  ' 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'nnc  apofrfexie  i 

Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie.  ^ 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindfë  ce  trépas , 


ACTE  n,    SGBNB  DT.  U 

J'ai  feit  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  ^  ; 

On  est  yenu  lut  dire ,  et  par  mon  artiiice , 

Qae  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  il'un  trésor. 

Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne  * 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  d'eux ,  Taccompague  » 

Dans  Tesprit  d'un  chacun  je  le  toe  anjourd'hui , 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

£ldn  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  penonnage. 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot« 

SCÈNE  IL 
LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux  ? 
Si  l'amour  est  au  erime  une  assez  belle  excuse, 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aqourd'hui  më  force  dTapprouver, 
Par  la  doueeur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  * 
Allons  nous  préparer  *  joui^r  notre  rôle. 

SCÈNE  III. 

ANSELME,  MAScARIIXE. 

MA8GAIILLB.  La  nouvelIc  a  sujet  d^  vous  surprendre  fort. 
ÀNSEUiE.  Être  mort  de  ki  sorte! 

MASCABiLLB.  Il  a,  ccrtcs,  grand  tort; 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 
ÂfumLWB.  N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 
HiSCAftaLE.  Non,  jamtfs  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 
AN&ELHE.  Et  Lélie! 

V 

* Eêre  en  parof»^om  eonverury s'entretenir,  Oa ^i eacore  ai^rd'hui,  iU  sont 
»en  T^mUs  de  mariais,  en^rolet  d' affairée,  G«t  phrases  toiiUs  faites  dérivent  peut- 
être  de  ia  piirase  dont  Moiièie  fe  sert  ici ,  et  qui  n*<st  pins  d'usage. 

î. 
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MiscABiLLE..  N 96  bftf,  eOiia  peul riens^uffirir; 

11  s'est  fait  cq  maints  1ft««x  eoïKiisioix  et  bossé^, 

Kt  veut  accompagner  son  pupa  dans  Id  fosse  . 

Enfin,  pour  acheter,  Verset»  de  son  transport 

M'a  fait  en  grande  Mie  etiureMt  le  mort, 

De  pcar  qne  cef  objet,  fui  le  read  hypociadfe, 

A  {EdÉQ^mifTilaHi  coop  «e  me  TalM  semondre  *. 
i^SELUE.  N'importe,  ta  d«iPeis  attendre  jnscfuJaii  soir  : 

Outre  qu'encore  un  coup  yanrm  vairia  te  voir. 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine] 

Et  tel  est  cru  déftmtf  q/Ktt'm  a  que  Janine. 
MASCARiLLE.  Je  VOUS  fe  garantis!  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  aiu  distour»  de  tantôt,, 

Lélie  (et  U^iction  lui  sera  salutaire)    . 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  sèn  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  bonnear  à  sa  naort. 

Il  hérite  beaucoup  ;  mai»^  cmame  en  ses  affaires 

11  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encore  gnères, 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers^ 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  cdosiste  en  des  p^rpiers^ 

H  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  videnee, 

De  lui  prêter  au  moins  peui^  ce  dernier  devoir.*. 
▲>'SCLU£.  T«  me4'as  déjà  dit,,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

.HASGllULLE^  Seul^ 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  moilde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réfonde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dan$  le  pori  un  écueil, 
Conduisons  le  vaisseau  die  la  main'  et  de  PoefH. 

SCÈNE  IV.. 

AKfflSLWBr,  I.ÉEIE;  WASCAHILLE. 

ANSELME.  Sortoxs;  j^  Des^OTois  qu'avec  douleur  très  (or te 
Le  voir  empaqjoeter  de  cette  étrang/a  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivoit  ce  matm  !  ' 

*  S^indaâtie,  éHfmammMm  ioffitef ,  cmiHm'*  n  afiméa  Imk»  «fileato  4éu»  nnte,  et 
fois,  U  est  bon  dé  n|MK|»eir^(|i]ri^ët<lH:hQrs  d'utage  t0i«ieiB|S  «M»t  M^Méi^^ 
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MÀSGARnxE.  En  pett  de  finnps  parfois  m  fait  bien  dn  diemin. 
LÉLiE;  pleurant,  iffarf 

ANSE&xEv  Qfais  qnoi,  ^er  LéKe!  enfla  S  étûît  bcHMie. 
On  n*a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÊLII.  Al 

ANSELME.  Sans  teor  dire  gare,  eOe  abait  les  faunmin^^ 

Et  contre  eax  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 
LÉtiE.  Ah! 
ATS'SELME.  Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 

Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières, 

Tout  le  monde  y  passe. 

LÉUE.  Ak! 

■ASCAMLLE.  Vous  avez  beau  prèek^, 

Ce  deuil  enr»iBé  ne  se*  peat  arraeher. 
AT^SELHE.  Si,  malgré  ees  saisoBs,  votre  ennai  p^sévère, 

Mon  cher  Lélîe,  as.  nioias  laites  €|n'il  so  modère . 

LÉLIE.  Ah! 

HASGARiLLE.  Il  n*en  fera  lien^  je  cennek  son  hoBieitf » 
A^'SELHE.  Au  reste,  sur  lavis  éo  votre  serviteur, 

J'apporte  ici  l'argent  qui  v(mi8  est  néeessaire 

Pour  faii*e  célébrer  les  obsèqoes  d'un  p^re. 
LÉUE.  Ah  !  ah  1 
MASGiBiLiE.  Comme  à  ce  mot  s'augm^te  sa  âo«iIear  ! 

11  ne  peut,  sans  mourir,  soogar  à  ee  m^eu£. 
ANSELME.  Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  dubin  httttiac 

Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 

Mais,  quand  par  ces  raisons  je  oe  vous  devrois  rien, 

Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bie». 

T(»éz,«  je  suis<  to«t  vàtre,  et  te  ferai  pasoitre. 
LÉLIE,  s'en  aUawL  Ah  ! 

HASCARILL&.  Lc  grand  déplaisir  que  sent  moftsieur  mon  mattire! 
ANSELME.  Mascarille,  je  erois^  qu'il  seriût  à  propos 

Qu'il  me  fit  de  sa  maia  un  rjeçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE.  Ab! 

ANSELME.  ]>es  évéocmcnts  ria^ertitudc  est  graide. 

MASGARaLB.  Ah! 

%  ANSELME*  £ai6on&4ui  signer  le  mot  q|ue  j^  demaade. 

MASCARULE.  Las!  cu  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Itostnez-Ini  le  loisir  dé  se  d'ésattrister  ; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  pNn#eat  quelqiie  allégeance; 


J 


19  l'étoubdi* 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assaraDce. 
Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui^ 
Et  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  ayecque  lui. 
Ah! 
iMSBLUB,  seul.  Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  id-bas... 

SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

AKSELMB.  Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 

Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi*! 

Gomme  depuis  sa  mort  sa  Tace est  amaigrie! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie!  . 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 
PANDOLFE.  D'où  pcut  douc  provenir  ce  bizarre  transport? 
ANSELME.  Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène.  ' 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

C'est  trojrde  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine,  et  cherche  des  prières, 

Las!  Je  vous  en  promets;  et  ne  m'effrayez  guères! 

Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 

Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 
Disparoissez  donc,  je  vous  prie, 
Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté. 
Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie! 
PANDOLFE,  riant.  Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  [n'cndre  part. 
ANSELME.  Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 
PANDOLFE.  Est* ce  jcu,  dites-uous,  ou  bien  si  c*est  folie, 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 
ANSELME.  Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 
PANDOLFE.  Quoi  !  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 
ANSELME.  Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvdlo. 

J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 
PANDOLFE.  Mais  enfin,  dormez-vous?  ètes-vous  éveillé? 

*  Cedemi-Ters  est  obucur.  Anselme  vent  dire  sans  doute ,  Plût  à  Dieu  qu'il  dormit  en 
paix!  que  rien  ne  troublât  le  repos  de  son  ame  !  car  H  ne  doute  pas  un  seul  instant  qu« 
son  ami  oe  soit  mort»  comme  le  prouve  le  vers  suivant. 
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Me  connoissez-TOus  pas? 

APiSELM£.  Vous  étes  habillé 

D'an  corps  aérien  qui  eontrofait  le  vôtre, 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  coiyoncture * • 
rinnoLFE.  En  une  autre  saison,  cette  naïveté 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 

Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé, 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 

Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts.  ' 
ANSELME.  M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?'    .  • 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 

Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 

De  grâce  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 

On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 

L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 
rANDOLFE.  De  l'argent,  dites- vous?  Ah  !  c'est  donc  Fenclotture! 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci. 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire  ici 

Contre  ce  Mascarilie;  et  si  l'on  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  je  le  veux  faire  pendre, 
ANSELME,  seul.  Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 

Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  této  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport. . . 

Maisjevoi^... 

*  Prou,  vieux  mot  qui  signifie  assez ,  beaucoup,  U  D'esl  plus  (Tusage  que  dans  ce» 
plirases  Cunilières  i  peu  ou  prou,  ni  peu  ni  prou»  (B.) 
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SCÈNE  VI. 

LÊtn,  stmsvair  Ansetme. 
mnntenaot,  arec  ce  passe-port^ 

Je  puis  à  Tntfaldin  ren^e  aisément  yisite. 
ANSELME.  A  ce  quc  je  puis  voir,  Totre  Joiiîenr  yoœ  quitte  ! 
LÉLiE.  Que  dites- vous  ?  Jamw  die  ne  quittera 

Ud  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 
ANSELME.  Je  reviens  sur  sres  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  q^norqu'ils  semblent  très  beaux, 

J'en  ai;  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  «k  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  rmsnpportable  audace 

Pullule  en  cet  éM  ^une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  feroît  bien  de  les  faire  tous  pendre  î 
LÉLIE.  Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 

Mais  je  n'en  ar  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 
ANSELME.  Je  les  connoitrai  bien  :  montrez,  montrez-les-moi. 

Est-ce  tout?  ' 

LÉUE.  Oui. 
ANSELME:  Tant  mieux.  Enfin  je  tous  raccroche, 

Mon  argent  bien  aimé  ;  rentrez  dédans  ma  poche  ; 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  ^ous  ne  tenez  pîus  rien. 

Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 

Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-pèi'e? 

Ma  foi  !  je  m^engendrois  d'une  belle  manière, 

Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 

Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 
LÉLIE,  seul.  Ufautdire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  î 

D"où  pcnt-îï  avoir  su  sr  tdt  le  stratagème  ! 

SCÈNE  VIÏ. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGARiLLE.  Quoi!  VOUS  étiez  sorti?  Je  vous  chercheis  parteait. 
Hè  bien  !  en  sommes-nous  enfin  yeams  à  bout  ?      -^         * 
Je  le  donne  en  six  coups  su  feuibe  le  plus^  liirave. 


Acrvw,  seinnt  th.  28 

Ça,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  nortre-eselsETe. 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 
LÊLiE.  Ah!  mm  pauvre  garçon^,  la  chance  a  bien  tourné  ! 

Pourrois*ta  de  mon  sort  deviner  Tinjustice? 
MASGÀBiLLE.  Quoi!  quc  scroit-cc? 

httiE.  ^nséfane,  instruit  de  rartiflce, 
M'a  repris  mafnfenafft  loot  ce  qu'il  noua  prètoit, 
Sous  couleur  de  changer  de  For  que  Ton  doutoit. 
MASCABiLLE.  Vous  VOUS  moqucz  peut^tre? 

ukttE,  Il  est  trop  véritable. 
MÀSCABitXE.  Tout  de  bon? 

LÉLie.  Tottf  de  bon  ;  je  sais  meoiisoMIé. 
Tu  te  vaf  emporter  êtnvt coofroetx  sanséga?. 
MASGARiixE.  Ililoi,  moosieur!  Quelque  sot  *  :  la  ccÊèrt  faHf mfai, 
Et  je  ve»x  me-  choyer,  qnei  qu^ente  i  arrive. 
Que  Gélie,  après  tout,  soit  o«ltf>re  on  captive^ 
Que  Léandre*  rachète,  «  qu'elfe  reste  là. 
Pour  moi,  je  m'en  soucie.aatant  que  de  cela. 
LÉLIE.  Âh  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
£t  soi»  pios  ittdÉIft&t  à  ce  peu:  d'iaof rodenée  ! 
Sans  ce  dernier  pciaJheur,  pe  m'avoueras-tu  pas . . 
Que  j'avois  fait  merveille,  et  qji'en  ce  feint  trépas 
J'éludois  uff  chacitn  d'un  deuif  si  vraisemMabfe, 
Que  les  plus  clairvoyants  Pauroient  cru  véritable? 
MASGABiLir.  lions  ftvez  en  effet?  sujet  de  vous»  louer. 
LÉLiE.  Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  Favouer; 
Mais  si  jamais  mon-  bien  te  fut  considérable  ^, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourablc. 
MiscARiLLE.  Je  VOUS  baîse  fes  mains;  je  n'ai  pas' le  loisir. 
LÉLIE.  Mascarille!  mon  fils! 

MASCAKTLLE.  POÎUt. 

LÉLIE.  Pais-moi  ce  pÏBasîr . 
MAsoAnaLE.  Nonfyjetfcnferaîriîeaf. 

LÉLIE.  Si  ta  m'es  inffesiMe, 
Je  m*en  vais  me  tuer. 

MASGi&iLLE.  Soit,  il  VOUS  est  loisibl^. 

'Kfaut  suppléer  le  fet'Qit }  mais  je  ne  ferai  pas^  cette  location  eltiptiiiue ,  trè;» 
coimnane  dans  ooi  andenne^cDniéitiet.'estencoreri'inegedaBS'Ia  euvvertatioir.  ' 

'  Sf  jamais  numVkn  tf  fnt  connd^rable ,  c'est-»-dire  si  jamais  mon  bien  te  fut 
cher,  fut  de  quelque  prlx>  les  yeux.  Autrefois  considérable  s'cmployoit  avec  un  rc- 
gîme. 
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LéuE.  Je  ne  te  puis  fléchir? 

MiSGABaus.  Non. 

LÉUE.  Vois-tu  le  fer  prêt? 

VASCARn.LB.  Oui. 

LÉUE.  Je  vais  le  pousser. 

MAscABiLLE.  Faites  ce  qu'il  tous  plaît. 
LÉLiB.  Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie  ? 
MASCAinxE.  Non. 

LÉUE.  Adieu,  Mascarille. 

MiSGABiLLE.  Adieu^  monsieur  Lélie.  ^ 
LÉUE.  Quoi!... 

KASGAEiLLE.  Tucz-vous  donc  vito.  Ah  !  que  de  long  devis  *  l 
LÉLK.  Tu  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 

Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 
MASCiRiLLE.  Savois-jc  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIIL 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

(  Trubldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  do  théâtre.  ) 

LÉLIE.  Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

Il  achète  Célie  :  ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 
MAscABnLE.  Il  uc  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut. 

Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 

Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 

De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 
LÉLIE.  Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCAEnLE.  Jc  uc  sais. 

LÉLIE.  Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 
MASGARILLE.  Qu'cu  arrivcra-t-il? 

LÉUE.  Que  veux-tu  que  je  fasse 

Pour  empêcher  ce  coup? 

MASGARILLE.  AUcz,  jc  VOUS  fais  graco; 

Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 

Laissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 

Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Lélie  sort.)  f 

*  Devis,  p-opos  familiers,  propos  qui  (ont  passer  le  temps. 
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TECPALDiN,  à  Léandre. 
Quand  on  viendra  4ant6t;  c^est  une  alTaire  faite. 

(  Trufaldjh  sort.  ) 

MlsciBiLLE ,  à  part  ^  en  s'en  allant, 
11  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident ,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDBE ,  seuL 

Grâces  an  ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  sa  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  MASGARILLË. 

MiSCABiLLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison ,  et  entre  sur  le 

théâtre. 

Ahi!  ahi!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme  ! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  0  traître  !  ô  bourreau  d'homme  ! 
LÉANDRE.  D'où  procèdc  ccla?  Qu'est  ce?  que  te  fait-on? 
VASGÂRiLLE.  Ou  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 
léaudre.  Qui? 

MASGARILLE.  Lélic. 

LÉANDRE.  Et  pourquoi? 

MASGARILLE.  Pour  unc  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façoa  cruelle. 

LÉANDRE.  Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

HASCARiLLE.  Mais,  OU  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
11  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  faire  uji  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esdavé  tej)1ait,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  ôntes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉAWDRE.  Écoute,  Mascarillc ,  et  quitte  ce  transport. 

T.  I.  2 


26  L'élouftOi, 

Ta  m'as  pla  de  toafcten|&,  et  jtfioobaitoîs  fort 

Qn'an  garçon  awanne  toî ,  pleio  A'esfanl  ei  fidMe  ^      • 

A  mon  service  011  josr pût  attacher  son  zèle  : 

Enfin ,  si  le  p«rCi  te  semble  bon  penr  tof, 

Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arréte«veo  moi; 
MASGA&iLLE.  Oot , monstonr,  d'autant mieiix  qoe  leddsfo pmçke 

M'offre  à  me  bien  venger,  en  von»  rendant  service  ; 

Et  que ,  dam  mes  efforts  pom*  vos  contenteflienlU'y 

Je  pois  à  mon  brutal  trouver  des  ebfttiments  : 

DeCélie,  eoun-mot,  par  mon  adresse  extrèmo'... 
LÉiNDEB.  Mon  amour  s'est  Tendu  cet  offioe  Itii-^éne^ 

Enflammé  d'un  objet  qui ji'a  point  de  défaut , 

Je  viens  de  Tacbeter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 
MASCABUXE.  Quoi  !  Gélie.est  à  vous? 

lÉiNDEE.  Tu  la  verrois  pacoilre, 

Si  de  mes  actions  j*étois  tout-à-fait  mattre  : 

Mais  quoi  !  .mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté , 

Ainsi  que  je. l'apprends  d'Un  paquet  apporté,. 

De  me  déterminer  à  l'bymen  d'Hippolyte , 

J'empécbe  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 

Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  cbez  lui) 

J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 

Et  l'achat  fait ,  ma  bague  est  la. marque  cboi^ 

Sur  laquelle  au  permier  il  doit  livrer  Celle. 

Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 

A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 

Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimaMe. 
MÀSGARaLE.  Hors  de  la  ville  un  peu ,  je  puis  avec  raison 

D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissanee. 
LÉ  ANDRE.  Oui ,  ma  foi',  tu  me  fais  un  pfaîsir  souhaité. 

Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 

Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 

Aussitôt  en  tes  maias  elte  sera  rendue , 
;    Et  dans  cette  maison  iu  :me  la  conduiras , 

Quand. . .  Mais  ch\it  !  Bippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 
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SCÈNJE  X. 

MlfPOLYTE,  LKANMR,  MAêCABlLlfc 

HippoLTTE.  Je  déi»  K>QS  ftODODcef,  Léandte,  une  mmvdle; 

MaiitlaïUyN^aiieKrYOïifrtgréikbie  âmcrnellfe?' 
LÉiNBiE.  Pour  QOefAnyDÉr  juger  eti répp^ubo  soBdaÎDi, 
Il  fandroit  lu  ^roir. 

HippoLYT»;  DQMMZHinQi  dOBo  ift  main) 
JasqQ'au  temple;  en  marchait  jp  pouniai  voi»  ra|^'$Bdv6. 

htÂjUxm,  à  Mascarille^ 
Va ,  va-t'en  me  ^ervii;  $aas  davaataga  attendre^ 

SCÈNE  XI. 

MASCABJLLE. 

Oui ,  j^  im^ta  s^fivirifl'oQ  pkt  ààim,btitm. 
Fut-il  jamais  au.inoiMlet  Wiphiisiiaiir^itxvgirQiPii?. 
Oh  î  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa jaiiCrtasaciiiMkS'maitts tomber  par  celle  voie! 
Rece?eir lent- son  biend'Où  Ton  attend  le  mal , 
Kt  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  que  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur.Iatétey 
Et  qu'aa  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  ; 
Vivat  MascariUus ,  fpurbum  imperatot'  f 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDfN,  HASGARILLU. 

MiSCARILLE.  Holà! 

TRVFALDIN.  (Jlie  VOUlej^-VOUS? 

MASGARiLLE.  Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujelt  qui  cause  ma  ^eaua. 
TRtFALDiK.  Oui ,  jc  reconoois  J>imla.ba@De:qvic<  M^ilà^ 
Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  tm[^ift  1^. 

SCÈNE  XIII. 

TRI FALDIN ,  LN  COURRIER ,  3US€An  lliWv. 
Seigneur^  oUîge&iiMî  de  mtavoigttsr  un  lioiame. . . 
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TADFiLDIN.  Et  qui? 

LE  GOUEUiER.  Je  CFois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 
TRUFALBiN.  Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 
LE  G0UE&IE&.  Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TBVFiLDm  lit,  c  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie/ 

>  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bmit  assez  doux , 

>  Que  ma  fille ,  à  quatre  ans ,  par  des  voleurs  ravie , 

>  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

»  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 

>  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
»  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère , 

>  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

»  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
»  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
»  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême , 
»  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

■  De  Madrid , 

>  DON  PEDEO  DE  GIfSMAlC, 
MAKi^UlS  DE  MONTiLGANI.  • 

(U  continue.) 

Quoiqu  a  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due , 
Ils  me  Tavoient  bien  dit ,  ceux  qui  ine  Font  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allois ,  par  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(Au  courrier.). 

Un  seul  moment  plus  tard ,  tous  vos  pas  étoient  vains  ; 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffit;  j'en  aurai  tout  le  30in  qu'on  désire. 

(Le  courrier  sort.) 
(AHascarille.  ) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  rétirer  son  argent. 

HiSGARiLLE.  Mais  l'outragc 
Que  vous  lui  faites.;. 

TauFALDiN.  Va,  sans  causer  davantage. 
MASCARitLB ,  seuL  Ah  !  le  f&cheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
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Le  sort  a  bien  donaé  la  baie  *  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  ^  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagip: 
Jamais ,  certes ,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE ,  riant;  MASGARILLE. 

MASCARILLE.  Qucl  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 
LÉUE.  Laissenii'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 
MiSGiEiLLE.  Çà,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 
lÉLiE.  Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  Tobjet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

Il  est  vrai ,  je  suis  prompt ,  et  m'emporte  parfois  : 

Mais  pourtant ,  quand  je  veux ,  j'ai  Timaginative 

Aussi  bonne ,  en  effet ,  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 
HASGAiiLLE.  Sachous  donccc  qu'a  fait  cette  Imaginative. 
LÉLIE.  Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival , 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 

Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 

J'ai  conçu ,  digéré ,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 

Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 
MASCARILLE.  Mais  qu'cst-cc? 

LÉLiE.  Ah!  s'il  te  plait,  donne-toi  patience! 

J'ai  donc  feint  une  lettre  avec  que  diligence , 

(^nmie  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin , 

Qui  mande  qu'ayant  su,  par  up  heureux  dc3tin, 

Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie, 

Est  sa  fille ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 

Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 

*  Ce  mot  baie  vient  de  r italien  baia.  Les  Italiens  diseot  comme  nous  dar  la  hâta  pour 
K  moqoer.  (Ménage.) 

^  Maie,  de  màlus,  mauvais.  Ce  mot  est  très  ancien  dans  notre  langue.  On  disoit'dans 
le  douaième  siècle,  male-femme,  male-loi,  pour  mauvaise  femme,  mauvaise  loi. 


2»  l'^TOfMBf. 

De  la  garder  toujoûips ,  de  tditaiidredes'sotos; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'E^pagae ,  ^t  doit  poor  die 
Par  de  si  grairib  présents  reeomiôitre  M)fn  «èle , 
Qu'il  n'aura  point  regret' de  oanser'Mni  boikhettr. 

MASGAiiiLLE.  Fort  bien. 

LÉLiE.  Écoute  donc ,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  refmisc  ; 
Mais  sais-tu  bien  eotanèiit?  En  saismisi  bitn^dse , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot, 
Un  homme  Temmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MiscàiiLLE.  Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE.  Oni.  'B'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASC4RILLE.  A  voiispouvoir  louer  selon  votre  mérite, 
Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 
Ge  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 
Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 
Pour  vous  dire  en  beaux  vers ,  ou  bien  en  docte  prose , 
Que  vous  serez  toujours ,  quoi  que  l'on  se  propose , 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours , 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  du  bon  sens ,  un  jugement  à  gauclie , 
Un  brouillon ,  une  bétc ,  un  brusque ,  un  étourdi , 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di  : 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLïE.  Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Éclaircis-moî  ce  point. 

MASCARiLLE.  Nou ,  VOUS  u'avcz  ricu  fait  ;  mais  nome  suivez  pouit. 

LÉLiE.  Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCABiLiE.  Oui?  Sus  douc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

htutjSeul.  11  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 
Aux  disedurs  qu'il  m'a  faits  qiic  saurois-jc  comjj^endre , 
Et  qurf  n»tiv«is  office  aiTn)fe-je  pu  me  riïnère? 
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SCÈNE  PREMll^E. 

MASGAKiLLï:. 

Taisaz«VMs ,  MA^lNMlté  ,<  eessêz  votpe'  enMtien  ; 

Vous  êtes  une  soMe,  et  Je  n'en  ferai  rien. 

Oui ,  vous  atez  tmên  ,11100  eottrPMK ,  je  TaTOue  ; 

Relier  iaiftd6lfeÉ»i3e«fa>un  bvooitlofi  dénoitc , 

C'est  trop  de  patieiMe;  et  je'd^îs  ett*soytu;, 

Après  de  si  beaux' eMpsqo^il  ar  su  direrlir . 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  yiotesee. 

Si  je  suis  maintenant  ma  jusleimpatieitee , 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 

Que  je  metroureè  bout  dema  sttbtHilè  : 

Et  que  deviendra  lors  cettopubfiq«e  «Btime 

Qui  te  vante  partout  povnr  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  t'es  acquiie«Q  tant  d'oceasidis  ^ 

A  ne  t'ètro  jumois  vu  eoort  d'inventiofis? 

L'honneur,  6  MascariHe ,  tst  une  belle  those  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais-aueune  pause; 

Et ,  quoi  qu'un  maitrc  «it  fait  pour  le  foire  eumger, 

Achève  pour  ta  gloire ,  et  non  pour  Tobliger. 

Mais  quoi  !  Que  feras^tu ,  que  de  Teau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire, 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 

Et  que  c'est  battre  Teau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effnéné,  qui  de  (es  artifices 

Renverse  en  un  rnooMUties  plus  beaux  édifiées. 

Hé  bien  !  pour  toutegniiee ,  encore  un  coup  du  moins. 

Au  hasard  duwceâs,  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  noire  chance , 

J'y  conBefl5,.6taiis*lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal , 

Si  par*là  imos  pouvions  perdre  notre  tival; 

Et  que  Léandre  enfin,  kssé  lie  sa  poursuite , 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui ,  jearoiile  en  ma  télc  on  trait  ingénieux , 
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S3  .  l'étoubdi. 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈiNE  IL 

LÉANDRE ,  MASGÂRILLE. 

MiSCAEiLLB.  Mousieur,  j*ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 
LÉANDRE.  De  la  cbose  lui-même  il  m'a  fait  un  réeii; 

Mais  c'est  bien  plus  :  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'Egyptiens ,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne ,  et  venir  en  ces  lieux , 

N  est  qu'un  pur  stratagème,  un  Irait  facétieux. 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  CéUe. 
HASGARiLLE.  Voyez  uu  pcu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE.  Et  pourtant  Trufaldin 

Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 

Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foibie  ruse , 

Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 
MASGARILLE.  G'cst  pouTquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 

Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 
LÉANDRE.  si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable , 

Je  viens  de  la  trouver  tout-à  fait  adorable; 

Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  l'acquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 
MASGARILLE.  Vous  pourrîcz  l'épouser? 

LÉANDRE.  Je  ne  sais  ;  mais  enfln , 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui ,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'mcroyables  forces. 
MASGARILLE.  Savcrtu,  dîtes-vous? 

LÉANDRE.  Quoi?  quc  murmurcs-tu ? 

Achève ,  expliqiTc-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 
MASGARILLE.  Mousicur,  votrc  visage  en  un  moment  s'altère, 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 
LÉANDRE.  Non ,  «OU ,  parle. 

MASGARILLE.  Hé  bicu  dofic ,  f rès  charitablement 
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Je  TOUS  veux  retirer  de  votre  avcaglement. 

Cette  fille... 

léauore.  Poursuis. 

BfiscAiiiLLE.  N'est  rien  moins  qu'inhumaine.  : 

Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine , 

£t  son  cœur,  croyez-moi ,  n'est  point  roche  après  tout 

A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

£Ue  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude; 

Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 

Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d*un  métier 

A  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 
LÉANDEE.  Célie... 

MASCAEiLLE.  Oui ,  sa  pudcur  n'est  que, franche  grimace, 

Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place , 

Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir. 

Aux  rayons  du  soleil  qu'une  boiu*se  fait  voir  *. 
LÉANDRE.  Las  !  quc  dis-tu?  Groirai-je  un  discours  de  la  sorte! 
MASGA&iLLE.  Mousicur,  Ics  volontés  sout  librcs  :  que  m'importe? 

Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 

Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 

Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle , 

Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 
LÉANDEE.  Qudle  surprise  étrango  ! 

MASCAEILLE ,  à  part.  Il  a  pris  Thameçoa. 

Courage  !  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 

Nous  nous  àtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 
LÊANDEE.  Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 
MAscAEaLE.  Quoi!  vous  pourriez... 

MASc\RiLL£.  Va-t'cu  jusqu'à  la  poste,  et  voi 

Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(Seul,  après  avoir  rêvé.) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 
liLiE.  Du  chagrin  qui  vous  tient,  quel  peut  être  l'objet? 

*Cevtn  rail  allasion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d'or  do  temps  de  Louis  XIV. 
Charles  IX  est  le  premier  de  dos  rois  qui  ait  fait  frapper  des  monnoies  d'or  avec  Tefll* 
gie  do  soleil  ;  Louis  XIV  est  le  dernier. 
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Z4  L'étetTBM. 

LÉilCDRE,  Moi? 

LÉLiE.  Vous-même. 

LÉANDRE.  Poartant  je  n'en  ai'point  snj«t. 
LÉLIE.  Je  voîs^bien  ee'qaeic'est,  Gélie*en  e$t  lacaase. 
LÉANDBE.  Mon espiît ne  court pasaprès «i peu de'etaose. 
LÉLIE.  Ponr  ellc'vws  aviez  poartant  de  grands  desseins  : 

Mais  il  faut  dire  ainsi,  torsqu'ils  se  tronvent  vains. 
LÉAifDRE.  Si  j'étois  ass«?z  sôtponr  chérir  ses  caresses, 

Je  me  moqaerois  bien  de  toutes  tos  finesses. 
LÉLIE.  Quelles  finessios  donc? 

LÉANDRE.  Mon  I^n!  noussayotts  ton 
LÉLIE.  Quoi! 

LÉiNDBt:.  Votre  procédé  de  Tun  à  Faufre  bont. 
LÉLIE.  C'est  de  Thébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
LÉANDRE.  Feignez,  si  vous  voulez,  dene  me  pis  entendre; 

MaiS;  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 

Où  je  seiroi9'féthé  de  vons  disputer  rien. 

J'aiftioltet'tei'beaiité  qui  n'estpoint  profanée, 

Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  iabondonnée. 
LÉLIE.  Tout  beau,  tout  beau,  ILéandre! 

LÉANnRE.  Ah  îque' vous  êtes  bon  ! 

Allez,  vous  dis-je  encor,  servez^la  scms  soupçmi; 

Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 

Il  est  vrai,  sa  hcsaté  n'est  pas  des  plus  communes; 

Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  common. 
LÉLIE.  Léandre,  arrêtons  ]à  ce  discours  importun. 

Contre  moiititait  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 

Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

SaobcK  qvte  je^m^imputc  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour,  qu*un  discours  qui  l'offense. 
LÉANDRE.  Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 
LÉLIE.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille, 

Je  conoois  bien  son  cœur. 

EÉiHDRc.  Mais  enin  Masearille 

JD'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ; 

C'est  lui  qui  la  condamne, 

LÉLIE.  Oui! 
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D'une  fiiied'hoQtotnodiisaliniineiitMéâfa^, 

Et  qae.fMif»ilre«ncor'jcîii^eali«ntt  qcieTîro  ! 

GagcquUsedédil. 

LÉAiïDRE.  Et  moi;  gage qiicnoii. 
LÉL1E.  Parfateui-id  leiferoif  tiioarJr<$oii$^te  bâiToii; 

S'il  m'avoit  sontenarilas &tisg«tés  parétllM. 
LKiNDBE.  Moi  je  lui  couperoîs  sur-le-champ  lesionsllles, 

S'il  n'étoit  pastgorant  de  tout  ce  tpi'i)  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 
LÉLIE,  LÉA-NDRE,  THASCAUILLE. 

LÉLiE.  Ah!  ban,  lu», le  voilà.  V6iez  çà,  chien  maudit  l 
XASCi&iLLE.  Quoi? 

LÉLIE.  TsAiigiieâeserpcttt/ffrtiiecQiiimpoiitiiri^ 

Vous  osez  6or  Célie  attacher  vos  moisuies. 

Et  lui  calrauHerla.plus  rare  vertu 

Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 
MAsciBiLLE;  bos  à£«^t«/&<ittC8rae&t,.cedÎ500tira68trd8iinon  industrie. 
LÉLIE.  Non,  non,  point  de  clin  d'œil  etpointdeTaiycffîe; 

Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  qtic  eemt; 

Fût-ce  mon  propre 'frère,  il  me  la  payerait. 

Et  sur  ce  que  j'Âdoveosar  porter  le  blâme, 

G'<  st  me  (aire  nue  pldectu  pins  tendre  de  l-atme. 

Tous  ces  si  gaes  sont  vains .  Qnds  di&eonrs  a»^a  ihito  ? 
MASCAR1LLE.  MonDieu!  ueoherehonspointipiereUe,  ouje  m'en  vais. 
fixiE.  Tu  n'échappent  pus. 

MASCiRILLE.  Ahi  1 

ustiE.  Pailo donc,  confesse. 
MA8CABI&LE,  bas  à  LéHe. 
Laissez '«BMi,  'je'volisrdis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 
LÉLIE.  Dépèche,  qn'as*tu  dit?  videentre  noas  ce  point. 

MAST^ABILLE,  boSÙ  LéUe. 

J  ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  poml. 

LÉI.IB,  mettant  l*épée  à  la  wmi. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'mde  aalresorte ! 

^  LBAmmE,  l'arrêtant. 

Halte  un  peu^itàtesea  i'ardear  qui  vous  emporte. 
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HASCABILLE,  à  part. 
Fat-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 
LÉLTE.  Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 
LÉ  ANDRE.  C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 
LÉLiE.  Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 
LÉ  ANDRE.  Gomment,  vos  gens? 

MASGARiLLE,  à  part.  Ettcore  !  Il  ra  tout  découvrir. 
LÉLIE.  Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE.  c'est  maintenant  le  nôtre. 
LÉLIE.  Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
Sans  doute... 

MASGARiLLE,  basà  LéHe, 
Doucement. 

LÉLIE.  Hem  !  que  veux-tu  conter? 

MASGARILLE,  à  part. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 
LÉLIE.  Vous  rêvez  bien,  Léandrc,  et  me  la  baillez  bonne. 

Il  n'est  pas  mon  valet  ? 

LÉANDRE.  Pour  quclquc  mal  commis, 

Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 
LÉUE.  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE.  Et  plein  de  violence, 

Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 
LÉLIE.  Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASGARILLE,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE,  à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 
MASGARiLLE.  Il  uc  Sait  cc  qu'il  dit;  sa  mémoire. .. 

LÉANDRE.  Non,  non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m*a  désabusé. 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé, 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zélé  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
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Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adiea,  très  humble  serfiteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLÈ. 

MASCABiLLE.  Courage,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagoe  : . 

Mettons  flambcrge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 

Faisons  VOUbrius,  l'occiseur  d'innocents*, 
liUE.  U  t*avoit  accusé  de  discours  médisants 

Contre... 
MASGAftBXE.  Et  VOUS  ne  pouviez  souffrk  mon  artiflce, 

Loi  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 

Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 

Non,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 

Enfin,  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 

Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 

II  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports; 

Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports, 

Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 

J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  ;  ^      . 

Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 

Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 

Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 

Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 

C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 

Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 
LÉUE.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

MÀSGAEiLLE.  Tant  pis. 
liuE.  Au  moins,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits, 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 

Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soitclose, 

C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  ^. 

*  Solvant  nue  Tieille  légende.  Olibrius,  gouverneur  des  Gaul*  s,  ne  pouvant  toucher  le 
ooNir  de  sainte  Reine,  la  lit  mourir.  Le  martyre  de  cette  sainte  fut  plus  tard  le  sujet  d'un 
<nnd  nombre  de  mystères  qui  plaisotent  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  j  étoit  repré* 
teaté  comme  un  fanfaron,  un  glorieux,  un  acciseur  d*innoeents;ûe\kVetpre8»iùa 
proverbiale  :  faire  l'CHihriuê  pour  faire  le  faux  brave,  persécuter  ceux  qui  son  t 
ians  défense,  etc.  (  Voyei  le  Dictiannaire  des  proverbes,  par  La  M ) 

'  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  jeu  tort  en  tts«|e  sons  lelTègne  Ce  Lc^nis  XIV 


MASCARiLLE.  Jc  crois  que  voQ^jiQEÎes'.uB  naÉtrod^afiKH))!^ 

Vous  savez  à  meryeille,  ^  louteft  â^reBUires, 

Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 
LÉLiE.  Puisque  là  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 

Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  pea^  me  tVMMser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose, . . 
>us6Aiiu.B.  Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre rcUo$â. 

Je  ne  m'epaisep?is,  non,  si  ràcilement; 

Je  suis  trop  en  colèi*e.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuile 

Si  je  dois  de  vos  feux  repreadrc  la  conduite. 
LÉLiE.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis- moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras? 
MASCARILLE.  De  qucHc  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  l'humeur  dô  ces  amis  d'épée* 

Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  déminer 

Qu'à  tuer  un  tcston,  s'il  falloit  le  donner*. 
LÉLiE.  Que  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCARIH.E.  c'est  ^ic  dc  votrc  pèra 

11  faut  absolument  apaiser  la  colère. 
LÉLIE.  Nous  avons  fait  la  paij. 

MASCARILLE.  Qui,  mais  non  pas  pour  nous. 

Je  l'ai  fait,  ce  matin,  mort  pour  l'amom*  de  vous?; 

La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  teinter 

Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 

Qui,  sur  rétat  prochain  de  leur  conditioji, 

Leur  font  faire  à  regret  tiisle  réflexion. 

Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 

Et  ne  veut  point  dc  jeu  dessus  cette  matière  ; 

11  craint  le  pronostic,  et,  contre  moi  fâché, 

On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'ayoit  recherché. 

mais  beaucoopploB  ancfen.  Au  premier  jonr  dicmai,  chacan  dcvoU.sc  trouver. viuDî 
d'iine  branche  de  verduvf.  Oof  f»  vMloiri  oi^  tâÊhjit<d^-  «e  surprendre  es  fairtei  ces 
mots  :  Jt  vous  pr0néU  san$  vwt^  jMlflnliisaleiil  d«  Umi»  oôiéFi  oi  la  fMUmàn  oésiicrnce 
étott  punie  d*une  amende  dont  le  produit  étoit  destiné  à  t  ne  fête  champêtre  où  ron  ce* 
léfarolt  le  pt  intf  is|M* 

4  Par  amU,d'.dp<ie,  MoUève  ii'enteB4  pu  fçmpmffium  d"»tfneê,  imla  seulem^iit  eom- 
2)agium4  (k  ditM.  MoUère  s'est  •sMM.doiiU<8cr¥i  «l#  cette  4>xpressio» par  aintogiea^vc 
iittU  de  tat>)e«  a«)»ide  tcipot 

>  h»  U9f9v^.y9MkdkSk  mvukAmtD^^lt  mire  dlmseitf  «tant  -à  douae  «iret^fjc  sons  ;  Il 
<^toit  appelé  </<s4(p]a)à)fitiiBe.d«Uléèt«i4  Lo«is>XII  ^  yiHoél  rqwéeat^ -.  <%««  moimoie, 
fabriqnéerea  IM^  aiib»iilt3«sfpiiàJiaiK»  JIU 


J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 

De  m'y  trouver  si  bieu^dèsTlepromiev  quart  d^heure, 

Que  j'aye  peine  aussi  d'eu  sortir  par  après. 

Contre  moi  dès  long-temps  Ton  a  force  décrets  ; 

Car  enfmla  vertuia'estjamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siôde  est  toujours  pourrai We. 

Allez  donc  le  fiMnr.i 

LÉus.  Oui  )  nous»  lé  fléehlroos^  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MÀSCAiiiLLB.  Ah  !  mon  Dieu  !  nous  verrons. 

Ma  foi,  prenons  baleine  après  tant  de  £s^tignesv 
Cessons,  pour  quelque  temps,  le  cours  daDosiAtrjgveei^ 
Et  de  nous  tourmenter  de  mèmaqu  w Jotia. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garda  oaGn^ 
Et  Célie  acrâtéei  avecqne  Tartifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTB,  ntASCARILLE. 

KR6ASTE.  Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  ua  servijpe, 
Pour  te  donner  avis  d^un  secret  important. 

MASGÂIULLE.  QUOidOUC? 

EB6ASTE.  N'avons-nous  point  ici  quelque  écoulaut? 

MASCiRILLE.  NOU. 

EXGASTE.  Nous  sommcs  amis  autant  qu'on  le  peut  être, 

Je  sais  bien  tes  desseins  et  Tàmour  de  ton  maître  ; 

Songez  à  vous  tantôt,  béaodre  fail  parti 

Pour  enlever  Célie  ;  et  j'en  suis  averti 

Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu-il  se  persuade 

D'entrer  chez  Trufoidin  par.  une  mascaradt, 

Ayant  sa  qu'en  ce  temp$>  assez  souvent  le  soir 

Des  femmes  du  quartier  en  manque  l'alloient  voii*. 
HASCAEILLE.  Oui?  Sufflt;  il  n'est  pas.  au  comble  do  sa  joie, 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  pixûe; 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  .coup  fourré 

Par  qui  je  veux  qi^il  soit  de  Im^AÀne  enferré, 

Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  axae  e&t4^u^^'ue. 

Adieu,  nous  boirons  {notera  la^première  vue» 
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SCÈNE  VII. 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d*bcureux 
Poorroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise, 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  larder  guères. 
Je  sais  où  glt  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail, 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLiE.  11  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 

EAGÀSTE.  11  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrèter, 

A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 

Et,  comme  je  vous  ai  renconti'é  par  hasard, 

J'ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 
LÉLIE.  Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  fidèle. 
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SCÈiNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  lear  jouera  qaelqne  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
11  ne  sera  pas  dit  qu*en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  Que  û'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  Quelqu'un,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  sa  fenêtre  ;  LÉLIE. 

lacFÀLDm.  Qu'est-ce  ?  Qui  me  vient  voir? 
lÉuE.  Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 
TiCFALDiN.  Pourquoi  ? 

LÉLic.  Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 
Us  veulent  enlever  votre  Célie . 

TRVFÀLDiN.  0  dieux  ! 
LKLiE.  Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  tous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien  !  qu*avois-je  dit?  Les  voyez-vous  paroitre? 
Chut!  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
NoQs  allons  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 
LÉUE,  TRUFALDIN,  MASGARILLE  et  sa  suite,  masqués. 

nvFiLDiN.  Oh  !  les  plaisants  robins  * ,  qui  pensent  me  surprendre  ! 
lÉLiE.  Masques,  où  courez-vous?  Le pourroit-on  apprendre? 
Tnifaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  *. 

*  Le  mot  robin  sigoifioit  antrerirft  un  bouffon,  nn  sot,  un  facétieux  (B.)  --  Os  1 
^né  le  nom  de  robin  an  mouton  à  canie  de  sa  robe  de  laine.  Or  le  monton  étMrt ,  «a 
^  d'Arliiote,  oiié  par  Rabelais ,  le  pint  sot  des  animaux ,  le  nom  de  robin  est  devenu 
par  eitenslon  oelni  des  hommes  sans  esprit  (  L,  Doca.  ) 

*  Uomon ,  somme  d'aryent  que  des  masques  joooleiit  aux  dés.  (B.) — On  donnoM  auesft 

2. 


4T  L^érocuBî. 

(  A  Mascarilte  dégnisé  en  ft  mme.  ) 

Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie.et  qa*«Hea  l'air  miguon  1 
Eh  quoi  !  vous  murmurez?  mais  ^ sans  vous  faire  outrage , 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage? 
lacFÀLDiN.  Allez ,  :&»ifbed<méebaiils ,  Ttetkez-TdwdJid , 
Canaille;  et  vous ,  seigaaur,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

liÉLIE,l!ASCARHXE. 

LÉLiE ,  après  avoir  démasqué  Mascarille. 

Mascarille,  est-ce' toi? 

MiSGÂÉiLLË.  Nenni-dà,  c'est  quelque  autre. 
lÉLiE.  Hélas  !  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L'aurois-je  deviné  y  n'étant  yoint  Avierti^ 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient  travesti? 

Malheureux  que  je  stiis ,  d'avoir  dessous  xîemasqiie 

Été ,  saK^rT^pefis^?  le-faire  «ette  frasque  l 

II  me  prcndroit  envie,,  «n  ce  Juste  courroux , 

De  me  battre  moi  même,  et  me  donner  cent  coups. 
HÀSGÀ&iLLE.  Aidieu,  sublime  esfrit,  rare  imaghiative. 
LÉLIE.  Las!  si  de  ton  ^eours  ta  coléive  me  ]^ive, 

A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MÀSCARiLLs.  Auigrand  diable  d'enfer  ! 
LÉUE.  Ah  !  si  ton  4X»«r  pour  moiib'^st  de  bnoiud  ou  de  kt. 

Qu'encore  un  coup  du  moifis  mon  imprudenee  «it.frace  ! 

S'il  faut  pour  VolMenir  que  tes  genoux  j'iembrasse , 

Vois-moi... 

MASCAiiiLLE.  Tarare  *  ;'«dk)tns,  camarades  ^altotfs  : 

J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 
LÉANDRE  et  sa  suite  y  masjw^s  ;  TRUFALDIN  à  sa  fenêtre. 

LÉAin>aE.'^ai2s  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 
TRUFALDur.  Quoi  !  tnasqucs  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
Ulessieiurs,  ne  gagnez  point  de  rbumes  à  plaisir; 

O0tttlii'ttitfer«oimeiiiiisqtiéf«naf  s-iMn)0iif8«lenrda{n'1«s  witaffM  'poat  ^der  <hi 
piWrd— nr;  ««Mut  Wéairge,'  iA  mot  viMit  'de^  Mitmns»  ^dl«ti  >dé  la  Mie. 

'«^'flim^l^sKMipft'nkm  4Miffl68(|ii«>liii^^  mtftefteiMii  delà 

trompette,  et  dont  on  se  sert  po  ir  rifprMtiËr  qfi^onr'iie^'evi  i4ett«llteildrej>(|u^ii  «i'a- 
joiMrt«tRin»>lbi44it-di#9e4|Q*«fiMNii^. 
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Tout  cerveau  qut'te  (ait ,  est  certes  de  teisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Gélie  ; 
Dispcnsez-ren  ce  !fmr,  elle  vous^en  supplie; 
La  belle  est  dans  lé  lit ,  et  ne  peut  vous  parïer  ; 
J'en  suis  fàché'pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquièle , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 
LÉA!fOBE.  Fi  !  celaSMlt  mauvais ,  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  sommes  déeoii verts,  tirons  de  ce  côté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE ,  déguisé  en  Arménien;  MASCARILLË. 

MiSCABiLLE.  Vous  volfà  fugoté  d'uuc  plaisante  sorte. 
LÉLIE.  Tu  ranimes  par-là  mon  espérance  morte. 
MAscA&iiLE.  Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 

J*ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 
LÉLIE.  Aussi  crois ,  si  jamds  je  suis  dans  la  puissance , 

Que  tu  seras  content  de  ma  recooDoissance, 

Et  que  quand  je  n'aureis  qu'un  seul  morceau  de  pain... 
MASCARILLË.  Bastc!  songezà  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au\noins ,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise  > 

Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise; 

Vatre^Me-euice  jeu  par  coeur  doit  être  su. 
LÉLIE.  Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 
MASGABiLLE.  D'uH'zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  *  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

S'il  ne  songeoît  à  lui ,  que  Ton  le  surprendroit  ; 

Que  l'on  couchait  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit  ; 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  pou  ; 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épiagle  du  jeu , 

*  On  dit  piOTerbialemeat»  irider  irisant  brider  la  bécau^  j^our  lif4Mi^ei'  qiuiqM,'u», 
ffronduire  à  sa  guUe»  Molière  a  fait  passer  dans  son  vers  toute Têacrgie  de  ce  pro- 
verbe. 
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Et  que ,  touché  dlardeui*  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  Ycnois  Tavertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là;  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu^on  voit  ici  bas  tous  les  jours  ; 

Que,  poiir  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme, 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame, 

A  m'é.'oigner  du  trouble  y  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir, 

Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

Je  mettrois  en  ses  mains ,  que  je  tenois  certaines , 

Quelque  bien  de  mon  père ,  et  le  fruit  de  mes  peines , 

Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtAt , 

J'cntendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 

C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  mattresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 

Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 

Venant  m'entretenir  d^un  fils  privé  du  jour, 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  propos  voici  Thistoire  qu'il  m'a  dite, 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 
LÉLfE.  C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 
MÀSCÀRiLLE.  Oui,  oui;  mais  quandj'aurois  passé  jusques  à  trois, 

Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance , 

Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 
LÉLiE.  Mais  à  tant  différer,  je  me  fais  de  l'effort. 
MiSGAEiLLE.  Ah  !  dc  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort! 

Voyez-vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure; 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti; 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état), 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
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Une  fille  fort  jeane ,  et  sa  femme  laissées , 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées., 

11  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui , 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 

Outre  ses  biens ,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race^ 

Un  sien  fils,  écolier^  qui  se  nommoit  Horace, 

H  écrit  à  Bologne ,  où  ^  pour  mieux  être  instruit, 

Un  certain  maitre  Albert,  jeune ,  l'avoit  conduit; 

Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Dorant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 

Il  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace , 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  Tbistoire  en  gros ,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j'ai,  plutdt  qu'aucun ,  un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé , 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire. 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus  « 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus^ 

Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que ,  parti  plus  têt  pour  chose  nécessaire , 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père  , 

Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 
ituE,  Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues; 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait, 
MASGiBULE.  Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 
LÉUE.  Écoute ,  Mascarillc ,  un  seul  point  me  chagrine. 

S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 
H4SCAHILLB.  Belle  difficulté  !  Devez- vous  pas  savoir 

Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l-a  pu  voir? 
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Et  puis,  OQtre  cela,  le  tonpset  Tieselarage 

PonrroicQt-ils  pas  avoir  fhangé  tout  son  risage? 
LÉLiE.  Il  est  vrai.  Meîs  dis-moi  ,'s'il  connoit  qH*ît  m'a  tu  , 

Que  faire? 
MisGABiLLE.  De  mémoÎTe  êlcs-vous  dépourtu? 

Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 

N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 

Pour  ne  vous  avoir' vu  que  durant  un  moment , 

Et  le  poil  et  rhabit  dégutsoient  grandement. 
LÉLiE.  Fort  bien.  Mais  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 
MÀSCARaLE.  Tout ,  VOUS  dis-jc ,  est  égal ,  Turquie  ou  BaAart^?. 
LÉUE.  Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 
MASGARiLLE.  Tuuis.  Il  mo  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition ,  dit*il ,  est  inutile , 

Et  j*ai  déjà  nommé  douîe  ftôs  cette  ville. 
LÉLIE.  Va,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 
MASciRiLLE.  Au  moius  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien; 

Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 
LÉLIE.  Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ameest  craintive! 
MASGARILLE.  Horacc,  dans  Bologne  écolier;  Trufoldin^ 

Zanobio  Ruberti ,  dans  Naples  citadin  ; 

Le  précepteur  Albert... 

LÉLIE .  Ab  !  c'est  me  faire  bonté 

Que  de  me  tant  prêcher!  Suis-*je  un  sot ,  à  ton  compte? 
MASGARILLE.  Non  pas  du  tout  ;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

«CÈNE  H. 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  cbien  coudmnt  ; 
Mais ,  parcequ'il  sent  bien  le  seconrs  qu'il  me  donne , 
Sa  familiarité  jusque  là  s'abandonne. 
Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme  ; 
FeiAdre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  ; 
Je  saurai  quel  artét  je  dois. . .  Mais  les  voici. 
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SCÈNE  m. 

TRUFALDBÎ,  HÉIiffi,  MASCARILLE. 

TftUFALDK.  Sm  béoi ,  justectôl ,  deoioa  sort  adouci  ! 
XÀSGAEiLLE.  G'est  à  vous  èo  rêver  et  de  faire  âcssom^ , 
Poisqu'ea  vous  il  ^  faux  que  «onges^oât  meefoagcs. 

iftCFiLMN ,  à  LéUe. 
QueUe  grâce ,  quels  liieifi  tous  rendcaijje ,  iseigneur, 
Vous  que  je  doisntMKmer  laBge  deiiicmlioiiiicar? 
LÉLiE.  Ce  sont  soios  fiBpcrios ,  et  je  voftsiea  disfâne. 

tftOEALiON,  àM^scafillt, 
J'ai,  je  ne  sais  pas  où,  yuqtt^qu&resâemUaiiee 
De  cet  ArméiMii. 

MASGAfi&ui.'  C'est ea  que  je  dtsois; 
Mais  on  voit  des  rq^^^tsadmiraUes  parfais. 
TRUFALDiN.  Vous  avez  fuce  fils  oùmott  espoir  se. foiule? 
LÉUE.  Oui,>«eigBeur  Trufaidin ,  le  plu&^gaillard.du  monde. 
TRUFALDiif .  Il  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi? 
I.ÉLIE.  Plu»de  dix  mille  fois. 

jft^GAAiLLE.  Quelque  peu  moins ,  je  CFOi. 
LÉLIE.  Il  vous  a  dépeint  td  que  je  vous  vois  paxoilare , 
LcTisage,  le  port... 

TRUFALDIN.  Cela  pourroit-il  être, 
Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  iln-avoit  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même ,  depuis  ce  temps , 
Auroit  peineèpottvoir  connoitre mon  visage? 
MASCARiLLEi  Le  sang)  bien  autrement,  conserye-cetteimage; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père... 

TRUFALDIN.  Su£Qt.  OÙ  l'avez-rvotts  laissé  ? 
LÉLIE.  En  Turquie ,  à  Turin. 

TRUFALmN.  Turin  ?.Mais  cette  ville 
Est,  je.peBse,Men  Piémont. 

MASCARiLLE ,  à  part.  0  cerveau  malbaUlc! 
[A  Trufaldin.)  Vous  ne  l'entendez  pas,. il  veut  dir£  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là^u  iilaissa  votre  iîls; 
Mais  les  Arméniens  ontlans  une  habitude , 
Certain  vice  dalaAgae^à  mua  autres  iort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  chiio^t  nU'&irin^y 
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£t  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 
lauFÀLDiN.  11  falloit  pour  Tentendre ,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  pm*e? 

(  A  Trufaldin*  tprès  t'èCre  escrimé.  ) 

màsgàeille  ,  à  part.  Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d  escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 

Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale., 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDUV  ;  à  Moscarilie. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
(A  Lélie.)  Quel  autre  nom  dit-il  que  je  dcvois  avoir  ? 
màsgàrille.  Ah  !  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 

Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie! 
LÉLIE.  C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 
T&CFALDiN.  Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 
MiSCARiLLE.  Naplcs  cst  uu  séjour  qui  paroit  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 
TRVFALDiN.  Ncpcux-tu ,  saus  parler,  souffrir  notre  discours? 
LÉLTE.  Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 
TRCFALDiN.  OÙ  l'cnvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 
MASGARiLLE.  Ce  pauvrc  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 

D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils  , 

Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDm.  Ah  ! 

MASGARILLE ,  â  par^. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 
TRUFALDm.  Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 

Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 
MASGARILLE.  Je  uc  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais ,  seigneur  Trufaldin ,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître, 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIE.  Pour  moi,  point  de  repas. 
MASGARULE.  Ah  !  VOUS  avcz  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pa$. 
TRCFALDIN.  Entrez  donc. 

LÉLIE.  Après  vous. 
MASGARILLE,  à  Trufaldin.  Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  A  Lélie,  après  que  TrabkUn  est  entré  duis  sa  miison.  ) 

Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots! 
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lÉUE.  D'abord  il  m'a  surpris; 
Hais  n'appréhende  pins,  je  reprends  mes  esprits , 
Et  m'en  yais  débiter  avecqne  hardiesse... 
XiSGÀKiLLE .  Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  U«  eotrenc  dam  b  maisoo  de  Tnibldiii.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELME.  Arrétez-Tons ,  Léandre ,  et  sonffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  proinre  famille , 
Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref ,  comme  je  voudrois ,  d'une  ame  franche  et  pure , 
Que  Ton  fît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vons  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme ,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  TÉgypte ,  uoe  fille  coureuse , 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'uo  métier  de  gueuse? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  cncor  plus  que  pour  moi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 
Moi ,  dis  je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut ,  sans  quelque  affront ,  souffrir  qu'on  la  méprise. 
Ah  !  Léandre ,  sortez  de  cet  abaissement  ! 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures , 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 
El  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvemeuts , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

I.  « 
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I 

Nous  font  tc0a3i^  d^s^lMffd^iielfies  omis  agréables; 
Mais  ces  félicités  aM^aiit'giièEe'diiiidie»^ 
Et,  notre  passion  àlentisfiftaS  sûft  ewHVi, 
Après  ces  boaaes  imite  doiment  de'niMiyais  JcnÀ; 
De  là  viennent  les  soins ,  Is&mnm ,  èm fliÉèsn, 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  p^es. 
LÉÀNDRE.  Dans  tout  TOtre  diacours  jeii'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m*ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dms.à  oel  hinnevr  imifiie 
Que  vous  me  voulez  faire ,  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  vois,  wmif^Vdlkgiàmi  )e  sins43fnafcatliL, 
Ce  que  vaut  votn»iUe^ let ffpMBeeit «a note:: 
Aussi  veux-je  tâcher. . . 

AN  SEMI&.  ^n  tmvTB  eett«  fosle  t 
Retirons-nous  plusMia  ^  de  cramke  fB'ilmVuflMbe 
Quelque  secret  fmên4mA  ^onsiseâez 


i 
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SCÈNE  y. 

lÉLlE ,  MA8CAWLLE. 

mascàrille.  Bientôt  de  notre  Jourbe^ut  viersaledébsift^ 

Si  vous  continuez  des  saUi&esii  ^fandes. 
LÉLiE.  Dois-je  éternellement  cvuïr  tes  xépiÂniaBd^? 

De  quoi  te  peoxtlu  {daindsc?  id-ie  j»as  léusâ 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

KÀSCAKUrLE.  <loud,  eouoi. 

Témoin  les  Turcs  jpar  vous  ^pûlés  hérétifoesiy 

Et  que  vous  assurez „  .par  serments  authffltiffaffi^» 

Adorer  pour  leurs  dieux  la  Ivuae  et  le  ^(A&L 

Passe.  jCa  jQHiane  donnB  un  dépit  agapareil, 

C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oabli^; 

Près  de  Célie ,  il  ^e&t  ainsi  que  la  bouillie. 

Qui  par  un  tropt^grand  feu  is'enile,  cratt  jusftf'an&rbm^dSj. 

Et  de  tous  les  jcûlés  se  végând  au  dduffs« 
lÉLiE.  Pourroit-onfieloreeriiplu£4ex«tientte? 

Je  ne  Tai  presque  point  encore  entveienjiÊ. 
màscârille.  Oui ,  mais  ce  n'est  pas  taut  4tte^iie|is»Aerj^j 

Par  vos  gestes ,  durant  un  jBKUunent  de  xe^j 


ÀCTSinr^  Mkn  y.  ^|. 

Vous  avez  aux  soupçmis  donsé  {dasde  matière, 

Que  d'anires  ne  feroirat  diuis  cme  année  entière. 
iÉUE.  £t  comiiieiit.do9c.? 

VASCABILLE.  CoRiment  ?  cbacun  a  pu  le  voir. 

A  table ,  oùttODUfiB  1  sUb^  éejsendir, 

iiBa  nJovM  iHiaHrt  lait  ifQ^vcir 

Ronge ,  tout  inteuttt  ^  jnmt  «deia  ]»iiiieHe , 

Sans  prendre  jamak  ^«Aeà'te  ^qn'oi-  imouscrvcit 

Voas  n'aiktt'peiiit  4e<0«tf  ^'«iers  ^'^  ènvoit  ; 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre  ^ 

Sans  le  vooloir  rincer^  sans  rien  jeter  %vterre , 

Vous  baviez  sur  son  reste,  et  montriez il'affiaétor 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  HMaBCunut  tonobéside  «timaiii  -détotte  » 

Ou  moniss^de  -ses  .dents ,  voustétendiez  4a  juilfi» 

Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une^Muâs» 

Et  les  avaliez  tout  «mi  <pie4es;pois  gris  *. 

Puis ,  outre  to»ti»li,  ^ensfaiBiezifiCos  la.4idaie 

Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insiQqporlable», 

Dont  Trufaldin ,  beurté  de  deux  cov^  Irop  pneMê^ts , 

A  puni pa£ dott&is denc obiens  très *ifin0aeiil&, 

Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  moussassent  ?fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  ^otre  eondufte  est  belle  ? 

Pour  moi,  feu  ai  souffert  la  ^ne  9Cfrmon  eorps. 

Malgré  le  froid ,  je  sue  éncer  de  mes  efforts. 

Attaché  dessus'  ▼eus  connne  un  joueur  de  4»oifle 

Après  leiBOUvemeot  de  la  sienne  qui  rotUe , 

Je  peflMfls  rtJtenfar  teiïtes 'VOS  actions , 

En  faiflittft  et  won  corps  inffllé  'contorsions. 
liuE.  Mon  Dieu!  qu'il  t'est  ^9é  de  condamner  des  ^oses 

Dont  tu  ne  ressens  point  les  agrèâbks  etauseat 

Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  le-plaire  orne  'fois , 

f^mrefoTceàTamour  qui  m'impose  des  lois. 

Désormais... 


*  On  ditoit antrefoit,  pQiir.ei|irinMrla.vi>ncllé.d^imJioowie  iC'm(  unawkur^de 
poU  gris,  n  cit  probable  qne  le  proverbe  tire  son  origine  des  charlatans  qui  étoientllans 
r  usage  d*aya1er,  avec  dextérité,  deyant  le  pvMic,  une  graRdeqnaatilédeee^péiflOD 
trouve  un  exemple  de  ce  proverbe  dans  la  Piison  de  d'Assoncy,  page  48. 


3. 


Jr2  L^BTOUBDI. 

SCÈNE  VI. 

TRl'FALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

mâS€ârille.  Nons  pariions  dos  fortones  d*Honioe« 
TBUFALDm.C'estbieiifeit.  (^Z^t>.)GepoQdantiiieforez-yoiis  la  grâce 

Que  je  poisse  lui  dire  un  seul  root  cd  secret? 
LÉLIE.  11  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Léiie  entre  dans  It  maiaoïi  de  TrufalcUii.  ) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRCFALDm.  Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  Tiens  de  faire? 
MASCARILLE.  Nou ,  mais  si  vous  Toulez ,  je  ne  tarderai  guère 

Sans  doute  à  le  savoir. 

TRVFALDix.  D'uu  chénc  grand  et  fort , 

Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 

Je  Tiens  de  détacher  une  branche  admirable , 

Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
.    Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(  Il  montre  son  bras,  .1 

Un  bâton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  Vun  des  bouts  ^  mais,  plus  que  trente  gaules, 

Propre ,  comme  je  pense ,  à  rosser  les  épaules. 

Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif. 
MASCARILLE.  Mais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatii  ? 
TRUFALDIN.  Pour  toî ,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 

Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre , 

Pour  cet  Arménien  ^  ce  marchand  déguisé , 

Introduit  sous  l'appàt  d'un  conte  supposé* 
MASCARILLE .  Quoi  !  VOUS  ue  croycz  pas . . .? 

TRUFALDIN .  Nc  cherchc  point  d'eiccuse  : 

Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 

En  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main, 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vaiU; 

11  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fillole  *, 

<  Ou  prononce  fillol  à  la  ville ,  dit  Vangelas,  et  filleul  à  la  cour  ;  et  il  scoute  :  L'usage 
de  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage  de  la  vitle,  sans  y  cbercher  d'antre  raison.  Cette  dé- 
cision tle  Vangelw  s'est  accomplie,  malgré  l'autorité  de  Molière. 
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Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole; 

£t  je  ne  doute  poiat ,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 
viscABiLLE.  Ah  !  TOUS  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte , 

Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 
muFALDiN.  Veux-tu  me  &ire  Toir  que  tu  dis  vérité  ? 

Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  da  tien  assisté; 

Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large. 

Et  de  tout  ciiaie  après  mon  espht  te  décharge. 
MÀSCARn.LE.  Oui-dà  y  très  volontiers ,  je  Tépousterai  bien , 

Et  par-là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 
(A  part,)  Ah  !  vous  serez  rossé ,  mimsieur  de  TArménie , 

Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIË ,  TRUFALDIN ,  MASGARILLË. 

TftUFALDm,  à  Lélie,  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Un  mot  Je  Tr  ous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur^  vous  osez  aujourd'hui 
!^  Baper  un  honnête  homme ,  et  vous  jouer  de  lui  ? 
MÀSGABiLLE.  Feindre  aToir  tu  son  fils  en  une  autre  contrée  ^     . 
Four  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TBUFALDm  bat  Lélie, 
Vidons ,  vidons ,  sur  l'heure. 

LÉLIE ,  à  Mascarille  qui  le  bat  aussi. 

Ah  !  coquin  ! 
MASCARILLE.  C'cst  ainsî 
Que  les  fourbes... 

LÉUE.  Bourreau! 

BUSGABiLLE.  Sout  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLiE.  Quoi  donc!  je  serois  homme... 
HASGAEiLLE ,  le  battant  toujours  en  le  chassant. 
Tirez ,  tirez  * ,  vous  dis-je ,  ou  bien  je  vous  assomme. 
TEUFALPiN.  Voilà  qui  me  plait  fort  ;  rentre,  je  suis  content. 

(  UascariUe  soit  Tnifaldio  qui  rentre  dans  sa  maison,  ) 


*  Tirez,  Hre%,  est  icipoor  fuyez,  doignez^oué.  On  dilproTtrbiarienMiU  il  «  ti/f'  au 
large,  poar  U  s* est  enfui. 
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LÉLiE ,  revenanL  A  moi ,;  par «i  loriet  v  €Et  ofliMI  élMMl'! 
L>iiroit-on  pu  piévtîr  riutiM<dli  ce  iMlIre?^ 
Qai  vient  insolemment  derinattralttar  soivniiitM? 

Peut-on  TOUS  deOMttder  oosMrra  fOlivéM  ? 
LÉUE.  Quoi  !  tu  m^oses  eiMOir  teidr  uo  tel'pro|nNit  ' 
MASGARiLLE.  Yoîlà ,  lEdÉià  <|uoie'esftde  ne  ^oir  pftf  J^mmclte», 

Et  d'aToir  en  tOBt  tonpfr  use  kmgneinëiscidle; 

Mais ,  pour  cette  feis^ci ,.  jer  n^ai  paîBt  drcouinwPA', 

Je  cesse  d^édbtev,  de  pestev  contre  vons  ; 

Quoique  de  raetioo  TimpradlinceT  soitr  haute , 

Ma  maia  sût  TMfe  édiine  a  k^é  t  ota  fante. 
lÉUE  Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloytd  i 
HAscARiLLE.  Vous  VOUS  ètcs  causé  Yous^mème  tout  le  mal. 
LÉLIE.  Moi? 
HASCARILLE.  Si  TOUS  u'étiez  pas  une  cervelle  folle, 

Quand  vousa^i^eiipatlé  naguère  à  v^tre  idde; 

Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 

Dont  KoTCiBe  subtile  a  découvert  le  cas. 
LÉLIE.  On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 
HASCARILLE.  El  d'où  doncqucs  vîendroit  cette  prompte  sortie  ? 

Oui,  TOUS  n'êtes  dehors  que  par  TOtrc  caquet. 

Je  ne  sais  ^f  souvent  votis  jonex  atr  piquet  : 

Mais  au  moins- faites-vous  des  écarts  admirables. 
LÉLIE.  0  le  plus  malheureux  de  tons  les  misérables  ! 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  partoi? 
HASGARaLE.  Jc  Dc  fls  jamBis  mieux  que  d'en  prendrrremploi; 

Par-là;  j'empêche  au* moins  que  de  cet  arliûce 

Je  ne  sois^  soupçonné  d'être  auteur  ou  compUce. 
LÉLIE.  Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 
HASCARILLE.  Quclquc  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 

Et  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 

Enûn  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 

Soit  ou  directement,,  ou  par  quelcguie  autre  voie, 

Les  coops  sur  votre  rable  assenés  avec  joie , 

Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 

tetmiiaMr  mi  vemc  avam  qn^isoit  ém%  xmHs^. 
LÉLIE.  Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 


ACTS-Vr,  MÉIltf  IX.  SS 

Qu'est-ce  que  Jiiitfwmit  ne  pm^eelte  {tranesse? 

MAS€ABiLLc.  Ce  ii'est  p9d  ommr  HMU  Promettez  qna  jamais 

Vous  ne  vous  mêlerez.  éiM  qM»qiie  f  cntreprcime. 
lÉLiE.  Soit. 

HÀSCARnLE .;  Skrùo^'mvïqaex ,  v^ti»  fièvre  qnartaitre  ! 
LÉLIE.  Mais  tieDS-BMâdbncpttVQte,  etsmifeà-moarepos. 
HASGÂRiLLE.  Allez  quUloprhab^,  eV  gfaîs9«r  YOlredo». 
LÉLIE ,  seul.  Faut-À  qs»  ie  MMlbeor^  qur  rassoit  à  la  tiace^ 

Me  fasse  voir  toujours  disgraee  mr  disgraee! 

MÀSCAaniLE;  sû$iMmtide  eheaTrufeiMin. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  hrin?  Sortes  vitKid^i'; 

Mais  surtout  gardes'voiia  de  prendre*  aucmn  smiei  : 

Puisque  je  fais  pour  vous ,  que  cela  i^ous'suiflfi^; 

I^'aidez  point  mon  projet  da^  la  msândre  «ntr éprise; 

Demeurez  en  repos. 

LÉLIE ,  en  sortant.  Oui ,  va,  je  m'y  tiendrai. 
MASGAiULLE  y  scuL  II  faut  Yoir  maintenant  quel  biais  Je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 

ERGASTE,  MASGiyEULLIL 

SRGASTE.  Mascarille ,  je  viens  te  d.re  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelfe. 

A  rhense  qpe  yà  parle ,  un  j^une  Égjf  tk» , 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien , 

Arrive ,  accompagné  d'une  vieille  fort  bave , 

Et  vient  cbez  Trufàldin  racheter  cette  esdave 

Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  parolt  fort  zéfê. 
MASGAEiLLE.  Sausdoute  c'est  l'amanl  dont  Câie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 

Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  antre. 

En  vain  nousàppreqons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance,, 

Du  cAté  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 

Qtk'î^atMâfnHetMMfger  par  se»  autorité; 

IBtya  dfts  aiqourérbui  condure  te  traité  ; 


•'>6  l'étouboi. 

rx)rsqu  un  rival  s'éloigne ,  uo  aulre  plus  (iinetle 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  êoos  reste. 
Toutefois ,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarde^  leur  départ , 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  définir  cette  fameuse  affaire. 
11  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  Ton  n'en  sait  rien 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 
Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole ^ 
Faire  pour  quelques  jours  empriseaner  oe  drôle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  * , 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  b6ui*se  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


«/«.««/«^«/^^«^•«^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE ,  ERGASTE. 

MASGARiLLE.  Ah!  chicu!  ah!  double  chien!  mâtine  de  cervelle! 

Ta  persécution  sera*t-elle  étemelle  ? 
ER6ASTE.  Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré ,  ^ 

Ton  affaire  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffré , 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  tratné  honteusement; 

J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 

Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne , 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 

*  Les  Espagnols  difent  encore  :  Dur  paraguantet,  c*6at-à*din  éUmner  pow  9es 
gants,  dont  nous  avons  bille  moi  paraguante.  (UÎHAOI.)  —On  donne  ce  nom  «u  pré- 
sent qu'on  fait  i  une  personne  dont  on  a  reçu  quelques  bons  offices. 
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Qui  sont  gens  d'ordinaiFe  à  cmindre  poar  leur  corps , 

Qa'à  l'heare  qae  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite  y 

Et  pensent  tons  avoir  nn  Lélie  à  leur  suite. 
liscARiLLE.  Le  traître  ne  sait  pas  que  eet  Égypti^ 

Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 
EKGASTE.  Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  IL 

MASGÂRILLE. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  raille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre ,  et,  malgi^é  tous  ses  coups. 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. . 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent  ;  songeons  à  l'exécution. 

Celte  maison  meublée  est  en  ma  bienséance , 

Je  puis  ea  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 

SCÈNE  III. 

CÉUE,ANDRÈS. 

ARDEÈs.  Vous  le  savez ,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  Texcès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens ,  dès  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi, 
Prétendre ,  en  les  servant ,  un  honorable  emj^oi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  diet  d'une  métamorphose , 
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Jî&  LMDBBIM,. 

.  0 

Qui  suivit  de  jatt[^.c«Bi»lft  sMriBÛr.obiagMM&t;^ 
Parmi  vos  comgagpoo»  sut  saogw  V/Oli^  uêuêSl  ^ 
Sans  que  mille  accidettls^,iiLvo^eiodifiéreiio«, 
Aient  pu  me  détadiar  an  na  porséYéi^anee. 
Depuis ,  par  un  hasard^  d'avae  ¥CMia  sèpaié 
Pour  beaueonp-piiis  de  teofs  91a  je  n'èasM  aiqgarév 
Je  n*ai;  pour  tous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin ,  ayant  trouvé  la  vicjite  Égyptienne , 
Et  [dein  d'impatience  apprenant  votre  sort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leuàr  imporloit  fort , 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vite  y  briser  ces  cbatnes  d'intérêt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  Voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briBerràllégresse. 
Si  pour^rtus  la  retraite  avoit  queues  appas , 
Venise ,  du  butin  {^ât  parmi  les  combats , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut encor  suivre, 
J'y  consens ,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vdus  tout  ce  qu*ll  vous  plaira. 

GÉLiE.  Votre  zèle  poup  moi  visiblement  éclate  : 
Pour  en  paroître  triste ,  il  faudroit  être  ingrate; 
Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion, 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence; 
Et,  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 
Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 
Âttendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

audrès.  Autant  que  vous  voàdrnz ,  faites  qp!il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Chercbons  une  maison  à  vous  mettl*e  en  repos. 
L'écriteau  que  voici,  s^odfre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE ,  ANMÈ9 ,  MASCAMLLE ,  aiguisé  en  Swhse. 
ANDBÈs.  Seigneur  Suisse  ^  elles  inonsd^ee  logis  te  maUxe? 


ACTRir^MisniTI. 
KASCiBILLE .  lIliA  96*  Mifll)  à^Jinift. 

HASCABiLLE.  Ooi;  moàfÊÊtrdlé^BmA&tétiaiinmdÊtmf^ 

Ma  <^0M  pMifeloïkcff  1e?cbaim  deiDèctaaM 
iKDBÈs.  Je  crois  TOtre  maison  franche  de  tont  ombrage. 
MASGAmiLLE.  Fous  noofeurduiB  sti  tt,  wêoê  foir.àihifisBage- 

AHlttÈS.  Oui. 

iiASGAiiixE.  LamatMMaMIanamgaiafciftoniPNA? 
iK»aÈs^.  Qaoi? 
MAsciKmB.  Sf'à!èAnimn:hBBBy  ou'a^Bi  élire  loffsivurf 

ANOIÈS.  No|i; 

MASGiMLUB.  OtMicii,  pit»flhoiîrfeiiirponii  mird»«tiaie, 

Ou  pien  pour  teoMMerè  fai  priais  dioailictf 

La  procès  il  faniiitfy, >il.faaAtartMt.V«Kbnit! 

La  procorair  larron ,  UàfoesT  pirnsnéDhanl. 
AHBKÈs*  Ce  n'est  paii  peor.  cda. 

^samoÊOUL  Fbo»  twœimNr  sli  fila 

Pour  fenir  pMnHocr  el  ncuiet  la  file? 
AHDBÈs.  Il  n'imporlBt  (uA Cé/àr.)  le sQoaàrêus  dany miiiuiaiedt. 

Je  yais  faire  yenir  la  vieille  promptement  ;. 

Contremander  ausâ  notre  voiture  prèle. 
MASGAiiLLE.  tàmerfOite  pesfcpÎBii. 

lanàa;  EBe;  ar  mair  fcbB  tête. 

MASGAIULLB.  Moî  ckdlBÉi  terp^ltVflS,.  0tt8'fiH)in«ge  poQ. 

Entre  fous ,  entre  fous  tans  mon  peël  maaiou.        .  . 

SCÈNE.  V. 

Quel  que  soit  le  transporit  d'une  ame  impatiente;. 
Ma  parole  m'engage  k  vester  en  attente, 
A  laisser  faive  uiiia»tre,  et  voir,  san&vienaiOF, 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈI^E.  VI. 
ANDftÈSf,  LÉEÏE. 

LÉLiE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison, 
Demandiez-Yous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 
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AND&Ès.  C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout-à-i'henre. 
LÉLiE.  A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 

Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  ti^t. 
AND&Ès.  Je  ne  sais;  récriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 

Lisez. 

LÉLIE.  Certes,  ceci  me  surprend,  je  FaTOiie. 

Qui  diantre  Tauroit  mis?  et  par  quel  intérêt...? 

Ah  !  ma  foi;  je  devme  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 

Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 
ANDRES.  Peut-on  vous  demander  quelle «st  cetto  aventure? 
LÉLIE.  Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 

Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 

Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroltre, 

Comme  je  conjecture,  au  mcnns  ne  sauroit  être 

Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di^ 

Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ontdi 

Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 

Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 

Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 
ANDRÈs.  Vous  l'appelez? 

LÉUE.  Célie. 

ANDRÈs.  Hé  !  que  ne  disiez^vons? 

Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 

Épargné  tous  les  sdns  que  ce  projet  vous  coûte. 
LÉLIE.  Quoi  !  vous  la  connoissez  ? 

ANmiÈs.  C'est  moi  qni  maintenant 

Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE.  0  discours  surprenant! 
AiïDRÈs.  Sa  santé  departh*  ne  n(His  pouvant  permettre; 

Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 

Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion, 

Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 
LÉLIE.  Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 

Vous  pourriez... 

AifDRÈs,  allant  frapper  à  la  porte. 
Tout-à-4'heure  on  va  vous  satisfaire. 
LÉLIE.  Que  pourrai-je  vous  dire?  £t  quel  remerciement... 
ANDRÈs.  Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 
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SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASGiBiLLE,  à  part. 

Hé  bien  !  ne  TOilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

Il  nous  va  faire  encor  qaelque  nouveau  bissétre  * . 
liLiE.  Sons  ce  grotesque  habit  qui  Tauroit  reconnu  ? 

Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bien  venu. 
MASGAEnLE.  Moi  soms  ein  chant  l'honneur,  moi  non'pomt  Maqueriile  ; 

Chai  point  feutre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 
liuE.  Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi  ! 
KAscAiaLE.  Allez  fous  poumener,  sams  toi  rire  te  moi. 
LÉLIE.  Va,  va,  lève  le  masque,  et  reeonnois  ton  maître. 
KAsciiiLLE.  Partie,  tiaUe,  mon  foi,  chamais  toi  chai  emnoltre. 
LÉLIE.  Tout  estaccommodé,  ne  te  déguise  point. 
KASGAini.E.  Si  toi  point  t'en  aller,  ehe  paille  ein  coup  te  pohsg. 
LÉuE.  Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je, 

Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 

J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander. 

Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 
XAscABiLLE.  Si  VOUS  ètcs  d'dccord  par  un  bonheur  extrême, 

Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 
AiUMiÈs.  Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VIII. 

LÉUE,  MASCARILLE. 

LÉLIE.  Hé  bien  !  que  diras-tu? 

MAscAEiLiE.  ftue  j'ai  Tame  ravie 

De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 
LÉUE.  Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 
MASCARILLE.  Gommc  je  vous  connois,  j'étois  dans  Tépouvante, 

Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 
LÉLIE.  Mais  confesse  qu'cnûn  c'est  avoir  fait  beaucoup. 

*  Vienx  mot  qnl  aignlfloit  malheur,  par  cbrrapfion  du  mot  bissexU,  parceque  un- 
ciennement  l'année  bissextile  é(oit  r^at^e  malbeorease.  (Làv.) 


An  moins  j'ai  réparé  mes  faotes  k  ce  coup, 
Et  j'aorai  cet  bonnenr  dHmnr  fini  ikmtrage. 
HASGABiLLB.  Soit;  3KÛUS  aiirez  été  bieiLpIiis  henrfiu  qne  sage. 

SCÈNE  JUL 

CÉUE,  ATOHŒS,  LÊLIE,  «ASCMIILLE. 

ANDRÈs.  N'est-ce  pwIàlNi^bjiiIdràtwaiiBramrfntt? 
LÉLiE.  Ah  !  quel  bonheor  MitniMi  poonoitétieiégriât 
iWièfl.  ilKst  nmi,  d^tt  èienUt  je  "Wm  éoiiniiMraMir; 
Si  je  ne  Tayouois ,  jeiscffais  amAamnlIe.^ 
Mais  enfin  ce  bienût  wroiâ  >trop>de  rigimnv 
S'il  falloit  le  yoyiff'MK  êéjfÊÊ»ÂtWÊaù  ment, 
Jngez,  dans.)e  tnH»p»Et<où»l)e«iité»eîMii^ 
Si  je  dois  à^eçrix  -Wim^aaiaiUtK  na  detiBi; 
Vous  êtes  généreai,  noïKaue  le  «^HidrieE fv:: 
AdîM.  Ikinr  fiMlqofls  jonisscilQaB^^ 

SCÈNE  X. 

LÉL1Ë,MASCARILLE« 

Mi5GiftiiL£,  après  av&^  ishtemi. 
Je  ris,  et  toutefois  je  ri'enaS  guère  «wie  ; 
Vous  voilà  bien  ff  accord,  3  tt^us'donne  eHiei 
Hem,  vous  m'entendes  Keo. 

LÉLIE.  C'est  trop;  je  ne  tcox  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  dcTien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencoiUieax, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  ^ue  Fan  le  .sendeàeureiix. 
Après  tant  de  malheurs,  apris  mon  imprudence,, 
Le  trépas  me  doit  seul  jpréter  son  .assistaneeL 

SCÈNE  XI. 

MASCARILIÎC. 

Voilà  le  Trai  moyen  d'achever  son  destin^ 
II  ne  lui  manque  plus  qae^  tBoiuir  enfie. 
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Pour  le  couronnement  d^  toutes  se»  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  ponr  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes«f im^t  imim  n/fUiy 

Je  yeux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui  ; 

Et  dessus  sM  ^fmdbtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  efft  finissant,  plus  on  rei^  9e  ^oire  ; 

Et  les  difficultés  éont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qm  parent  la  vertu. 

SCÈPflE  XII. 
CÉLIE,  MASCAftlLLE. 

cÉLiE,  à  Mascartlk  qui  lui  a  parlé  bms* 
Quoi  que  tu  veuilles  dire^  et  que  Ton  se  propos^ 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accondei:  : 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Me  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  Fautre  ; 
Et  que  très  fortement,  par  de  différents  nœuds 
Je  me  trouve  altaébée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  Tamour  et  sa  puissance, 
Ândrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissancc|« 
Qui  ne  soulfirira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame« 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dois^e  ce  prix  à  ce  qu'Q  fait  pour  moi 
De  n'en  cboiftir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  loi. 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 
xasgà&ille.  Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très  fàcbeux  obstaclesj 
Et  je  ne  sais  f  oint  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants  ; 
Remuer  terre  et  del,  m^  prendre  de  tous  sens 
Pour  tàcber  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bieiASt  ce  qui  se  pourra  faire. 
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SCÈNE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

fifppOLYTE.  Depuis  votre  séjour,  les  daines  de  ces  Uenx 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Sî  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes, 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

GÉLiE.  Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeiîx,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien. 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien, 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE.  Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avance 
Qui  dans  tous  les  esprits  né  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE.  Je  crois  qu'étant  tombé  dans  cet  aveuglement. 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

HIPPOLYTE.  Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre^ 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux. 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 
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SCÈNE  XIV. 

CÈUE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MiSGÂBiLLE.  Grande,  grande  iiouyelle,  et  succès  surprenant, 

Que  ma  bouche  vous  vientannoncer  maintenant  ! 
cÉLiE.  Qu'est-ce  donc? 

msGARiLLB.  Écoutez;  rdci  sans  flatterie... 
CÈUE,  Quoi? 
KASGARiLLE.  La  fin  d'ttue  vraie  et  pure  comédie. 

La  vieille  Égyptienne  à  Theure  môme. . . 

.  GÉLiE.  Hé  bien? 
MASGAAiLLE.  Passoit  dcdans  la  place  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  antre  vieifle  assez  défigmrée 

L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  iDjurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  fitrieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèdies, 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèdies, 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arrachar 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse, 

D'abord  leurs  scoffions  ont  volé  par  la  fdaee^ 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  ^ans  dteveux, 

Ont  rendu  le  combat  risibtonent  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'édat  du  murmure, 

Ainsi  que  f(H*ce  nnmde,  accouras  d'aventure, 

Ont  à  les  décharpû!  eude  la  peine  assez% 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  ponsiés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  l'on  veut  sav<Mr  qui  caosoit  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue, 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  : 

»  '•' 

*  Eseof/Unu,  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  disoit  également  escoffio^i^^  oq 
tcûffiom, 

*  Déeharfh't  tsxpttmkm^lam»  el ^a^/tMte  >  nuit  énergltiii»',  eK<|iil  ne^ie  tvoove  pat 
dans  le  Diciionnaire  de  l'Académie  :  elle  aigoifie  ségaitt  aY«c  effort  desp^noqiies 
acharnées  roue  contre  Vautre. 

3. 
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C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  înconntrd^s  ces  lieux, 
A-t-eUe  dit  tout  haut  ;.  6  renconire  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti,  ta  fortune 
Me  fa^  y«wim»aMttee,.«t&«t  te  nèiic  instaol 
Que  pour  votv*  inlérét  je  mt  ÉMvmeirtoiB  tant 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille^ 
J'avois,  vousle  sarea;,  w-m^mdm  ¥0<ipe  fiUe^ 
Dont  j'élevois  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir,  dès  quatre  «oa^  sa  gra«e  et  ses  âtlrail& 
Gdle  que  vous  voyez,  cette  ifriSBDMfiOBcière,  . 
Dedans  notre  lAttSm  se  raoriant  familière, 
MevoiacrfiFéioe.  ilÂitit!  «teocaHlHictr 
Votre  femme,  je  crois^  coi^  taal  de  âraivinr, 
Que  cela  servit  lort.poiir  arvavoer  sa  rie*  : 
Si  bien  qu'entre  mes  main»  cette  fflie  lavîe 
Me  faisant  redouter  un  rapracbe  fàcbevx^ 
Je  voii^itoramHineer  k  m«rt  de  tomtcs  deux  : 
Mais  il  faut  maintauaxt,  pnisqae  je  TaiconMic, 
Qu'elle  fasse'Mroir  teqm'fëo  «bA  devenœ. 
An  nom  de  Zauflftio  Ruberti^  qu«  sa  vols^ 
Pendant  tofrt^ee  xécit,.  répéteit  piiisiear&  fois, 
Andrès,  ayant  chaùfpéi  quelque  teei^  de  vînige, 
A  Trufaldin  surpiâft  s  teBu  ce  bagage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  meiedttniurra!  hÉOvemsBment 
Celui  que  jusqu'ici  j'jieberriié'tBiaesBifnt^ 
Et  que  j'avois  pu  veir,  san»  poBrUfltiecoMoltre 
La  source  de  mon  sang  eti'aBtnnr  de  man  ètce  !' 
Oui,  mon  père,  je  sois  Hoiaee  rotre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardoit^  les  jfeunr  étainA  fioÎBy 
Me  sentant  naître  au  eoenir  dTastaree  in^utéludiw , 
Je  sortis  de  Boiagne^  et,  qmetinift  mes  étuAes, 
Portai  durant  six  ans,Me8:pRs.«adiivBC5^tieiix, 
Selon  que  me  poussoit  uv  deur  eaorkaiJt  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  «ne  secnètd  eavir 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Napics,  liélas  î  je  ne  vous  trouvai  plus, 
-  EiJi'T:s«sviO|rosiirlqi9ifrpttrdes.bvwti9^3Mfti#c 
SI  him  qn'*  votre  qnète  ayant  perdu  mes  peines^ , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 


ACTE  y,  8CBIÏK.XV.  f7 

Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  qxie  de  ma  maison. 

J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 

Trafaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 

Enfin*,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 

Par  la  confessiotf  de  votre  Égyptienne, 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne; 

Andrès  est  Votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 

11  ne  peuC  plus  songer  â  se  voir  possesseur» 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoitre, 

A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 

Dont  le  père^  témoin  de  tout  l'événement, 

Bonne  à  cet  byménée  un  plein  consentement, 

Et,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 

Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fllFe. 

Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ! 
CÉUE.  Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 
MASGÂBiLLE.  Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léaoâm  esi  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Soi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d^obstacle, 

Le  ml  ea  sa  {avcuF  proèiiit  c€»ime  un  aûrade. 

mppoLTTE .  Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
ftue  pour  mon  propre  sortie  n'en  auroispas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PA1*I>0LFE,  €BLfE,  HIPPOEfTE, 

LÉ  ANDRE,  ANDRÈS. 

•     •  -     .         .  '  •  ■  '  . 

TRUFALDIN.  Ah  I  ms^  filto! 

cfius».  Ab!.  iQoa  père! 
TRUFALDIN.  Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  pro^èse? 
GÉLiE.  Je  vienst d'enliind^  iâ  ca  succès<mierveiUeiix. 

Mi9it^hY%&f  à  Léandre, 
En  vain  vous  parleriez. piauc  excuser  v^os  (eux. 
Si  j 'ai  de  van  t  les  yew  ce  q/^  vous  pouvez  dice. .       . 
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LÉ  ANDRE.  Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qa'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRÈs,  à  Célie,  Qui  Tauroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  I 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CËUE.  Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute. 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrètoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détournoi t  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

TRUFALDiN,  à  Célie.  Mais  en  te  recouvrant;  que  diras-tu  de  moi|. 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 
Et  t'engage  à  son  ûls  sous  les  lois  d'hyménée? 

CÉLIE.  Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE,. 
LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARiLLE  à  LéUe,  Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 

Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 

Vous  aitnerez  encor  voire  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 
LÉLiE.  Croirai-jc  que  du  ciel  la  puissance  absolue?... 
TRUFALMif.  Oui,  mou  gcndre,  il  est  vrai. 

PANDOLFE.  La  chose  est  résolue. 
AiiDRÈs,  àLélie.  Je  m'acquitte  par*  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE ,  à  Mascarille. 

Il  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 

Dans  cette  joie... 

MASGARiUE.  Ah  !  ahî  !  doucement ,  je  vous  prie. 

Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 

Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 

De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort 
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TBUFALDiN ,  à  Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 

Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 

Et  que  sou  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 
HiscARiLLE.  Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est- il  point  quelque  fille 

Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 

J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 
insELME.  J'ai  ton  fait. 

MASCABiLLE.  Âllous  douc;  ct  quc  les  cieux  prospères 

Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  ! 


FIN  DE  l'ÉTOUBDI. 
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PERSONNAGES. 

ÉRASTE ,  aixMDt  de  Lucile. 
ALBEET ,  père  de  Lucile  et  d'As- 

ctgoe. 
GROS-RENÉ  4 ,  Talet  d'ÉrasIe. 
TALÉ  RE,  fils  de  Polydore. 
LUCILE,  flile d'Albert. 
If  ARIMETTE,  suirantede  Lacile. 


ACTEURS. 

BÈikMT  aîné. 

MoLiàaE. 

DOPAEC. 

BÉJAmTjeone. 
Mlle  DB  BaiE. 

Magd.  BÉiÂKT. 


PERSONNAGES.  AGTStJlS. 

POLYDORE  ,  père  de  Valère. 
FROSIiNE ,  confldente  d'Ascagne. 
ASC  AGN  E,  flUe  d'Albert,  dégniaée 

eo  homme. 
MASCARILLE ,  valet  de  Talère. 
MÉTAPnBASTE  * ,  pédant.  Do  Croist. 

LA  RAPIÈRE ,  bretteur.  De  Baie. 


la  Mène  est  à  Parif& 


ACTE  PREMIEB. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE.  Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 

Oui;  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repai^tir. 

Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 
GROS-RENÉ.  Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

Je  dirai  (n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour] 

*  Gros-Riné  ,  nom  de  théâtre  de  Doparc.Il  parott  que  Molière  Yonloit  donner  le  nom 
de  Gros- René  dijux  rôles  qu'il  faiaoit  pour  cet  acteur,  comme  Jodelet  aYOit  donné  le  sien 
aux  rôles  que  Scarron  avoit  faits  pour  lui. 

*  Mot  grec  :  Il  signifie ,  qui  traduit  d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  nom  eiprime 
parfaitement  la  manie  de  M^taphraste. 


Que  c*est  injasteneiit  bfener  am  pra^tioiiiie , 

Et  se  connoitre  mal  en  fftysimionie» 

Les  gens  de  mon  minois  Be«  sont  penit  aecusés 

D'être ,  grâces  à  DiéH ,  ni  fourbe» ,  bî  rasés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  Mty  je  ne  le*  démens-  guères , 

Et  suis  homme  (brt  ronA  dé  toute»'  lés  manières: 

Pour  que  Fën*  me  tpwmpât ,  cela  se  ^urroit  bien , 

Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je*  n'en*  cro»  rien'. 

Je  ne  vois  point  eneore,  eu  je  sais*  une  bét&, 

Sur  quoi  vous  at«z  pu  prendrrmarteren  tète  *. 

Ludie-,  è  mon  avisi,  tons  montre  asserd'amovr; 

Elle  vous  voit ,  vaus  parle  à  teufe  bemvdu  jour; 

Et  Valère ,  après  tout ,  qm'  cause  votre  eramte, 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  coatraiîBle. 
ÉRASTE.  Souvent  d'un  faux  espois  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  lephis  eh^; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  pareftra  Tes  Ibrames, 

Parfois  n'est  qu'on  beau  voRe^à  couvrir  d'autres  fiaimmes^. 

Valère  enfin ,  pour  èftre  un*  amant  rebuté , 

Montra  ^ms  un;  temps  trop  de  tranquillité, 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence,  . 

H  témoigne  de  jeie  on  bien*  d^indiffiêrence-, 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  ptas  charmants  ttppBS, 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  fe» , 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  diffleSe 

Une  entière  croyance  aux  proposr  de  Lucile. 

Je  voudrois ,  pour  «rouver  un  \d  destin  pfcw  doux, 

I  voir  entiier  un  peu  de  son  transport  jlaleux , 

Et  y  sur  ses  «<iépf  aisnrs  et  son  impaHience , 

Mon  ame  prendroit  lors  une  pleme  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qrfon*  puisse-,  comme  il  faSt , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisftnt? 

Et ,  si  tu  n'en  crois  rien ,  ^s»moi ,  je  t'en  conjure  ^ 

Si  j'ai  lieu  de  révér  dessus  cette  aventure? 
GRos-BENÉ.  Peut-être  que  soB^ci»nrff  cffangé'dednm , 

Gonnoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  SMpirs. 
ÉRASTE .  Lorsqivepa»  lesurebtrts  tine  ame  est  détachée , 

Silo  veiik  Ûr  l'4^t  diiat  elk  M  toBchée  » 

*  MàrUi,  Tieux  mot  qui  signifie  mar/eni/.  On  dit  fisurément  avoir  martel  en  tète, 
pour  te  tourmenter,  s'inquiéter,  être  frappé  sans  cesse  d'une  pensée  chagrine. 
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Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qn'eOe  puisse  rester  en  an  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri,  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence; 

Et ,  si  de  cette  i^ue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  prés  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin ,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame; 

Et  Ton  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué , 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on,  a  manqué. 
GROS  rehé.  Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux ,  franchement  je  m'y  fie 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aiUe  affliger  sans  sujet  ni  demi  \ 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

À  chercher  des  raisons  pour  être  misérable  ? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer  I 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chémer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose  ; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune, 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  mal  tresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême* 

Je  veux  croire  les  gens ,  quand  on  me  dit  :  Je  t'ahne  ; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantêt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl; 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 
ÉRASTE.  Voilà  de  tes  discours. 

GROs-BENÉ.  Mais  je  la  vois  qui  passe. 

*  C'est-à-dire  sans  sujet  ni  demUsvjHjVKlietme  locnliOD  qui  n*eit  phM  en  ci9ii8C.(B.) 
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SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  MARINETTE ,  GROS-RÈNÉ 

CROS-BEMÉ.  St,  Marinette! 

iTABiNETTE.  Ho!  bo!  Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ.  Ma  foi) 
Demande ,  nous  éiions  tout-à-rheiire  sur  toi. 
MARiifETTE.  Vons  ètes  aussl  là ,  monsieur!  Depuis  une  heure 

Vous  m'avez  fait  tfotter  comme  un  Basque,  je  meure. 
ÉRASTE.  Comment? 

MARINETTE.  Pour  VOUS  cherclicr  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vons  promets ,  ma  foi... 

ÉRASTE.  Quoi? 

MARINETTE.  Quo  TOUS  u'etes  pas 
Au  Temple ,  au  Cours ,  chez  tous  ,  ni  dans  la  grande  place  * . 
GROS-RENÉ.  11  falloit  cu  jurer. 

ÉRASTE.  Apprends-moi  donc ,  de  grâce, 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE.  Quclqu'un ,  cu  Vérité , 
Qui  pour  TOUS  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  mattressc,  en  un  mot. 

ÉRASTE.  Ahl  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  cst-il  bien  Tintcrprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal, 
Je  ne  t'en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 
MARINETTE.  Hé  I  hé  !  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ.  A  moins  que  Valère  se  pende. 
Bagatelle ,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE.  CommCUt? 

GROS-RENÉ.  Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

*  TempU  est  peat-étre  ici  pour  égUge^  Peat-être  aossi,  bonne  il  y  avott  autrefois  au 
Temple  un  jai'din  public,  on  disoit  aller  au  Temple ,  rom:i.e  on  dit  aller  aux  Tuileries. 
Le  Cours  e\iB*e  eiutere  :  c'est  laparrHe  désChamps-Élfiéef  qui  porte  le  iioni'de  Gours- 
U«ileiiie,  en  ladmoire  de  liédivis  qui  le  fie  planter.  FnRa  )Kgra9i4e  pinct  dé»ighée  ici 
^^\d^X*^^ce  Royale, 

T.  J.  4 
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MARiNETTE.  De  Valère?  Ah  I  i^miment;  la  pensée  est  bien  belle  1 
Elle  peut  seulement  naîtra  en  TOtre  eervcUe. 
Je  vous  croyoU  du  sens.^.et  jjusqu^à  cê^mommi , 
J'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  j^e  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tète  de  ce  mri  est-dlè  msiA  frappée  ? 
GROS-RENÉ^  Moi',  ja]tnix?'Dieu  m'cu  garde,  et  d^étre asse£j)adin  * 
Pour  m'sdler  emmaîgrir  avec  on  tel  chagrin  ! 
Outre  ^ue»  de  ton^  cœur  ta  ftri  me  cauttoune , 
L'opinion  cpie  f  Ai  de  mei^méme^st  trop*  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  {dût. 
Où  dt«ifa:e  pourrois^tu  trouveriiui  me  valûtl 
MARiNETTE.  Eu  cffct ,  tu  dis  bicu  :  Yoilàrcomme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroitre! 
Tout  le#oil  qu'on  en  cneiSe  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'2«F«noer  par  là^  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse, 
Vos  diagrkistont'ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel ,  qui  doit  son  destin  le  phts  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  db  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'ils  en  soit,  témoigner  dé  rônAragc, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Ëraste,  en  passant  vous  soU  dit 
KRASTE.  Hé  bien!  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tn  m'apprendre? 
MARUVETTE.  Vous  mériteriez  bien  que  Tto vous fltattendi'e; 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
J^e  grand  secret  pour  quoi  je  vons  ai  tant  cbercbë.. 
Tenez ,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n^écoute. 
)•  RASTE  lit.  «  Tousin'avez  dit  que  votre  amour 

»  Étoit  capable  de  tout,  faire; 
»  Il  se  couronnera  Itii-mème  dans  ce  jour, 

»  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

»  Je  vous  en  donne  la  Kèence; 

»  Et,,  si«'est,en  votre  &iv6«r, 

«  htmtithaài^  a^piMiiiit adrelète  p<»^bI<iiiH  ffiiûttf^  <p]h«iiiieii»Bit«^iiMii  es* 
MoU^re. 


»  Je  TOUS  répooMidé  mmiobéisnoic^i  »i 
Mi*J'!fciid/lH»lM»t  Otoi  HffAwêVngiBPffKXllhi 

r.AOs-RENÉ.  JeyouviéidiBoiffbièiii:  ooulreiffiflm^cmjW^, 
Je  ne  matvampegaéiie  «ivittbostsiqaajtf  iwir. 

6ftA8fiin«ftf: 
«  Faites  pMrief'l«s»dmCB  ^^a^ftuleMiMriiioB'caRip, 
V  Je  vous  en  doine'la<iieén0r; 
>  ir,  8bo'6ie0tiK9lnrfov«ur, 
»  Je  vouâTépond&dèifion  obéiinmot  » 
MARiNETTE.  Si  jehiirappoKtoisiyOB  (bUiIèisfes  dfdSfiH'j 

Elle  désayoueroitMentûtuii  te^éerit; 
KRASTE.  Âh  1 4Wdie»k»,  de<gpgee,«B6<pMiryapiiigèï'e> 
Où  mon  ame  atnni  voir  quelque  pen- de  lumière; 
On ,  si  tu  la  lui  di»,  ajoute  quems  mort^ 
Est  prête  d'e^piérl^enrcurde^e Cransporr; 
Que  je  Tais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  dèj^lWi^^; 
Sacrifier  mavîr  à  sa  justèrcoi6rr. 
MiRiiiETTE.  Ne  parions  point  db mort,  een^èn  est'pas  fe  temps* 
ÉRASTE.  An  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je^réten^* 
Reconnoltre  dans  pw,  dé  là  bonnemanière, 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courriâtr. 
marinette:  A  propos;  saTez-TOusoÙjeTOUsarcUerché 
Tantôt  encore? 

éraste:  Hlê'bien?' 

MiniiTEtTE.  Tontf  procite' du' mnrdlë; 
Où  vons  sayez. 

ÉRASTE.  Où  donc? 

MARiNETTE.  Là...  dânscatte  boutique 
Oà ,  dès  le  moisrpassé ,  TOtre  cc&uiv  magpifiqgae 
Me  promît;  de  sa  grâce*,  une  bague. 

ÉRASTE.  Âh  !  j'entends. 
GRos-BENÉ .  La  matoise  ! 

ÉRASTE.  II  est  Trai,  j'ai  tardé  trop  long- temps 
A  m'acquitlerverati^dPane  telle  promesse: 
Mais... 
HARiNETTE.  Cc  quc  j'en  ai  dit,  n'cst^pasqqe  je  TaAis.ptfe^Mi 
CR0S-EE2IÉC  UaI  qae^maA 

ÉRASTE  luLdtmne  sa  bagne. 

Cdlcriû  p(»t-étma«m  de  fu^^i* 
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Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 
HARUïETTE.  Monsicur,  yousvoas moquez  ;  j'aurois bonteà  la  prendre. 
GROS- RENÉ.  Pauvre  honteuse I  prends  sans  davantage  attendre  : 

Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 
HARniETTE.  Cc  scra  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 
ÉRASTE.  Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 
MARiNETTE.  Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 
ÉRASTE.  MaiS;  s'il  me  rebutoit,  dois-je...? 

MARINETTE.  AloTs  oomme  alors  ; 

Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 

D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 

Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 
ÉRASTE.  Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. . 

(  Éraste  relit  la  lettre  tout  bas.  )  > 

MARINETTE ,  à  Gros-Renê. 
Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ.  (Jn  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  vcuxrtu  de  même? 

MARINETTE.  Avcc  plaisir. 
GROS'RENÉ .  Touche ,  il  suffit. 

MARINETTE.  Adieu ,  Gros-Rcné,  mon  désir. 
GROS-RENÉ.  Adieu,  mon  astre.  4 

MARINETTE.  Adieu ,  bcau  tison  de  ma  flamme. 
GROs-RENÉ.  Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

(Marincttesort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué  I  nos  affakes  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 
ÉRASTE.  Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ.  Je  plains  le  pauvre  hère  *,', 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  m. 

VALÈRE ,  ÉRASTE ,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE.  Hé  bien!  seigneur  Valère? 
VALÈRE.  Hé  bien  !  seigneur  Éraste? 

ÉRASTE.  En  quel  état  l'amour? 

*  Ce  mot  vient  de  l'allemand  herr,  qui  signifie  seigneur.  On  dit,  (>ar  moquerie,  tni 
pauvre  hàre^  pour  dire  tin  paucre  seigneur,  (Mbn.; 


ACTB  I,  SCÈNE  III.  77 

YALÈRE.  £q  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE.  Plus  forts  dc  jour  en  jour. 
TALÈRE.  £t  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE.  Pour  Lucilc? 

TALERE.  Pour  oDc. 

ÉRASTE.  Certes,  je  l'aTOuerai;  tous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE.  Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 
KRASTE.  Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  seniments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitemcots  . 
Enfin ,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 
VALÈRE.  Il  est  très  naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Ije  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé, 
N'auroit  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 
ÉRiSTE .  Lucile  cependant... 

VALÈRE.  LucilC;  dans  soname, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 
ERASTE.  Vous  êtcs  doDc  facilc  à  contenter? 

VALÈRE.  Pas  tant 
Qrfe  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE.  Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 
YALÈRE.  Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 
ÉRASTE.  Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE.  Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 
ÉRASTE.  Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 
Que  son  cœur...  Non ,  votre  ame  en  seroit  altérée. 
VALÈRE.  Si  je  vous  osois,  moi ,  découvrir  en  secret... 

Mais  je  vous  fâcberois ,  et  veux  être  discret. 
ÉRASTE.  Vraiment ,  vous  me  poussez ,  et ,  contre  mon  envie , 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez. 

VALÈRE ,  après  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE.  Vous  connoissez  la  main? 
VALÈRE.  Oui,  de  Lueile* 


ÉftASTE.  Hé  bien?  cet^ffpoirrftt  efirtaio.«. 

Adieu ,  seigneur  Éraste. 

GHOs-tfiHé.  11  astfoUv^i^fa^D  sire. 
Où  vientTJI4(Mi£  pour  hil^le  voir  le  mot  pour  rire? 
KBASTE.  Certes,  il4iiBNii[pvend}  «tj'igpore,,  Mire 'Mus, 

Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessovs. 
cuios-RENÉ.  Son  valet  vient,. jQrP^se. 

«BàSffE.  Oiii.,je4e'¥eis(pae«ilH^. 
Feignons,  poneJo jeâes.^MT l'>a«i0ttr de^OQ  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉRAOTE /MASCARfLliE ,  ©ROS*«E«É. 

MiS4:4BiLLE ,  à  pari.  ISoii ,  je  ne  trouve  j)omt. d'état  plus  malbeuBcux 

Que  d'avoir  un  patron Jeuiie  et  fort  amoureux. 
cRos-RENÉ.  Bonjour. 

3IASCARILLE.  Bonjour. 

^\  GRos-^BESÉ.  Oà  tend  Mascaiille  à  cette  heure  *  i 

Que  fait-il?  revieat-il?  va-t-il?  ou«s'iljdemeure? 
MASCARILLE.  Nou ,  jc  uc  revious  pas,  car  j&'n!ai pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  mr  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point ,  cai*,  tout  de  ce  pas  même , 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE.  La  rigueur  est  extrême; 
Doucement ,  ,Ma$cariJlo. 

MASCARILLE.  Ah  !  mousicur,  serviteur. 
ÉRASTE.  Vous  nous  fuycz  bien  vite  !  hé  quoil  vous  fais-je  peur? 
MASCARaLE.  Jc  uc  crois.pas  cela  de  votre  coiurtoiaie. 
ÉRASTE.  Touche;  nousu'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenons  amis,  jet  mes  îeux  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  Ubre  à  vos  heureux  desseins. 

1W4SCARILLE.  Plût  à  Dicii  ! 

iiia.\sTE.  Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

f;Ros-RËNË.  Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinetle. 

MASCARILLE.  Passous sui* cc  pointlà;  notre  rivahté 
N'est  pas  poui*  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre.se|gneurie 
Soit  désenaviourée?  ou  si  c'est  raillerie? 

•  r)w  tend  Hascarille?  ponr,  où  va  Masea^-Hk  ?  ai  vm  httolsaiB;tf«»'ft;ildtt?.^-) 


££A9fB.J^8niscii^'enises  amours  ton  mattre  étoit  ^op  Ihoq  , 

Et  je  scrois  nn  fon  de  prétendre  pins  rien 

A«x  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  l)éne. 
MiscAiiLLE.  Certes ,  vousme^laiisez  ayce. cette  nourelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  tous  crdigndis  un^peù , 
'  Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  'fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vmis  caressoit  |)Our  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passôit , 

J'ai  plaint  le  faurespoir  dont  on  \oos  repaissoit. 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'en  îabuse . 

Mais  d'où  ffiaiîtin? , 'après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

^'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux>antres  et  moi , 

Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 

Qui  rend  de  nbs  amants  la  flamme  satisfaite. 
ÉIASTE.  Hé  !  que  dis-tu? 

MASGABiEXx.  fe  dis  quc  jc  suis  interdit; 

Et  ne  saispas ,  monsieur,  qui  peut  vous  a\oir  dit 

Que  y  ^ous  ne  'faux  semblant  qui  trompe  tout  le  mtuide , 

En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 

D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 
tRASTE.  VoW8  en  avez  menti. 

MAsc'ABtLiE.  Monacur,  jc  le  veux  bien. 
ÉRASTE.  Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARiLLE.  D'accord. 

ÉRASTE.  Et  cette  audace 

Mériteroit  cent  coups  de  bÀton  sm*  la  place. 

MàscARiLLE.  Vous  avcz  tout  pouvoir. 

ÉRASTE.  Ahî  Gro»1tené! 

GROS-RBîfÉ .  HRmsicnr . 

lÈRksrE, 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  ti'op  peur. 

àMasearille.lui^Tïsesfmr. 

MASCARILLE.  Neonî. 

ÉRAStE.  "Quoi  !  Lucfle  est  la  femme. . . .? 
MASCARILLE.  Nou,  mousicur,  je  roiRoîs. 

ÉR!AstE .  Ah  !  vous  TalUiez ,  infameV 
MASCARILLE.  Nou,  ■jeficrafllois  pomt. 

ÉR'A^TE .  flHJSt'  donc  vrai  î 
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MASGAKILLE.  NOQpaS. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRiSTE.  Que  dis-tu  donc? 

MASGARILLE.  HélaS  ! 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE.  Assure 

Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 
MASGARILLE.  C'cst  cc  qu'il  VOUS  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 

Pour  vous  rien  contester. 
ÉRASTE,  tiranlson  épée.  Veux-tu  dire?  Voici, 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 
MASGARILLE.  Elle iia  faire  cncor  quelque  sotte  hai^angueT 

Hé  !  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 

Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bâton, 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  mm*mure. 
KRASTE.  Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MASGARILLE.  Ilélas  !  jc  la  dirai  : 

Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 
ÉRASTE.  Parle;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 

A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustiwe , 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 
MASGARILLE.  J'y  couseus,  rompcz-moi  les  jambes  et  les  bras,^ 

Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose. 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 
ÉRASTE.  Ce  mariage  est  vrai? 

MASGARILLE.  Ma  lauguc,  OU  cct  endroit, 

A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoit  : 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites. 

Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 

Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leui*  jeu, 

Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 

Et  Lucile  depuis  fait  cncor  moins  parottre 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître. 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  6ter  la  connoissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 
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Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  noos  avons  dans  Yomhte  un  libre  accès  chez  elle. 
ÉRASTE.  Ote-toi  de  mes  yeax,  maraud  ! 

MASGARiLLE.  Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GROS-REINÉ. 

ÉRASTE.  Hé  bien? 

GROS-RENÉ.  Hé  bien,  monsieur? 
Nous  en  tenoas  tous  deux,  si  Tautrc  est  véritable. 
KRiSTE.  Las  I  il  ue  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit, 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  * 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  Tingrate  le  paie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARiNETTE.  Jc  vicns  VOUS  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 

Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 
ÉRisTE.  Oses-tu  me  parler?  ame  double  et  traîtresse! 

Va,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  maltresse 

Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 

Et  que  voilà  l'état,  infâme!  que  j'en  fais. 

(  U  déchire  la  leUre  et  sort.  ) 

MARINETTE.  Gros-Rcué,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

tiROs-REHÉ.  M-oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon^  ! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 
Et  dis-lui  bien  et  beau,  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi  ; 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARDiETTE,  seulcMdL  pauvrc  Marineite,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  ti^availlée? 
Quoi  I  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  I 
Ob  I  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 

*  Baie^  de  TitaUen  dar  la  baia,  tromper,  se  moquer. 

'  LesMgons,  peuples  de  U  Campanie.  doDtles  poètes  ont  fait  des  anthropophage.  (B.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCMJNE.TiteSlINE. 

iRosiiNE.  Ascagne,  je  siiîs  fille  à  secret,  Dien  merci. 

ASGAGNE.  Mais,  pouT  uû  tel  dlsconrs,  sotnmes-noas  bien  ici? 
PrenoDs^gBPdeqà'ftaconnenous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  qnëlqoe  endroit  on  ncnoiis  puisse  entenflce. 

KftosiNE.  Nous  serions  au  logis  beaucoup  moios  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvi-c  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  Bvec  toute  assurance. 
ascâghe.  Hélas!  que  j'ai  de  peine  il  rompre  mon  silence  1 
FROsiNE.  Ouais!  œci  doit^onc  être  un  important  secret? 
ASCAGNE.  Trop,  puisque  je  ledis.è^ons^èmeàregret. 

Et  que,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 

Vous  ne  le  sam'iez  point. 

sBOfiuiE.  Ah  1  c'eât  me  Coiny outrage  f 

Feindre  à  s'ouvrir^à'moi,  dont  ^'VQub  ayeQE*eonnti 

Dans  tous  vosjîDlérôts  ll^prit  si -retenu! 

Moi,  nourrie  avec^ous/etiqui^îens  soos'sitenee 

Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance , 

Qui  sais... 
ASGAGNE.  Oui, TOUS  saTcz lasecrètc raison 

Qui  cache 4ftax7enx  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 

Vous  savez  qve  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 

Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Thérilage 

Que  relâchoi t  afllears  le  jeune  Ascagne  mort , 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  jllus  d'assurance. 

Mais  avant  quepasser,  Frosinc,  à  ce  discours, 

Éciaircissez  on  docrte  où  je  tombe  toujours. 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe^  et  l'a  rendu  mon  père? 

FROsniE.  En  bonne  foi/ce  point  sur  quoi  vou$  mepressez, 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse.  assc2  : 


Le  fond  de  ceMBqntrigiiB  mfMP  fÈcmmw&Sme*  ; 
Et  ma  mèKtnerpni  miéQhôn^np^niiéïKE  %i  ëlivise. 
Qaand  il  moarnt  ce  fils,  Tobjet  de  tant  d'ainour, 
Aa  destin  de  qai,  même  avant  qu'il ^kft  au  jom*, 
Le  testameM;ëUni'onréle«l>oriâa!)t'en'mkesses, 
D'un  soin  particolierim)!!  foit  des  J«pge«ses  ; 
Et  que  sa  mère  flt*Dii*6eeyetde  sainort, 
De  son  époux  lAment  'ràdonlant  4e  litmspoi^t . 
S'il  voyoit  chez  «n  aiitrcoaHerlmit  rhéiitage 
Dont  sa  maison  tivoit  vn'si  gramltivantisgc  ; 
Qaand,:  dis^/  ponrewâher  un  tel* événement; 
La  supposition  fut  de  son  sentiment, 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  oè  vous  étiez  nourrir 
(Votre  mèred-acecnrd'de  cette  trompeiie 
Qui  remplac^itnee'fils  è  sa  garde  commis) , 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Ta  point  sci  de  nonsvet'poor'safemmC; 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  ame. 
Comme  le  mtftl^fctt  Yroaiptèont  onla  vit  mouriis 
Son  trépas  imprévu  ne 'ptrt  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  VOIS  qu^4  gavAeinteHigencc 
Avec  cellcdcqui  vous  tencîs'la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  môme  aiuiîaisoit  du -bien. 
Et  peâMMre  6éki  ne  se  Tait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veotporter  au  mariage  ; 
Et,  comme  il  le  prétend/c'e^tun  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 
Sans  le  dégimenieiitr'mais  la  digression 
Tout  insensiblement  poorroit  trop  toin  s*étendre  : 
Revenons  au  secretque  je  brûle  d'apprendre. 
ASCAGRE.  Sache»  donc  que  Vamour  ne^ait^poirit  sybttser. 
Que  mon  sweà  ^wb  ^nx  n'a  -pu  se  Bëgûiser , 
Et  que  ses  traits  soWBs,  sousThabit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  eeeur  d'une  fllle  peu  forlc  : 
J'aime,  enfin. 

FROSiiffi .  'Vous  aime?  ! 

.AfiCAYmE .  f roSnc,  ^doutement . 
S'entrez  point  toul%rfeit  <lièdans  Fétonnemem  ; 

«  lettres  dotes ,  choses  qo'xw  ne  sait  pas  ;  les  sciences  sont  lettre»  closes  aax.i^o- 
nats. 
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Il  n'est  pas  temps  eacore  ;  et  ee  cœar  qoi  soupire 

A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chpse  à  vous  dire. 
FROSiNE.  Etquoi? 

ÀSCÀGNE.  J'aime  Valère. 

FEOSiNE.  Ah!  VOUS  a?ez  ratsoD. 

L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 

Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 

Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 

Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 

C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 
iSCAGNE.  J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  ame  : 

Je  suis  sa  femme. 

FROsms.  0  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE.  Oui,  sa  femme. 
FROsiiCE.  Ah  !  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 

De  toute  mi  raison. 

ASCAGKE.  €e  n'est  pas  encor  tout. 
FROSiNE.  Encore? 

ASCAGNE.  Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pen$e> 

Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 
FROSINE.  Ho!  poussez  ;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 

A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 
ASCAGNE.  Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœar  arrêté. 

Me  sembloit  un  amant  digue  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme, 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame. 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 

Je  blàmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien, 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit  ; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 

Et  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 

Etoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame» 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  tropfoible,  hélas! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 

Et  paya  pour  une  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
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Enfln,  ma  chère,  enfin,  Famour  que  j*eas  pour  la 

Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d^autrui. 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucîle  à  ses  vœux  favorable; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien, 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sons  ce  Toile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée. 

Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 

Et  qu'entre  nous ,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter , 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  ^ 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  c6té,  de  même  que  du  mien, 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin,  sans  m'arrèter  sur  toute  l'industrie 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie. 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 

Et  me  suis  assuré  Tépoux  que  je  vous  di . 
FROsiNE.  Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  f 

Diroit-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide? 

Cendant  vous  avez  été  bien  vite  ici; 

Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 

Ne  jugez- vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue. 

Qu'elle  ne  peut  long-temps  éviter  d'être  sue? 
ASCAGNE.  Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  Farrèter; 

Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  ; 

Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 

Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Mais  enfln,  aujourd'hui,  je  me  découvre  à  vous, 

Afin  que  vos  conseils.. .  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II. 

VALÈRë,  ASCAGNE,  FROSINE. 

TALÈBE.  Si  vous  ètcs  tous  deox  en  quelque  conférence 
0(i  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence,  . 


Je  me  retirerais 

Puisque  voua  Ieiûsiisz9.ra0^f»  BOtrewtoetieiib 

TALÈRE.  Moi? 

ASGAGNE.  Yous-mèma.. 

Auroit;  si  j'étois  fiUe^.mi^^  trogi  su^mO'i^sû»  ; 
Ei  que,  si  jeiaisoia  tousla&¥âux<do.saii  ^eoMiiv 
Je  De  tarderois  guère:  suiiaire.sa&.biHifaQiiiL. 
v4LÈaE.  Ces  protcsfagiQtt&JOLecoAteBt  jjMtt  gpiod?cJHiW| 
Alors  qu'à  leur  effet  uii«sar^  fii^^'oHi^sfr^v 
Mais  vous  seriez  Jiiea.Biiis,.  si  qoelq^e  év^ncneftt^ 
Alloit  mettre  à  Fépreu vft  uiiîsi»  dou»  <:nmplii»Mrf*. 
AscAGiip.  Point  du  toiU';,.j^wiusr.difeqpe,an§0nniitidaAftYalnet8iiliy 

Je  y oudrois  de.  boa.  corar.  QûuroiuueB  v<otc8:  flanmiâï. 
YALÈRE.  Et  si  c'étoitqufilqu.'une/Oilbpaisv6tn»>s0QORm' 
Vous  passiez  être  utile  au.boolienr'dehfliâ9  jttttt? 
4SGAG]!(E.  Je  pourrois  assozmala^paiidre'à.YOtieniitlimte: 
VALÈRE.  Cette  confession  nlest^paa  fior<t'Ob}ig(ieutfe;, 
AsoAGNE.  Hé  quoi!  voa&voiidriei^,  VfaièrQi.inôliflCiniuritv 
Qu'étant  fille,  et  mon  q«uë  vous  aiwant  tcaidttHaiid^,^ 
Je  m'all«sse.42Q||^f2r  aviOû^una  pnoD»as«i 
De  servir  vos  ardeuns^pouc  qadqfia  autcOfiBailDIsSfe? 
lin  si  pénible  effort,  pour  moi»,,  mlest  iot^iidit.. 
VALÈRE.  Mais  cela  n'étanl?.pa&?r 

A&GjbGME..  GaquotjjB  vMHia  aip.ditv 
Je  Fai  dit  comme  iiUe^  et.vQUftla  devei^^peudu^j 
Tout  ds  mémo. 

VALÈRE.  Ainsi  daucîiL noJaBti i?iflmpiwfa)idi»» 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  &aïmn  p^msmxs^ 
A  moins  que  le  ciûI<fassaua,grwA'iiMuraàa-eBivNB0;.. 
Bref,  si  vous  nlèbes  fille^aditi^a  ^^rcrt«Qdmiiâ)t 
Il  ne  vous  reste  rleaiq^r.pour.niuis:&'inténM0t4. 
\scAGNE.  J'ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  lé  moindre  scrupule  a^dè  qBoi.ml(iffenser 
Quand  il  s  agit  d'aimer.  Enfin  jaaui&siBûère;, 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  sol'vir,  Valèrc, 
Si  vous  ne  m^asnrer,  oU'UiMitBaksdtamMtJ, 
Que  vous  gardez  poupmoi^Jd'iiidkDOiscattinmar; 


Que  pareille  chaleur  d'amitié  voua  transporte, 

Et  que,  si  j'étois  fille,  une^Hàmme  pli»  forte 

N  outragerûit  pûiût  celle  où  je  ms^ift^pow  vo«£. 
V.4LÈRE.  Je  tfàvois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  toufeMHïewtqtt'ihart,  ee^iBOin^mefitiii^aHi^^ 

£t  je  vous  fais  icir  tout  Faireutqa^  oidgr; 
ASCAGNE.  Mais  sans  fard? 

VAiiàBB.  Oui,  sansfftrdi 

.  ASGAGWB.  SSI  e9tfvrai,  dêsormms 

Vos  mtéi  êts  seront  les  ,mifinB  ^  je  vou»  pnmiot^' 
VALÈRE.  J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  importiffitmy»léw?î 

O^Jf^fiat.dtieeshimitsiiiB  ]sera.néoeftsaîi«, 
ASCAfiNE.  Et  j'ai  quelque  seem^doméme  à  vons  mmr. 

Où  votre  cœur  pourmoi  se  pourra  déooumr. 
VALÈBE.  Eh  !  de  quelle  Éaçon^celà  poontRtt-il  être*?' 
ASCAGNE.  C'est  que  j'ai  de  l'amour^  n'oseroit  paroil^e; 

Et  vous  pourriez  avoir«iir  l'objel  de  me»  V€aoK< 

Un  cmph^c  à:  pç^io  eir^nendre  mon  soKtt  houremp. 
YiLÈRE.  ExpUquez-vous,  Ascaf^e;  er  oro}*ez',  par  avance, 

Que  votwhfflir  est  eertmn,  s'il  osl  en  ma  puissance!; 
ASCAGNE.  Vous  promeltoeici  {dm  que  vous  ne  or^ycz: 
VALÈRE.  Non,  non  ;  dites  l'objel  pour  qui  vows  m^enq^er. 
ASCAGNE.  Il  n'est  pas  encor  temps;  mais  c'est» uncpei^oviâ^ 

Qui  vous  tomsbe  de  pnès^ 

rAi}Bi£.  Votre  dbooors-m'ét«Bne 

Plût  à  Dieu  que  ma  soair  ! ... 

iifSOi^GFiB.  >0q  n^ést  pa^'ls^saidonv 
De  m'expliquer,  vous  dis^. 

v^iLÀflC.  Et'pouirquoiÇÎ 

Vous  saurctfï  mon  secret^  quand  jo  saurai  le  vétr». 
VAiÈRE.  J'ai  besoin  pour  eda^  de  l'aveu  do  quelque  mfrcf. 
ASCAGNE.  Ayez-le  doue;  etlors,  noosexpKqiiant  no»v<mix: 

Nous  verrons  qui  tiNidif^aniieus  parok  de»  dmm. 
VALÈRE.  Adieu,  j'ensefeconteirt?, 

ABcaioKB.  Bl^l»Â«oo&f^t,  y^Onn 

niosiNE.  Il  croit  ;ti»uver'eftvVWI»l?,aasi«la^)ee.d'iu^•frèr<^. 


88  LE   DÉPIT   AMOURSUX. 

SCÈNE  m. 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LU€iLE,  à  Marinette^  les  trois  premiers  vers. 

C'en  est  fait  ;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  veogèr  ; 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  Faffliger, 

C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté, 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 
ASCAGNE.  Que  dites-vous,  ma  sœur?  Gomment!  courir  an  change! 

Gette  inégalité  me  senible  trop  étrange. 
LUCILE.  La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  l'objet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 
ASCAGNE.  Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre; 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 

Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 

Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 
LUCILE.  Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment. 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  sou  ardeur  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 
ASCAGNE.  Ah  !  ma  sœur  !  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 

Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  qher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  c  nûdence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame, 
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Connoissaût  de  qud  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Érasteest  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUcaE.  Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  {de, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 
asCàghe.  Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez, 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 

LDCILE,  MARINETTE. 

Hi&iNETTE.  La  résolution,  madame,  est  assez  promple. 
LUGiLE.  Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte  ; 

Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 

Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 

Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 
MA&iNETTE.  Yous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-Même; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 

L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin, 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  bdle; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté, 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  ; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 

Fille  ne  fut  traitée  aveeque  tant  d'outrage. 

Je  ne  sais,  pour  causer  d'aussi  grands  changements, 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 
lUGiLE.  Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi  !  tu  vondrois  cherdier  hors  de  sa  lAcheté, 

La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 

Cet  écrit  malheureux,  doat  mon  ame  s'accuse. 

Peut-il  à  son  transport  soufirir  la  moindre  excofle  ? 
xiiiNETTE.  En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

4 
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Nous  en  tenam,riaadaBie  :  :etrpiii«»  ^»rèhHiS;L-OfdBlte 

Aux  bons  chiens  de.pendards  qatinouaiebéntont  aMmeiUe, 

Qui,  pour  nous  aecraoher,  feignent ^taal  dç^langnaïur  ; 

Laissons  à  leurs  beaoK  mote  toudremotie  rigueur; 

Rendons  nous  à  leiirs  vœiH^>t]ropfolUes.que'ikou»aomiaes  ! 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes:! 
LUGiLE.  Hé  bien  !  bien  Iqu-iis'^n  vante-etrieè oios  dépens, 

Il  n*aura  pas  sujet  d'en  tfionifhor  long^^temps; 

Et  je  lui  ferai  voir-quî^nime  eme  bien  iaila 

Le  mépris  suit  de  près  l»'fa¥£arcpi>'dn  rejette. 
BiÂRUfETTE.  Au  moins,  en .paoreUe^s,  est-œ un benheurliien ^Aetix 

Quand  on  sait  qu'on  n'a  poiAti'ayant^^  sur  vaw. 

Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

De  ne  permettre  rien  un.  soir  qil'on  ^vvuloit  rire. 

Quelque  autre,  sous.e3poir  de  matrimonion, 

Auroit  ouvert  rorcille  à  la  tentation; 

Mais  moi,  $Hfseio  vos, 

ovoiLE.  QttetU'diB'âe  ^folies, 

£t  choisis  mal  to»  temps  ipocff' de  telles  «liltieBî 

Enfm  je  suis  touchée'sneœar^eiiBiblenietit; 

Et  si  jamais  celui  d«  ce  perfide;  anmnt, 

Parxijni:ec»p<d0  bonhear  doot  j'iaiiroisitxn't,  j«  fieiise. 

De  vouloir  à  présent  conserver  lîespéTatce 

(Car  le  ciel  a  trop  pris  pbisir  àm^affiiger, 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir iVBBgcor)  ; 

Quand,  dis-je,:par  au'sisrt  à  jnes  désirs  propice, 

Il  reviendroit  m'offrir  sa -vie  «n  sacrifiée, 

Détester  à  mes  pieds  :l'aetk)ii  d-aojourdihoi, 

Je  te  défends,  surtout,  de  me  panrler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  yeux  qve^ton  2èle  s'iesprhne 

A  me  bien  moltrc  mai  yeuK  la  grandeur  d«  son  erime  ; 

Et  même  si  moA^eœinr  étoit  pourini  tenté 

De  desasndre  jamBts  à  qaeflque>]Àcheté, 

Que  ton  af fcction^wn:  soit^  âtors  sévère , 

Et  tienne  comme)il'&ulia  menai  à  flia>GOlère. 

MAfiiNETTE.  Vraiment,  n'ayez  ^pointpear^^t^lMBsmfiii^iiiafti^; 
J'ai  pour  le  moins 'aulaat^  Xïokève  jfoe'  vous  ; 
Et  je  serois.plutôtiilioitottte  Bia^îe, 

Que  moQfgisDs  trattTeranB6i>me9ed<Mn^ 
S'il  vient... 


SCÈNE  V. 

^blBU,  BUCILE,  MARilNErinK. 

ALBERT.  Reiltrez,  Lacile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  Tentretenir, 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quelcnnui  depuis  peu  raccompagne. . 

SCÈPfE  Vï. 

AL6ËRT. 

Enqaelgounreaesoinset^iBper^ctité  • 

Nous  jette  une  dction  f a?le  sans  éqaitë  ? 
D'un  enfant  supposépar  mon  trop  d'arraffice, 
Mon  cœur  depuis  long-  temps  seoffre  bien  le  »rp(ifice  ; 
Et  quand  je  vois  les  niaux'où  je  me  suis  j^ongé, 
Je  vondrois  à  ce  <Men  n'aroir  jamais  songé . 
Tantôt  je  erasns  èe*rétr,  par  ki Tourbeéveiitèe; 
Ma  familla  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  flis4à,  qnUmelant  conserver, 
Je  crains  cent  acoidcntsqnipetiv^ïft arriver. 
S'il  advient  que  dehors  qinélque  affaire  ffi^appéMe, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  f  woB  ne^sBVeK  pas?  vous  l'a-t-cm  awnoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièwe,  <m  jambe,  onbrasfcassé  ; 
Enfin,  à  tons  moments,  snr  quoi  qtte  je  m-arréte, 
CeM«Bortes  de  chagrins  me  retient  paria  tête. 
Ah!... 

^CÈNK  VH.  : 

ALBERT,  MFl^APHBASTE. 


\    ALBEftT.  Maître,  j'ai  voulu . . . 

mkxMHKàmEl  MattBOiest  dit  à  magis  ter  : 
C'est  comme  qui  diroii^tiiHd  feistplns  grand. 

ALBERT.  Je  meurC; 
Si  je  savois  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonnélleiire. 

<  Je  019  liâto  d'obéir  à  votre  commandcmeot. 


[ .  j 
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MÉTAPHRASTE.  POUrSUivez. 

ALBERT.  Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuive  poiot,  vous,  d'intentnipre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 
mëtàphraste.  Il  est  vrai  :  Filio  nonpoiestprœferri 
Nisifilitis*. 

ALBERT.  Maître,  en  discourant  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  x[ui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue  et  cent  mots  me  cradier, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui ,  depuis  cinquante  ans ,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste. 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE.  Soit. 

ALBERT.  A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  fmxi 

Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 

Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 
MÉTAPHRASTE.  Pcut-ètrc  a-t-il  l'humeur  dufrèi*e  de  Marc-TuUe, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  ^... 
ALBERT.  Mon  Dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 

I^es  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 

El  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 

Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 
MÉTAPHRASTE.  Hé  bien  donc,  votre  fils? 

ALBERT.  Je  ne  sais  si  dans  Tame 

Il  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 

*  A  un  fili  on  ne  sauroit  préférer  qu'un  fili. 

^  Atanaton^  ce  mot  ne  présente  aucun  sens.  Quelques  éJitenrs  ont  écrit  athanalûn, 
mot  ffrec  qui  signifie  immortel.  La  phrase  n'étant  pas  terminée,  tt  est  impossible  de 
rien  décider  à  cet  égard. 
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Quelque  chose  le  trouMe,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 

Et  je  Tapcrçus  hier,  sans  en  être  aperçu, . 

Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 
MÉTAPHiusTE.  Baos  uulieureculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 

Un  endroit  écarté,  latine,  secessus; 

Vh'gile  Ta  dit  :  Est  in  secesêu  locus  ^.. 
ALBERT.  Gomment  auroit-il  puTavoir  dit,  ce  Virgile, 

Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 

Âme  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 
MÉTAPHEASTE.  Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D'un  terme  (4us  choisi  que  le  mot  que  vous  diteis, 

Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 
ALBEET .  Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  bes^rin 

De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin  ; 

Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 
vÉTAPHRASTE.  Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usag€ 

Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo,  bonos. 

Gomme  on  dit,  serihendosequare  peritos^. 
ALBERT.  Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 
MÉTAPHRASTE.  QuiotiMen  en  fait  le  précepte. 

ALBERT.  La  peste 

Soit  du  causeur. 

mAtapuiâste.  Et  dit  la-dessus  doçtanent 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D'entendre. 

ALBERT.  Je  serai  le  diable  qui  t'emporte, 

Chien  d'homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 

De  faire  sur  ce  muffle  une  application  1 
MÉTAPHRASTE.  Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammalkm? 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT.  Je  veux  que  Ton  m'écoute, 

Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE.  Ah  !  saiis  doutc ; 

Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 
ALBERT.  Vous  fcTez  sagcmcnt. 

*  La  citation  appartient  au  premier  Livre  de  V Enéide. 
>  «  Tu  virendo  boDos,  scribendo  sequare  peritot.  » 

Vende  Despantére  :  <  Règle  tes  mœurs  sur  les  gens  de  bien,  et  tes  écrits  s.irles  t)ons 
«utenrs.  • 
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HÉfifOiAflns.  RiBiTjQià 
Tout  prêt  de  yoiis  ouïr. 

«ÉUMKâBTE.  f^tjeitrépOBe, 
Si  je  dis  pins  mot  ! 

ÀLBEET .  Dieu  VODS  en  iCasse  ia  fraee  I 
BiÉTAPHEASTE.  VQiB(i^aiH)o&ei&z9oiiitiiioacaq«tdi8BnB^ 
àLBERT.  Ainsi  sait-il! 

MÉiAPHEAfiE.  J^arlefl  gaand^OBB  vondree. 

MÉTAPHEASTE .  Et  n'uK^ébeBéez  pfais  FiateiEiqptoi  wùlm, 
ALBERT .  €'est  assez,  dit . 

KÉvinnisB*  Je  niiis  exact jjdas.qa^WMnfliaiitve. 
ALBERT.  Je  le  crois. 

HETAPHRASTE.  J'ai.pfttOttS'fiiegeiiift  tamis  tien. 

ALBERT.  ^fiilljQl;. 
MÉTAPHRASTE.  Dèsà,pé8ent  je  MÛR  Billet. 

Mmmfi.  fW  Ueii. 
MÉTMDMfl».  Paries;  cAwage  ;îau  inciosje  MosidoMM-aidiGme. 
Vous  ne  yous  plaindrez  pas  ide  mon  peu  dBéDenoe  : 
le  ne  desserre  pas  ht  l)aiicfae  seulement. 
ALBERT,  à  part.  Le  traître! 

MÉTAPHRiisvB..  MaÎR,  «do  gtace,  whfiv^oz^^tlQneBl. 
Depuis  long-temps  j'écente;  û  e8tl)ienTais«iUBble 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

Ajmm.  iDonc,  boBsncûa  èétealÉble,. . 
V  HÉTAPHRAsie.  lié!  hon  Dieu!  ^DiBe^yaw4|i]e j'éeMteà jiiiiûl? 
Partageons  le  parler  au  moins, »ou  je  m'en  vads. 
ALBERT.^'Mii  paÉiense  ^est  .bien. . . 

MÉTAPHRASTE.  QUOi!  YOUka^VOltSipUMÉIVet 

Ce  n'est  pasoocorifaii?  PerJovemf  }e  soisiisvre! 
ALBERT.  Je  n  ai  pas  dit. . . 

iHBTAMRiSffE.  iDQor,?  iB«m  Dicu  I  quc  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  Jfeft.«rFèttr.le  eouors? 
ALBERT.  J'enrage. 

MÉTAPHRASTE.  Berechcf?  0  rétBMge^orkne  1 
Hé  !  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant ^ui  se  tait. 

ALBERT.  Parbleu  I  tu  te  tairas. 


scÊPfE  vm. 

MÉT^FIIMS^. 

MÉTiPiiftASTE.  D'où  vient  Tortli  pmpos.cétte  sentence  expresse 
D'an  ptiilosophe  :  Parle,  àAn  qu'on  te  connoisse. 
Doncque^  si  de  parler  le  pouvoir  m'estôté, 
Pour  moi,  j*aime  autant  perdre  aussi  Tbumanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  Hèle. 
Me  voilà  pûur^huît  jours  avec  un  mal  de  tète. . . 
Ohl  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont.point  écoutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  Us  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  donc  renvejFserl\irdi!&âe 'chaque  ^<tose  ; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieiilafdis; 
Qu'à  pouisiivvro  lcè49tps  tes  agnelMIs'éiMlitMt; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soietft  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  liôTre  crainjif . . . 

SCÈNE  TX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 
(  Albert  ioii]]BaoXvOrtille»4lr)lét«(ilni8t6uiie  cloGfae.de  mulet,  qui  le  fait  fuir.  ) 

MÉTAPHRASTE,  y^yan^  Miséricorde  I  à  l'aide! 


A>€TrË  TROISIÈME. 


gCÈNE  PttElUÈttE. 

MASGARILLE. 


Le  ciel  parfois  seconde 
Et  l'on  sort,  comme  00  p€w», > d^mio^màcim^ affoire. 
Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  diseomrir, 
te  remette  ^îns  prompt  oti'j^ar  suTCCOurir, 
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C'est  de  pousser  ma  painte,  et  dire  eu  diligeuce 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 

L'autre,  diable  I  disant  ce  que  j'ai  déclaré^ 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  I 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et,  delà  part  du  nôtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m*en  vais  trouver  l'autre. 

(U  frappe  à  U  porte  d'Albert  ) 

SCÈNE  IL 

ALBERT,  MASCARILLE. 
ALBEET.  Qui  frappe? 

MASGARIUE«  Amis. 

ALBE&T.  Oh  !  oh  1  qui  te  peut  amener, 

Mascarille? 
MAsciaiLLE.  Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 

Le  bonjour. 
ALBERT.  Ah  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 

De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(U  s'en  va.) 

MASGAauxE.  La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

(U  heurte.) 

ALBEET.  Encor? 

HASGAEiLLE.  Vous  n'avoz  pas  ouï, 
Monsieur. 

ALBEET.  Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASGAEILLE.  Oul. 

ALBEET.  Hé  bien  !  bonjour,  te  dis-je. 

(  n  8*en  va ,  Mascarille  Tarrèle.  ) 

MASGAEILLE.  Oui  ;  fflais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 
ALBEET.  Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MASGAEILLE.  Oui. 

ALBEET.  Je  lui  suis  obligé; 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  inflnie  *. 

(U  s'ea  va.  ) 

*  Cette  phrase  est  obscure,  et  il  faut  néceasairemeot  sous-entendre*  oa^  dii-iui 
que,  etc.  (A.) 
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msGAinxE.  Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Uheorte.) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monâenr^son  compliment; 

Il  Yondroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 
ALBERT.  Bé  bien!  quand  il  voudra,  je  sais  à  son  service. 

UASGAEiLLE,  l^arvêianU 

Attendez,  et  souffrez  q[u'en  deux  mots  je  finisse. 

Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 

D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 
AUEET.  Et  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 

A  me  vouloir  parler? 

MASCÀRiLLE.  Uu  grand  secret,  vous  dis-je, 

Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 

Y(Hlà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III. 

ALBERT. 

0  juste  del  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous*  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  (ait  quelque  infidèle  % 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidoreun  bien  que  je  lui  dois. 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  ooup-ci  m'expose, 
Et  faire  qu'eu  douceur  passât  toute  la  chose  ! 
Mais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

*  L'auteur  veut  dire  :  L'etpoir  d'une  récompense  m'a  fait  quelque  iafidèie. 

*  Estime  &e  disoit  autrefois  pour  réputation. 

U  5 
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SCÈNE  Wl 

voLWOVEi,  les  quatre  premiers  vers,  sans  voir  AlberL 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  ca  ait  su  rièa! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  atfeadï*e;  et  je  crains  fort  du  père. 
Et  la  grande  richesse,  et  la  juste  colère: 
Mais  je  l'aperçois,  sçut. . 

ALBERT.  DieuIToirdôre  Tieotl 
POLIDORE.  Je  trembla  à  l'aborder. 

albeaxa  Xa.  craiote  meix^tieAtt . 
POLIDORE .  Par  pii  M  débuter  ? 

ALBERT.  Quel  sera  mon  langiaig^.? 
POLIDORE.  Son  ame  est  tout  émue. 

ALBrarr.  Il  change  de  visage. 
POLIDORE.  Je  Tois,  seigueup  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
ALBERT.  Hélas!  oui. 

poLiDORB*  La  nûuveUe  adroit  ^vo«6>s«rpv6iidre^^ 
Et  je  n'eusse  pas  cru:^  qo^e»  j(^  vieBSrd'âj^piMSiidrft; 
ALBERT.  J'en  dois  rov^r  de  hoDie,et  de  coitfiisiens. . 
POLIDORE.  Je  trouve  oondamnalato nae  telte.aciioft^. 

Et  je  ne  prétends  point  excujser  le  cenpahle. 
ALBERT.  Dieu  fait  miséricordeau  pécheur. miséraU^ 
pouDORE.  C'est  ce  qui  doiipac.voMS^^^.eoasidécé; 
ALBERT.  Il faulsètcei chrétien». 

poLjvoAE..  Il  est .trèS'  assuifév 
ALBERT.  Grâce,  aunom^eJOieu!  grue, ôseigMor PaKd^et' 
POLIDORE.  Hé!  c'est mciiquîdet vous préseslenBiitt'iiiflOie: 
ALBERT.  Afin  deTobtenir  jenie  jett&è  gnooxi. 
POLIDORE.  Je  dois  en  cetiétet>étrefiitfèi'iqse  wasi 
ALBERT.  Prenez  qu^lquespitié  de  ma  triste.  aveiUom» 
POLIDORE.  Je  suis  le  siii|i^aiiidûa8riinf  tdleiiii}iii^ 
ALBERT.  Vous  me  fendez  leicaeosavee cette  bonléi 
POLIDORE.  Vous  me  rendez ««oirfiS^deiaBlidXiuBnlitéJ 
ALBERT.  Pardon,  encore  un  coup  ! 

POLIDORE..  Hélas  I  F^dOlBv  lJfflllfl*iB(âOI£l 

ALBERT.  J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 
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poLiDoiE.  Et  moi,  feft  sms't<m«faé^TnèJûe  au  dernier ^inL 
ALBERT.  J'ose^^wftseowîèr  qu'elle  n'éclate  point. 
poLiDOHE .  Bêlas  !  seigneof  AIÉ>îert,  je  ne  veax  aatf e  chose. 
ALBERT.  Gonser^mBnKMrbenneor: 

poLiiiORA..  Béi  oui,  je  m'y  dispose. 
ALBERT.  Quant  au  bien  qu'il  faudra^  vous-même  en  résoudrez. 
rouDORE.  Je  ne  veux  de  vos  biens^qfâjQeique  vous  voudrez  : 
De  tons  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  mattre  ; 
Et  je  suis  trop  contentai  vous  le  pouvez  éfl'e. 
ALBERT.  Ah  !  quel  homme  de  DioB^i  Quel  excès  de  douceurj 
POLu^ORE.  Quelle  douceur,  vous-méine,  après  un  tel.'malbeor:! 
ALBERT.  Que  puissiez-vousavoir  toutes  cfabses  prospères  I 
PouiM)RE.  Le  bon  Dieu  voustnaintîenne  !  ' 

ALBERT.  Eâibï*assotis-nou$  eafrÈre^. 
P0Ln)ORE .  J'y  consens  de  gratrd  cœur,  et  me  réjouis  fort 

Que  lout  soit  tepmiBépartin  heureux  accord. . 
ALBERT.  J'en penês^acesau ciel. 

poLiDOBE. il  jae  vous  faut  rien  feindre, 

Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  dé  craindre; 

Et Lucile tombée  en fauteavee nmadakky - 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d^amis^,.^ 
ALBERT.  Hé  !  ^que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucilé?. 
P0Ln>0RE.  Sknty  ne  commençons  point  uo  discours  inutile* 

Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement , 

J'avouerai  qu'à'  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; , 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 

PoBr»avoîr  jamais  faitce  pas  contre  l'honneur, ., 

Sans  Tîncitatîon  d  un  méchant  suborneur  ; 

Que  le  traitre  a  séduit  sa  pudeur  innocenté, 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  ràtteate. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux,.. 

Un  esprit  de  douceur  uous'met  d'âceord  tous  deux, 

Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  l^blffinse 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  allkinee. 

ALBERT,  à  pfirt. 

0  dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'ést-cc  qu'il  to'âpprendï" 
Je  rentre  ici  d  un  troublé  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  itanspotts  je  ne  sais  que  ràpoûdre,. 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  coûfondre. 
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POLIDORE.  A  quoi  pensez-vons  là^  seigaeur  Albert? 

ALBE&T.  A.  rien. 
Remettons^  je  vods  prie,  à  taalôt  Fentretioii.. 
Un  mal  siibit  me  prend,  qui  veut  que  je  tous  laisse. 

SCÈNE  V. 

POLIDORE. 

Je  lis,  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  Veut  déjà  disposé, 
&on  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  Faffront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Fagite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
11  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE.  Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements 

Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments  ; 

Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 

Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 
VALÈRE.  Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 
POLIDORE.  Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans;  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  ô  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée  ' 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ke  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 
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Ah  !  chien,  que  j^ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  ayant  mon  trépas  ? 

YALÈRE,  seul  et  rêvant. 
D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  ame  embarrassée    . 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  taire  un  aven. 
11  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

TiiÈas.  Mascarille,  mon  père, 

Que  je  Tiens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 
MASCÀRUXE.  nia  sait? 

VALàaE.  Oui. 

MASGÀBJLLE.  B'où  dlautTe  a-t-il  pu  la  savoir? 
YiLÈBE.  Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  Tame  ravie. 

11  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux  ; 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux, 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D  avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitatde. 

Je  ne  puis  t' exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 
MÀSCiBiuE.  Et  que  me  diriezi^vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 
TALàEE.  Bon  !  bon  î  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 
MASCAEiLLE.  C'cst  moi,  VOUS  dis-jc,  moi,  dont  le  patron  le  sait. 

Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 
TAiÈBE.  Mais,  là^  sans  te  raUler? 

MASGAEuxE.  Quc  le  diable  m'emporte 

Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALÈEE,  mettant  répée  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraine,  moi,  si  tout  présoitemenl  * 

Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 
XiSCABiLLE.  Ah!  monsieur,  qu'est  ceci?  Je  défends  la  surprise. 
TALÈEE.  c'est  la  fidélité  que  tu  m'avots  promise? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
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Traître  !  de  qai  la  Ujfffm  kmimt  tm9  luèiie. 

D'an  père  contrefsoi  ymkàsMmdtndàéiky 

Qui  me  perds  toot-àtfiMU^  li!lt^>fiaAâ:di800urir, 

Qae  tu  meure$. 

MÂSGÂRiLLE.  Tout.))e««.r]lfeiiwief4HNirifl(iMvirf 

N'est  pas  en  bon  état.  J>ajgne,;{,  je  Vtti»eMpre, 

Attendre  le  sueatega'awia  «ititoiiivMitBre. 

J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  rév.éler 

Un  hymen  que  Yous-mème  aviez  peine  à  celer  : 

C'étoit  un  coup  d'état,  et  *wu«»Ten'e2  l'issue 

Condamner  la  fureur  qae  vottsarexicoiicae. 

De  quoi  tous  fàchez-tous,  pourvu  que  vos  souhaits 

Se  trouvent  par  «ma  sttm  plèiBeBMttC  sàHàl^, 

Et  voyentmettceà  ifia^iCWtBaiateoiii'rovs'tfttei? 
VALÈRE.  Et  si  tous  ccsdiscours  ne  sont  que  de$  sornettes? 
HÀSGARiLLE.  Toujours  scrcz-vous  lors  àtoMpspo«r*ne  tuer. 

Mais  enfin  jaespDqjets  powpont  s^^fecixer. 

Dieu  fera  four.iest^ims^i «t, » oonteat  d«Bs;]a>8«i>te; 

Vous  me  remercienu^de  marmreieondiiite. 
VALÈRE.  Nous  verrons ;:tnftis^l4ieiie... 

.iKASGiBiixE.  Adte  \v90ù  fëset^tt, 

iSCÈNE  VS$UI. 

ALBEKl,  VALÈRE,  MASCAEILLE.       . 

Plus  je  reviens  du  ti»«Majoà  j'ai^domié  d'ÉlKNrd, 

Plus  jçr  aie  fieoç  i  piqué^dc^cet  àmooBs  étrantge, 

Suriçmi  md^  peur  preotfift  uiMsi  dmatgeiMK  cbM^e  : 

Car  Lucile  soutient  quetictesl'WM^'CkaDsou, 

Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout'^Mp^n. 

Ah  !  moomiVv 'Qtti«eMWusiiiaii^ 

Met  eu  jeu  n.on  honnmr^nelsMl  ee^oonte  ind^ne? 
MASCARiLLE.  Seigmtfv^AHMsrt^^fretiaztrn  ton^mpeu  plus  doux, 

Et  conlre  votre  gfiollnd«yezi«uiifis  deemfmmx. 
ALBERT.  Gomment,  gendte^mqniii  î'ia  pjofrte^*foiettlaiiilne 

De  penMerles  fessorte  d'unrtéHe  «ladliiic, 

Et  d'en  avoir  étÂierpTSMertinventeur. 
MASGARILLE.  Jo ue  Yois iâcîett àivoQsifiMittPe'etf fureur. 
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ALBERT.  Troaves-tu  beau,  dw^noi/^iGMfamer  ma  fllle^ 

£t  fsdre  un  tel  scandale  à  toate  une  famille? 
]iAscARiLLB.«lie¥è3à  9pfH  dcMr&^n  4onfrros  Yriontés. 
ALBERT .  ..Que  voudFOis-jQ^sinonr^qa'iLâitdeS'^éntés? 

Si  quelque  intention. le  pressoit^poonLucUe, 

La  recherche  en  pouvoît  i^e^hoanâte  et  mile  ; 

11  falloit  l'attaquer  ducôtédu^voir» 

H  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâcher  feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeur. une  sensible  atteiate. 
HASGABiLLE.  ^Juoi  !>Lucilaii'est.pas,  soiisdes  lieBs  secitts^ 

A  mon  maître? 

ALBERT. Non,  traître,  et' n'y  sera  jamais. 
HASGARiLLE.  Tout  doux  :  et  s'il  est  vrarque  cesiMt  cbos&Mte, 

Youlez-Tous  Tappronver,  eette  ebake  secrète? 
ALBERT.  Et;  s'il  est  coustant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas. 

Veux-tu  te  Toir-  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 
TALERE.  Monsieur,  il  est  aisé  de  YOos^  faire  paraître 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT.  Bon  !  voilà  l'autre  encor)  digne  maître 

D'un  semblable  valet!  0  les  meateurs.hardis  ! 
MASCARiLLE.  D'hommc  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 
VALÈRE .  Quel  seroit  notre  but  de  vous.ea  faire  acccoire  ? 
ALBERT,  à  part.  Ils  s'eatendenttons.deux  comme  leurrions  en.faîpe. 
MASCARILLE.  Mais  veuons  àlapreuve;.et,*saQ&iieu&qiier^car, 

Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 
ALBERT.  Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 
HAscARUrLE.  Elle  &!en  fera riea, .monsieur,  je^ous  proteste. 

Promettez  à  leurs  vo&ux  votre  coosentement, 

Et  je  veux  m'exposer  au  .plus  dur  châtiment, 

Si  de  sa  propre  boudie  elle.ne  veus  confesse 

Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  lafresse. 
ALBERT .  Il  faut  voir  cette  affaire . 

(  U  ya  frapper  à  sa  porte.  ) 

MASCARILLE,  à  Vûlère.  Allez,  tout  ira  bien. 
ALBERT.  Holà  !  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE,  à  Masearîlle.  ie  crsuns... 

MASCARILLE.  Nc  craigucz  ricn. 
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SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  YALÈRE,  MASGARILLE. 

MASCARiLLE.  Seigoeur  Albert,  au  moins  silence.  Enfin,  madame^ 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  yotre  ame; 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux. 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE.  Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCARILLE.  Bon  !  mc  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LucaE.  Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie? 

VALÈRE.  Pardon,  charmant  objet ,  un  valet  a  parlé , 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE .  Notre  hymen  ? 

VALERE.  On  sait  tout,  adorable  Lucile^ 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE.  Quoi!  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÈRE.  c'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  voire  expresse  défense; 
Mais... 

MASCARILLE.  Hé  bien  !  oui,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà  î 

LUCILE.  Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème  ? 
0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte. 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 
Quand  tout  contiîbueroit  à  votre  passion, 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 
On  me  vcrroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père, 
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Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m' unir 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 

Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 

Se  pouYoit  emporter  à  quelque  violence, 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈRE,  à  Mascarilte, 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 
>iASGARiLLE.  Laîsscz-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  faroudie^ 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-méme.m*a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  atTeciion. 
-    Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  lil»re  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte; 

Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  qud  que  Ton  reprodie  au  feu  qui  vous  consomme, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 

Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 
LUGius.  Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés? 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 
ALBERT .  Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventura 

Me  met  tout  hors  de  moi. 

VASCAiuLLE.  Madame,  je  vous  jure 

Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 
LUCiLE.  Et  quoi  donc  confesser? 

MASGAEiLLE.  Quoi?  cc  qui  s'est  passé 

Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  rafllerie  I 
luche.  Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronierie. 

Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASGARILLE.  Vous  dcvcz,  quc  jc  croî, 

En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  poiur  croire 

Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 
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^iV6  ts  Diprr  'AMotmTOx. 

LVGiLE.  C'est  trop  souffrtr;iiioai[»ère,  lin  impudent  vàléf  ! 

('Blte  lui  donnemn  soufflet.  ) 

.«CÈNE  X. 

ALBERT;  VALÈHE,  MASCARltLE. 

MASGARiLLE.  Je  croi&jfik'clteiiiehwnldedtfninnrim'^alifilét 
ALBERT.  Vi^j^et^ny'Scélérat^fiiiinaâiTieiitsarlajOQe 

De  faire  une  actioil  dwtson  père  todoue. 
VASGABiLLE.  Et  OMidiKtatttecla/qai'aB JdÉaMetarcet  in^lKftt 

M'emporte,  siîWiflit  rifsqoe^ertràs  constant! 
ALBEKT.  Et  nonobstMli  œla,  qa'ottineeoiipenne  iveiHe, 

Si  tu  portes  fort  loin  une  «audace  pareille  ! 
MASGARILLE.  Youlez-Tous  dcnx-témoHis  ifime  JuatiliMÉtt 
ALBERT.  Veux-tu  deux  demes.gen&qnîtebàtonnoroiit? 
MASGARILLE.  Leur Bt^rtâeit attrouan éemner tottte «rteRe. 
ALBERT.  Leurs  Imsr  peuTMit  da:fmeii:rép8reF  TimpMîstôfice. 
MASGARaLE.  JeT0usdi»qiieX.adle'8gît  panluonte  ainsi. 
ALBERT.  Je  te  disque  j'attraiTais6(n4ei4ont«eci. 
MASGARILLE.  C<— nîBieir^notts  Oarfliîn , : 60  j;;r9s motairc  tiabSef? 
ALBERT.  Gonnois^aïkûn  ârimpant,  le  bMarrea»  deJa  Tiilé? 
MASGARILLE.  Et  Sîmon  l6(tailleiir,;)a£ssi:redifi«lié? 
ALBERT.  EtIapotenc(>mi6e«iauinilîettdaniarciié? 
MASGARILLE.  Vous  TenreRiemifinneripar  euxxot  byvéfiée. 
ALBERT.  Tu  Terras  adwvrer)  par  eux  tai  destinée. 
MASGARILLE.  (Sn«ont«iix.qn41»mit  prisipouTtéofioasde  horifoî. 
ALBERT.  Ce  sont  eux  qui  dans  peu^me  T)efl^eronttle  toi. 
MASGARILLE.  Et  cesyBDx/le&ont  TUS  s'entre*ilonBerpar(rie. 
ALBERT.  Et  ces  ycux  te  verront  faire  la  caprMe  * . 
MASGARILLE.  Et,  poOTsîgBe,  Liiole  avoit  unT^oifeiioir. 
ALBERT.  Et,  pour  Signe,  tonfiont  n0u&le&it>a5sez  voir. 
MASGARaLE.  0 Tobstiné  vieillard! 

.  AiiBEBT.  .0  le  CouKbe  ^mnable  ! 

Va,  rends  graceà!iiies.aB8,.fDÛniéifontînoapable 

De  punir  sur-le««iunqpii'afitmt«pi0tu>iBe.fais; 

Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

*  Mot  qui  Tient  de'1  Italien  capriota,  teqnel  est  pris  lui-môme  du  latin  eapra,  ehétre. 
On diioit  autretoit  capHo/ei» /mais  di^Ja ,  clu  temps  de  Ridielet,  le itt6t  cabriiflefi^i 
plut  nsité. 
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.8eÈN£  XL 

*VALÉKE,  MASCATrttXt:. 

YiLÈAE .  Hé  bien  !  ce.])ttujii6eès  ffae  txiÂevm  ptùiére. . . 
HASGAEiLLE.  J'eQte&d$.Â.ilemi<aEiiotce(^fie'V4NtsiveideBidi]:e  : 

Toat  s 'arme  contie  jaaoi  /»poiiv,iMB  de  jèrni»  eMés 

Je  vois  coups  de  bâton  .et»gibets A^pièt^. 

Aussi,  pour  ôtrceiij^j&danscaâéseBAre^stféne» 

Je  me  Tais  d'B&roGfaer^firicypUerfjMiitméme, 

Si,  dans  le  désespoir  dont  flMnMam^^es^  Miré, 

Je  pois  en  rencontrer  d'^MMz<hanftÀ  meagré. 

Adieu,  monsieur. 

TÀiÀftE.«BionyMii,  tai &dlD  esi/Miferflie; 

Si  tu  meurs,,  jet {véteads  que  oeMît  è^mut  ¥«e. 
MASGABiLLE.  Je  ue  sanroisMpmte^iuAdja^stîsxitBttrié, 

Et  mon  trépas  ainsi  se  v«rmt  retwdé. 
YALÈRs  .rSaiftiriiMiî,  tBaUrev.swsTaioi  ;  mon  «Mnn^^ttliirie 

Te  fera  Toir  sio'^Unalière  à.mitteide. 

.uà9€àMibz,  mul. 

Malheureux  Mascariile^è,fMl»«iasxra!^l^^ 

Te  Tois-ta  condamné  pwn  kt  péohé  d/witmi  i 


AiCTE  OUAîMI^ÈM*;. 


-fiGÈNE  cHAEMIÈRE 

ASCAGNE,  EROSINE. 

FiosmE.  L'aventure^^îWàcfceasc. 

»«fl!^ôîïE.  AH  !  «a'thère'Wodhie, 
Le  soi%'^bsfltos«Bt'aeoBchi  ma  tuiiie. 
Cette  affaire,  vOTUe^Hponitoù  la  vcSlà, 
N'est  pas  assurémuntpeur  en  demeurer  là; 
11  faut  qtffflapasseeftttrc ;  et  Ludle  et -Valèfe, 
Surpris  des  nouveautés  d'an  semblàHemyfelère, 
Voudront  cherchcrtm  j^ur  dMis  ces  obscmttés, 
Par  qui  tottsnmes projets  se  verroût  tfvottés. 
Car  enfin,  strftqtfAlbeit^Jdfpartaufitratagème, 
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108  LB  vira  imouibox. 

Oa  qQ'avee  tout  le  monde  (m  l'ait  trompé  M-mème, 

S'il  arrive  nue  fois  qae  mon  sort  édaird 

Mette  ailleiirs  tont  le  bien  dimt  le  sien  a  grosâ, 

Jngezs'il  aura  lien  de  soollrir  ma  présence: 

Son  intérêt  détmil  me  laisse  à  ma  naissance  ; 

C'est  fût  de  sa  tendresse;  et,  quelque  sentiment 

Où  poor  ma  fooribe  alors  put  être  mon  amant^ 

Vondra-t-il  ayooer  poor  époose  une  fiRe 

Qu'il  yerra  sans  appui  de  biens  et  de  famîQe? 
PBOSOiE.  Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  3  faut; 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  cadié  cette  lumièreT 

Il  ne  fidioit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pourvoir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui. 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 

L'action  le  disoit  ;  et,  dès  que  je  l'ai  sue, 

le  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 
ASCA6HE.  Que  dois-Je  faire  enfin  ?  Mon  trouble  est  sans  parefl  : 

Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 
nosniE.  Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  pbce^ 

A  me  donner  consefl  dessus  cette  disgrâce  : 

€ar  je  suis  maintenant  vous  y  et  vous  êtes  moi  : 

Conseillez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi  » 

Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 
ASCA6HB.  Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 
FAOsniE.  Non ,  vraiment ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensible , 

£t  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 

Mais  que  puis-je  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 
ASCÀGHE.  Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 
FEOsniE.  Ah  !  pour  cela ,  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 

£t  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut 
ASCAGNE.  Non,  non,  Frosine ,  non;  si  vos  conseils  {NTOpices 

Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices , 

Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 
FAOSiNE.  Savez- vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir  , 

La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourrit  nous  distraire. 
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Noos  pourrons ,  m  marchant  ;  parler  de  cette  afTaire. 
Allons ,  retirons-noos. 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

É]iAST£.  Encore  rebuté? 
uos-BEHÉ.  Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Bu  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle  ; 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-mc» , 

Va ,  va  ;  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Bis^ni  qu'il  se  promène  ;  et ,  sur  ce  beau  langage  ; 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

EtMarinette  aussi  ^  d'un  dédaigneux  museauv 

Lâchant  un  ;  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau , 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  Tun  à  l'autre. 
ÉiASTE.  L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 

Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 

Bevoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place. 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

Be  mes  justes  soupçons  suis- je  sorti  trop  tard  ? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 

Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire , 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 

Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Bans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

Loin  d'assurer  une  ame ,  et  lui  fournir  des  armes 

Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes  ^ 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport , 
Et  rejette  de  moi  message ,  écrit ,  abord  1 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence , 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur, 
Bécouvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,. 


%i4k  LEiBBiSràMQiBISraà 

Et  de  qoeKig^dtt*^r0^prèMatrà.mimii^ 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  ÛBttm^i. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  yois  Ie<peii"de^  part  que  j*ai; 
Et,  puisque  Ton  ténuiigne.unefroidtur  extxtaoe 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  dé  même. 

GROs-BENÉ.  Et  moi  dc  mèmeaiBâi.â8rfMâ<toiiBdMx  fâchés , 
Et  mettons  noiiemflMnrjaB  rangideBamiiii^pèd^ 
Il  faut  apprendre  à  vi?ri&à:fsa'Sexei^oiHgeii 
Et  lui  faire  senitti^ftfl'oa  ardu  jeonri9«i 
Qui  souflre  ses  méptâs-leSiTeat  liieoiffeee^oir; 
Si  nous  avions  l'esprit  deœoflisMre'vaUir^ 
Les  femmes  n'anoisiit  pas  lapante  sî  haol^' 
Oh  1  qu'elles  noussmtbisntjfières^pariioÉretaatttl 
Je  yeux  être  pendu^Â  mbs  iiftierTemoiiS' 
Sauter  à  notre.GCKL  plus  que  nou&ine  vooirioi»^) 
Sans  tous  ces  vib'deiM)irs  âoiBt'Jai)liiiKaarl'4es(hi»une92 
Les  gâtent  tous.teB}oars:âan6to'sîèûl«\où  nooMOinnieff^ 

ÉRASTE.  Pour  moi ,  surjlooée^dMfiS'j  ua  mépris*me  surprendj 
Et ,  pour  punie lè sieapar un^aotre ausel grand, 
Je  veux  metftKe«n  ]D0B)CCBOiniaeju>uveUe4ainme; 

GROs-R£NÉ.  Et  moi  V  jeAe  vemufhÊRm^embmfmseF  de^fRUM^; 
A  toutes  je  renonce,,  elcmn)  eof  booDe  foi^ 
Que  vous  feriez  fortinen  de'faii^^oiiimeiiioi; 
Car^  Toyez-T09i&^  Ift'femme  est^  eomme.  oti'4it ,  monniatirev 
Un  certain  anisalidiffieile  è  eonnoitre , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  «ncliBe  au>  mai  >: 
Et  comme  un  animal:  est  tonidursannud  ; 
Et  ne  sera  )aMakqu/amiiiiA^,^anà8a;>m«' 
Dureroit  cent  mille  ane;  aussi  ^  smsr^arlièy 
La  femme  est  toujoursieramo^  et  jamais  ne  sera' 
Que  femme,  tant  qu'enti»  tonoodie  dtufera: 
D'où  vient  qu'ua'oertai»OM&dil  qae'sa  tèle>pMgei 
Pour  un  sable  maavant;  Ger,  goùtev  bian,  de  giaee^ 
Ce  raisonnements ,  leqaél  eslJdas  >phit  loris  : 
Ainsi  que  la  tête  est  commente  chef  du  cm^v 
Et  que  le  corps  sans  «hrf^est  piye'qa'uiM'béte  ^ 
Si  le  chef  n'est  pasUen^d^aeecDd  «nreela  tét»i 
Que  tout  ne  soit  pas  bian^réglèpar  te  eoaopas^ 
Nous  voyons,  aartver  d^  oeriatiis^eoibàiratt; 


La  partie  brotabi  alocs  Teat  prendra  .empire. 

Dessus  la  sensitive ,  et  Ton  voit  que  ïnn  tire .         .     • 

A dia ,  l'autre  à  hurhau ;  Vm  dômaudédajnoii y^. 

L'autre  du  dor^  enfin  tout  va  satts-^avoiroiL, . 

Pour  montrer  qulci-bas,  ainsi  qulon  rinlerpfrète, 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  giconetta 

Au  haut  d*une  maison  ^  qui  tourne  au  premiec.  vent  : . 

C'est  pourquoi  le  xousin  Aristote  souvent . 

La  ctanpare.àla  mer;  d'où  viexkt  iqa'on.^itqu'Aainûnda 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  qpe  Fondât 

Or ,  par  comparaison  (car .  la  xomparaisoa 

Nous  fait  distinctement  comprendj^e  une.  raison^ , 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'itude>^ 

Une  comparaisoiuqu'une  similitude)  ; . 

Par  comparaison  done^  mon  maître.,  s!il  vous  p|âilt|, 

Comme  on  voit  que  la.mer,  qijiând  l'orage  slaccroit  » , 

Vient  à  se  courroucer^  le  vent  soufiae.et  ravage^ 

Les  flots  contre  les.flots.font  un  remù-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau  y  malgré  le  nautonniar^. 

Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier.  : 

Ainsi ,  quand  nne  femme.a  sa  tête  fantasque^ 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasqifie^ 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos , . 

Et  lors  uQ certain  vent,  qui  par...  ^e  certains  flota, 

De. . .  certaine  façon.,  ainsi  qu'un  banc  de  sable. .  * . 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne. valent  paslediable. 

£RAST£.  C'est  fort  bien  raisonner. 

Gaos-AESÈ.  Assez  bien,.  Dieu  merci* 
Mais  je  les  vois ,  monsieuff,  qui  prissent  pf^B  ici  : 
Tenez-vous  ferme  au  moins  I 

Émsx£,  Ne  te  mets  pas  en  peine. 

s&os-BENÉ.  J'ai  bien  jupai  qneises.yeux  resserrentvotra.cbalnep.. 

.   SCÈNE  m: 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GBlftl^BSNÉ. 

XARiNETTE.  Je  l'apcrçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point* 
LvcuE.  Ne  me  soupçonne  pas  d^être  foibleà  ce  point. 

MARINETTE.  U  ViCUt  à  UOUS. 

ÉRASTE .  Non ,  non ,  pe  croyez  pas  ;  madame , , 


t  i  2  I^  DÏPIT  AMOUBSUX . 

Qne  je  revienne  eicor  tous  parler  de  ma  flamme. 

C'en  estîait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 

Ce  qne  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 

M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence, 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avouerai ,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 

Des  cbarmes  qu'ils  n'ottt  point  trouvés  dans  tous  l^s  autres  ; 

Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 

Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême  ; 

Je  vivois  tout  en  vous;  et  je  Tavouerai  même, 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que /malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie , 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien, 

Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène  ^ 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 
LUciLE.  Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière , 

Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 
ÉRASTE.  Hé  bien  1  madame ,  hé  bien  I  ils  seront  satisfaits. 

Je  romps  avecque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais , 

Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 

Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 
LUCILE.  Tant  mieux ,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE.  Non,  non ,  n'ayez  pas  peur 

Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  foible  cœur 

Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 

De  me  voir  revenir. 

LtJciLE.  Ceseroitbien  en  vain. 
ÉRASTE.  Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein. 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
tuciLE.  Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 
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ÉRÀSTE.  Oui,  onii  n'en  parlons  plus; 

Et,  pour  traochir  ici  tons  propos  superflus , 

Et  vous  donner;  ingrate ,  une  preuve  certaine 

Que  je  yeux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne , 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 

Yoid  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 

Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  ; 

Mais  ils  cachent  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands , 

Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 
G&os-KERÉ.  Bon  i 

LUGiLE .  Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendi*e , 

YoQà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre. 
MAURETTE.  Fort  bicu  i 

ÉaASTE.  Il  est  à  vous  encor  ce  bracdet. 
LUGUE.  Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 
ÉiÀSTB  M.  f  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 

•  Éraste  ,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  ; 

>  Si  je  n'aime  Éraste  de  même , 

•  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

»  LVGILE.  • 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  n  déchire  la  lettre.  ) 

LucaE  lit.  •  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 

>  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 

>  Mais  je  sais ,  6  beauté  charmante  ! 

>  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

>  É&iSTE.  > 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux;) 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  leUre.) 
6I0S  BENÉ.  Poussez. 

ÉRASTE.  Elle  est  de  vous.  Sufût ,  même  fortune. 

HÀRmETTE,  à  Lucile. 
Ferme. 

LDciLE.  J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 

caos-REiiÉ ,  à  Éraste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE ,  à  Lucile. 

Tenez  b<m  jusqu'au  bout, 

5. 


Que  sois-je  extenwMié,^si'ieiaie^  tiens  paor^lè  f 
LUGiLG .  Me  coofoade^  le  dd  y  «i  lautneime  eât  irMte  1 
ÉRASTE.  Adieu  donc. 

LUGiLE.  Adiea^dMic. 

tewsfVBXÈ  ;  à  (Ératte. 
Vous  triomptez. 
MARiKETTE ,  à  Lucile^^àùtïs ,  {A&Ê-rmsi  de  ses^  yeax. 
OROS'RENE ,  à  Éraste.  Retirez-yous  après  cet  effort  detounrge. 

Qu'attendez-voqsreaoor? 

GROS-RENÉ ,  à  Éraste,  Que  faut-il  davantage? 
ÉRASTE.  Ah!  UKÎle,i&ueite,.>Qneœur<eomiBele*B»m 

Se  fera  regcetler,  et) je  le  saîs^fort  bie». 
LUGiLE.  Éraste,  ÉrafAe,iiiiioœtiF€âit'C0inBie  est'faStle  Tôtre 

Se  peut  facilemeatiTÎ§^eripar*aii»atttre. 
ÉRASTE.  Non,  non,  cherchez  partout,  vous  a^enau]^?  jamais 

De  si passionnéfiîarirous,  jcviMis^froiDets. 

Je  ne  dis  pas  c^larfour  vous  rendi*e  attendrie; 

J'aurois  tort  d'en  formep^ttwoFe  qneiipè  envie. 

Mes  plus  ardents  respectsm-ont^f  U'voasobiiger  : 

Vous  avez  veufai  rwnppe  ;  -  il  n'y  faut  plus  songer. 

Mais  persoaae'après  meijqttoi qu'on  vous* fasse  entendre, 

N'aura  jamais  pour  vous  depassron  si  tendre. 
LUGiLE.  Quand  on  aime  les  ^s/onlestràîte  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilteur  jugement. 
ÉRASTE.  Quaiift  on  mme  les  gens ,  on  peut ,  d^  jalousie  ^ 

Sur  beaucoup  d'apparence  avoh*  l'ame  saisie; 

Mais  alors  qu  on  les  aime ,  on  ne  peut,  en^ffet, 

Se  résoudre  à  les  perdre  ;  et  vous ,  vous  TaveziaU;. 
LUGILE .  La.pure  jalousie*  est  plus  respectueuse. 
ÉRASTE.  On  voit  d'un  oéil.plus  doux^^ncvOiXettse  amoureuse. 
LUGILE.  Non,  votre  cœur,  Éraste,  étoit  mal  enflammé. 
ÉRASTE.  Non,  Lucilej,jaiaa£S  vott&nem'avez-aitté. 
LUGILE.  Hé!  je  crois  que^cela  foiUemeut  vous  soucie. 

Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pouTJBa^e, 

Si  je. . .  Mais  laissons  làK\ees«discottFS'>S)ipa4us  : 

Je  ne  dis  point  qtelsisoAt  mes'peneajrs.làrdessus. 
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ÉEASTE.  Pourquoi? 

LVGiLÊ.  Par  la  raisonquenoUs  rompons  ensemble , 

Et  qae  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semÙe. 
ÉEASTE .  Nous  rœBpons  ? 

ïxcoE.  Oui,  vraiment;  quoi!  n'en  est-ce  pas.  fait? 
ÉRASTE.  Et  TOUS  Yoy^z  cela  d'un  esprit  satisfait? 
LUGiLE.  Comme  tous. 

ÉEASTE.  Gomme  moi? 

LuciLE.  Sans  doute.  C'est  loiÙesse 

De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse* 
ÉKiSTE.  Mais ,  cruelle ,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 
LUCiLÉ/Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 
éeàstb.  Moi?  Je  vous  ^  cnï  là  faire  un  plaisir  extrême. 
LUCILE.  Points  vous^vez  voulu  vous  contenter  vousHnémè. 
ÉEASTE.  iwûs  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison; 

Si ,  tout fàcbé  qu'il  est,  ildemandoit  pardon? 
LUCILE.  Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ;  ma  foiblesse  est  trop  grande  ; 

J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande^ 
ÉEASTE.  Ab  !  vous  ue  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 

Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 

Doit ,  pour  vôtre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 

Je  le  demande  enlBbi ,  me  Taccorderez-vous 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE.  Remencz-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MAEDCETTE.  0  la  làche  persouné! 

GRos-EEifÉ.  Ah  !  le  fôlble  courage  ! 
UAEiNETTE.  J'ciirougis  de  dépit. 

GEos-EEHÉ.  J'en  suis  gonflé  de  rage. 
ifeVàMighiepas^e  je  me  rende  ainsi. 
KAftiKETTE.  Et  ue  pcusc  pas ,  toi ,.  trouver  ta  dupe  aussi. 
tGMftrmÉ.  VieiSy  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 
laEBitTrE.  Tu  nous  prends  pour  une  autre ,  et  tu  n'as  pas  affaire 
Aïoa  solte  maîtresse.  Ardcz  le  beau  museau  % 

'  Arder,  abréfiation  de  regarder. 
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Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  I 

Moi ,  j'aurois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face"? 

Moi ,  je  te  chercherois  ?  Ma  foi  !  Ton  t'en  fricasse 

Des  filles  comme  nous, 

GROS-REHÉ.  Oui ,  tu  Ic  prcuds  par-là  ? 

Tiens ,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 

Ton  beau  galand  de  neige ,  avec  ta  nompareille  •  ; 

11  n'aura  plus  Thonneur  d'être  sur  mon  oreille. 
MARiNETTE.  Et  toi,  pour  tc  moutrcr  que  tu  m^es  à  mépris , 

Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 
GROS-RENE.  Ticns  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare  ; 

Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 
MARINETTE.  Ticus  tcs  ciscaux ,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 
GROS-RENÉ.  J'oubhois  d'avaut-hier  tou  morceau  de  fromage; 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 
MARINETTE.  Je  u'ai  poiut  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 

Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 
GROS-RENÉ.  Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 
MARINETTE.  Prcuds  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 
GROS-RENÉ .  Pour  coupcr  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 

Rend ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  '. 

Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâché. 
MARINETTE.  Ne  me  lorgne  point ,  toi;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 
GROS-RENÉ.  Romps  ;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 

Romps.  Tu  ris ,  bonne  bète  I 

MARINETTE.  Oui,  car  tu  me  fais  rire. 
GROS-RENÉ.  La  peste  soit  ton  ris  I  voilà  tout  mon  courroux 

Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous , 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

*  Da  tempi  de  Molière  on  disoit  un  galand,  pour  un  nœiid  de  ruban. 

^  L'usage  de  briser  une  paille,  pour  exprimer  que  tous  les  serments  sont  rompus,  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  On  voit ,  dès  932,  les  seignem  ft^çois  • 
convoqués  au  champ  de  mal  par  Charles-le-Simp!e,  lui  reprocher  les  concessions  laites  à 
Raoul,  chef  des  Normands;  puis  s'avancer  au  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles 
qu'ils  tenoient  dans  leurs  mains,  déclarer  par  celte  seule  aciion  que  Charles  «voit  cessé 
d'être  leur  roi.  Belllngen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  droit  citil  romatn.  Ua 
homme  qui  falsoit  l'abandon  de  son  bie.i  à  ses  créanciers  étolt  obligé  de  rompre  un  fêta 
de  paille  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  ce  qui  vouloit  dire  qu'il  Ciisoit  faux  bond  aux  mar- 
chands, afAront  à  ses  amis,  honte  à  ses  parents;  et  romftoH  avec  tous. 
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MARIETTE.  Yois. 

GBOS-RENÉ.  Vois,  toi. 

[mabikettb.  Vois,  toi-même. 
Gios-EEifÉ.  Est-ce  que  tu  couseus  que  jamais  je  ne  Vaime? 
MiEmETTE.  Moi?  Ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ.  Ce  que  tu  voudras,  toi. 
Dis. 
MABiNETTE.  Je  ue  dirai  rien. 

GROS-RENÉ.  Ni  moi  non  plus. 

MABINETTE.  Mmoi. 

GBOS-RENÉ.  Ma  foi ,  Dous  ferous  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

MARiNETTE.  Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 
GBOS-RENÉ.  Mon  Dieul  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquinél 
MABiBETTE.  Que  Marinettc  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


VVVV«^VVWW«W 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MASGARILLE. 

«  Dès  que  robscurité  régnera  dans  la  ville , 

>  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

>  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt , 

>  Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots ,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 
Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 
Venez  çà ,  mon  patron  ;  car,  dans  Fétonnemenl 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez  ,  dites- vous ,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  v  £t  que  pensez-vous  foire? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  ta  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 


I  Lucile  est  irritée.  »  £h  bien  I  tàût  pis  pour  ëïïe. 
«  Maisramouryeut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  f  amour  est  un  sot  qui  ne  àait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garaûtira-t-îl ,  tîêt  amour,  je  vous  prie , 
D'un  rival ,  oa  d'un  père ,  on  d'un  frère  en  furie?' 

•  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 
Oui  vraiment ,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 

c  Mascarille ,  en  tous  cas ,  l'espoir  où  je  me  fonde^ 

»  Nous  irons  bien  armés  ;  et ,  si  quelqu*un  nous  gronde , 

»  Nous  nous  diamâîtlerons.  »'Oui?  Voilà  justement 

Ce  qucvôtre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi,  chamailler^  bon  Dieu!  Suis-je  un  Roland,  monmattré  *, 

Ou  quelque  Ferragus  ?  C'est  fort  mal  me  connoltre. 

Quand  je^  viens^à  songer,  moi  qnî  me  suis  si  cher. 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doijgts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps ,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière , 

Je  suis  scandalisé,  d'une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  eap.  »  Tant  |^s,~ 

J'en  serai  moins  léger  à  gagnerJ&taillis  ^  ; 

Et  de  plus  il  n'est  point  d'armure«i  fat^  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

•  Oh  I  tu  seras  ainsi  tenu  pourun  poltron  !  » 
Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le. menton. 

A  table  comptez-moi ,  si  vxmis  voulez ,  pour  quatre , 
Mais  eomptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 
Pour  moi ,  je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

•      .  SCÈNE  II. 

VALÈRE,  MASCARItLE. 

VALÈRE .  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 

*  Chamailler,  6*«it  lirappér  k  «onps  d'épé»  ou  de  hache  snruoe  armure  dé  fer.* Il 
semble  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  paroequeaoetennemeot'les  homme»  d'amer étoient 
armés  de  hauberts ,  qui  étoient  Taits  de  mailles  de  fer.  Les  combattante  tâGboieot  de 
les  démailler  et  ouvrir.  (Nie.  )  —  H  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  d'une 
dispute  bruyaote. 

*  Prendre  la  faite^  gagner  un  bois  }Mmr  échapper  à  un  dan^M*  ^  h»  m» -dgCf tffi 
expression  proverbiale  eh  expUque  assez  l'origine. 


Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  l€is  éîiettx; 

Et  juç^'aa  lit  cpii  lioit  recevoir  sa'htmière , 

Je  vois  rester  eucore  une  telle  carrière , 

Que  Je  crois  içue  jaraaas  il  ne  f  achèvera , 

Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  ^ragera. 
HAscAïuxtE.  Et  cet  empressemait^  pour  s'en^àUer  dans  Ton^lnre , 

Pécher  vite  à  tâtons  qudque  sinistre^  enconibre... 

Vous  voyez  qne  Lucile ,  entière  enses'  rebuts. . . 
VALÈRE.  Ne  tne  fais  point  ici  de  t;onfes  supeilOos. 

Quand  j'y  devrois  trouver  cent  ttûbûèhes  mojtéfles  ^ 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles  ; 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  monsort. 

Césrun  peint  résolu. 

maScaeille.  J'approuve  ce  transpott  : 

Mais  le  mal  est  j  monsieur,  qnH  faudra  i/introduire  , 

En  cachcftte. 

VALÈRE.  Fort  bien. 

MAscARttÉE.'Et  j'ai  peur  de  vouff  nuire. 
VALÈBE.  Et  comment? 

MASCARiLLE.  Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

(li  tousse.) 

TALÈRE .  68  Malte  passera ,  prends  du  jus  de  r é^sse . 

MAscARiËffi.  lerne  crois  pas  j  monsieur,  qûll  se  veùSUepasser. 
Je  serois  ravi  /moi ,  de.ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurois  un  regret < mortel /•  si  j'étois  cause 
Qu'il  fût  à  mon  chB*^aitre  arrivé  quelque  diose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,:LAf  RAmRE ,  mÂSùARlLLE. 

ÙL>9èSHÈaiE  .Wffosi&gT,  dé^bdÈne^parl  je^viens^HMire  inforaté 

Qu'Érastôest'eoÉire  Tous'fort^nent  animé , 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 

Rouer  jambes  et  bras  à  votre  MascarSIc. 
MASCARILLE.  Moi,  je^uosuis  pour^rien'dans'teutcQt  ffmbaitas; 

Qu'ai-je  fait  pourmeYoirTOwcrjambes^çt'brfts? 

Suis-je  donc  gardiâoii ,«  p0«ir  «mployep  ee-^yle  ; 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 
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Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

En  puis-je  mais ,  cbétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit? 
YALÈRE.  Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  I 

Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 

Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 
LÀ  RiPiÈEE.  S'il  vous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 

Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 
YALÈRE.  Je  vous  suis  Obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 
LA  RAPIÈRE.  J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 

Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 

Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance . 
MASGARiLLE.  Acccptez-les ,  mousicur. 

VALÈRE.  C'est  trop  de  complaisance* 
LA  RAPIÈRE.  Le  petit  G'dle  encore  eût  pu  nous  assister. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Fôter. 

Monsieur^le  grand  dommage!  et  l'hdmme  de  service! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 

Il  mourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  o$, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 
YALÈRE.  Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 

Doit  être  regretté  ;  mais ,  quant  à  votre  escorte], 

Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE .  Soit  ;  mais  soyez  averti 

Qu'il  vous  cherche ,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 
VALÈRE.  Et  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende , 

Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu'il  demande , 

Et  par  toute  la  ville  aller  présentement, 

Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASGARILLE. 

MASGARILLE.  Quoi  !  mousieuT,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Qaclleaadace  I 

Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 

Combien  de  tous  côtés... 

VALÈRE.  Que  regardes*tu  là? 
MASCARILLE.  C'ost  qu'il  scut  le  bâton  du  côté  que  voilà. . 

Enfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue , 

Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 

Allons  nous  renfermer. 


▲GTB  V y  SCKlf K  T.  ISt 

rALÈRE.  Nous rcmfermeT)  faquin! 

Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 

Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous^toi  de  me  suivre. 
MiscAKaLE.  Hé  I  monsieur  mon  cher  maître ,  il  est  si  doux  de  vÎTrei 

On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-temps  I . . . 
TALÈRE.  Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 

Âscagne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 

Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 

Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 

Pour  nous  frotter... 

MASGARiLLE.  Jc  u'ainullc  démangeaison. 

Que  maudit  soit  Famour,  et  les  iiUes  maudites 

Qui  veulent  en  t&ter,  puis  font  les  chattenûtes  ^  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE .  Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 
FiosiNE.  Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire, 

Que  redits  trop  de  fois  de  mcmient  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  Youloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse,         ' 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  main,  ^T 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Filment  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang , 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  daos  votre  famille, 

*Ce  mot  signifie  l'affectaUon  d'une  contenance  liumble,  douce  et  flatteuse,  pour  trom- 
per quelqu'un,  ou  pour  attraper  quelque  chose,  c'est  un  composé  de  eatat  chatte t  et  de 
mitii,  doux.  Rien  ne  pouToit  mieux  exprimer  une  mine  donce  et  flatteuse  que  ces 
deux  mots  Joints  ensemble.  (Hén.  ) 
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Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fflle. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci, 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici; 

£lle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  arcnr  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vMres. 

EnÛD,  catte  visite,  où  j'espérok  si  peu. 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et,  par  votre  antre  affaire, 

L'éclat  de  son  secret  devmu  nécessaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé; 

£t,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert,  dePolidore,  après, 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affables; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  conflrmer  les  noeuds  qui  font  votre  allégresse. 
AscAGNE.  Ah  !  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 

Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 
FROSINE.  Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire, 

Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VL 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

roLiDORE.  Approchez-vous,  ma  ûlle,  un  tel  nom  m'esl  periM, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui^  dao&  sa  hardiesse, 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  g^tillesse, 
Que  je  vous  en  excuse;  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assuiv. 
3ïais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

AS€\G>E.  Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 


SCÈNE  VU. 
POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

^à^àniLLE,  é  Valère. 
Les  disgrâces  souveot  sont  du  ckl  révélées  ; 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées^ 
£t  d'œufs  câsséfr;  monsieur,  un  tel  songe  m'abaï. 
VALÈRE.  Chien  de  poltron  I 

POLIDORE.  Valère,  il  s 'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  Béœssairo. 
Tu  vas  avoir  ea  tète  uA  puissant  adversaire. 
mâscârille.  £t  persefiAe»  mcmsieiuf,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  v^nt  égorger? 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  «'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

Fûti^MUE.  Non^  non,  en  cet  endroit, 
Je  le  pousse  moi-même  à  jEàire  ce  qu^il  doit. 
MASCARILLE.  Pèrc  dénaturé  1 

VALÈRE.  Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel; 
Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 
Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir, 
POLIDORE.  On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

M AscARiLLB.  Point  de  Baoyen  d'ae<3ord  ? 
VALÈRE.  Moi,  le  fuir!  Dieu  m- eu  garde.  Et  qui  doue  pourroit^e  être? 
POLIDORE.  Ascagne. 

VALÈRB.  Ascague?  ^ 

poLiDOie.  Oui,  tu  le  vas  voir  pwrottre. 
VALÈRE.  Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  iÛ  ! 
POLmoRE.  Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  aflaire  à  toi, 
Et  qui  veut ,  dans  le  cbsonp  où  l'honneur  vous  n^pelte. 
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Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 
MASGÀRiLLE.  G'est  uu  bravc  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 

Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 
POLiDORE.  Enfin ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d*accord 

Que  tu  satisferois  Âscagne  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 
niÈRE.  Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 
POLIDORE.  Lucile  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 
TALÈEE.  Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  : 

Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 

MASGARILLE. 

ALBERT.  Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre; 

Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 
VALÈRE.  Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 

Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer. 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose  ; 

Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout," 

Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(  A  Lucile.  ) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
El  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 
LUCILE.  Un  semblable  disco  urs  me  pourroit  affliger, 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
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Voici  venii*  Ascagae,  il  aura  TaTastage 
Be  Yoas  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beanconp  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIBORE,  ASCAGNE ,  LUCILE ,  ÉRASTE ,  VALÈRE, 
FROSINE ,  MARINETTE ,  GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VALÈBE.  11  ne  le  fera  pas, 

Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 

le  le  plains  de  défendre  une  scQur  criminelle  ; 

Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle. 

Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 
ÉBASTE.  Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enûn,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
viLÈBE.  C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 

Mais... 

ÉBASTE.  II  saura  pour  tons  vous  mettre  à  la  raison. 

ViLÈBE.  Lui? 

pounoBE.  Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 

Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBEBT.  m'ignore; 

Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 
YALÈBE.  Sus  donc,  quc  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
mabihette.  Aux  yeux  de  tous? 

gbos-behé.  Cela  neseroit  pas  honnête. 
YALÈBE.  Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  l'effet. 
ASCAG19E.  Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait; 

Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

Connoitre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

Be  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mai§  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 
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£u  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tmis  ^ 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 
VALÈRE.  Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 

El  les  traits  effrontés. .. 

ASCAGNE.  Ah!  seuiïrezquejc  die, 

Vaière,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 

D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 

Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 

Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 
poLiDORE.  Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'en*eur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée 

Sous  rhabit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 

Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens. 

Et,  depuis  peu,  Tamour  en  a  su  faire  un  autre 

Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux , 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Luciie, 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas, 

Â  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras . 

Mais,  puisque  Ascagnc  ici  fait  ptacc  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ètée, 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier . 
ALBERT.  Et  c'est  là  justcmcnt  ce  combat  singulier 

Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 

Et  pour  qui  les  édils  n'ont  point  fait  de  défense. 
POLIDOBE.  Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 
VALÈRE.  Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 

Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  ma  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir*  : 

Se  peut-il  que  ces  yeux?... 

ALBERT.  Cet  habit,  cher  Vaière, 

Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 

*  Anclconement  merveille  siguffioit  admiration,  élonn^ment.  RJerveme  ne  se  dit 
pins  de  radtiiiratioD  elle-même ,  mils  sâuleinent  de  ce  qui  la  prodalt.  (  A.  ) 
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AUdôs  toi  faire  m  prendre  un  autre,  et  cependant 
Voos  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 
VALÈRE.  Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  ame  abusée. . . 
LUciLE.  L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 
ALBERT.  Allons,  cc  complimcut  se  fera  bien  chez  nous, 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  eu  faire  tous. 
ERASTEt  Alafe  vous  116  sougcz  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
\'oilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  MaseariHe  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
11  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 
MiscARiLLE.  Ncuni,  neani,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  ; 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fîeorettc. 
MARBisiTE.  Et  tu  CFois  quc  de  toi  je  ferai  mon  galant  ? 
Un  mari,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est,  on  le  prend  ; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu^un  galant  soit  fait  à  faire  envie . 
eRos^RBifÉ.  Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux^ 

le  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 
]yrASCARia.E.  Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 
«Ros-RENÉ.  Bien  entendu  ;  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASGARii(LE.  Hé  !  mou  Dieu!  tu  feras 
C(H»me  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
I>égénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 
MARIETTE.  Va,  Va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Ktje  te  dirai  tout. 

MASGARiLLE.  0  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident  I 

MARINETTE.  Taisez-vous,  as  de  pique  ! 
ALBERT.  Pour  la  troisième  fois,  allonsrnous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

FIN  DU  DÉPIT  AMOUREUX. 
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PRÉFACE, 

C'est  une  chose  étrange  qa^on  imprime  les  gens  malgré  eux  !  Je  ne  vois 
rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerois  toute  autre  yiolence  plutôt  que 
cdle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  Fauteur  modeste,  et  mépriser  par 
honneur  ma  comédie.  J'offenserois  mal  à  propos  tout  Paris,  si  je  l'aoca- 
sois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  ;  comme  le  public  est  juge  absolu 
de  ces  sortes  d'ouvrages ,  il  y  auroit  de  Fimpertinence  à  moi  de  le  dé- 
mentir; et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes 
Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois  croire  maintenant 
qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du 
bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu^on  y  a  trouvées  dépen* 
dent  de  Faction  et  du  ton  de  voix,  il  m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât 
pas  de  ces  ornements,  et  je  trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu 
dans  la  représentation  étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  ré- 
solu, dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  dcmner 
lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  *\  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sau- 
tassent du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je 
n'ai  pu  Féviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  déro* 
bée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  suq>rise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps  !  ô  moeurs  !  on  m'a 
fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ; 
et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser 
aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas  de  fenre 
sans  moi. 

Mon  Dieu  I  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour ,  et  qu'no 

*  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  «  EUe  est  belle  à  la  chandeUe  ;  mais  le  gAnd  Joar 
>  gâte  tout.  I  (A.) 
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auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  rimprime  i  Encore  si  Ton  m'avoit 
donné  do  temps,  j'anrois  pu  mieux  songer  à  moi ,  et  j'anrois  pris  toutes 
les  précautions  que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque  grand  sei- 
gneur que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour  protecteur  de  mon  ou- 
vrage, et  dont  j^aurois  tenté  la  libéralité  par  une  épitre  dédicatoire  bien 
fleurie,  j'anrois  tâché  de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu^on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie,  Tétymologie  de  toutes  deux,  leur  origine, 
leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui ,  pour  la  recommandation  de  ma 
pièce,  ne  m'auroient  pas  refusé  ou  des  vers  frahçois ,  ou  des  vers  latins. 
J'en  ai  même  qui  m'auroient  loué  en  grec  ;  et  Ton  n'ignore  pas  qu'une 
louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficacité  à  la  tête  d'un  livre.  Mais 
on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnoître  ;  et  je  ne 
puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  inten- 
tions sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se 
tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les  plus 
excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui 
méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  la 
même  raison,  les  véritables  savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point 
encore  avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  ccHuédie,  et  du  Capitan,  non 
plus  que  les  juges ,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin^,  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi 
les  véritables  précieuses  anroient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  les  ri- 
dicules qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luynes  ^  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à 
la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 


PERSONNAGES.  ACTBUIS.  PERSONNAGES.  ACTEOIS. 

De  Bbie. 


DO  CE0I8Y.    «  •'"^**  '**"**•• 
G0RG1BC8,  bon  boorgeoif. 
MADELOiX,  flUe  de  ) 

***«'*^-  !  nréc  ridic 

CATHOS,  nièce  de  l  P*^*  ""*^' 

Gorgibat.  ; 

MAROTTE,    senraote  des  pré- 

cieues  ridicules. 


ACTBUIS. 

PERSONNAGES. 

hk  Gramoe. 

ALMANZOR,  Ia<iiiaii:  det   pré- 

Dt  Cboist. 

cieaaesndicoles. 

L'EWT. 

Lb  MABftiiis  DB   MA8CABILLE, 

valet  de  La  Grange. 

Mlle  DK  Bbie. 

Le  vicomte  de  IODELET  ,  valet 

Mire  OvpABC. 

de  Du  Croisy. 

Deux  Pobteobs  de  cbahb. 

Voisines. 

Magd.  BÉiAiT. 

VI0L0X9. 

MOUÈRB. 
BRÉCOURT. 


*  Le  Docteur,  le  CapUatiy  et  Tnvelin,  étoient  trois  personnages  ou  caractères  appar- 
tenant  à  la  farce  italienne. 

*  Ce  de  Luynes  étoit  un  Ul»raire  qui  avoit  sa  boutique  dans  la  galerie  du  Palais. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

lîu  CHOISI.  Seigneur  La  Grange. 

là  GRAîîGE.  Quoi? 

DU  cRoisi.  Regarjlez-moi  un  peu  sans  rire. 

J.A  GfiA^GE.  Hé  Lien? 

Do/cRoisT.  Que  dites-vous  de  notre  visite?  £q  êtes* vous  fort  satis- 
fait?,  i 

lui  GiAMGE.  A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux? 

BU  CBOKT.  Pas  tout-à-fait,  à  dire  vrai. 

lA  ghauge.  Pourmoi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandatisé. 
A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques*  provinciales  faire  plus 
lesrenchéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec  plus  de 
mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire 
donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  Toreille  qu'elles 
ont  fait  entre  elles ,  tant  bâiller,  tant  se  frott^er  les  yeux ,  et  de- 
mander tant  de  fois  :  Quelle  heure  est-il?  Ont-eltes  répondu,  qae 
oui  et  non,  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avooe- 
rez-vous  pas  enOn  que,  quand  nous  aurions  été  les  dernières 
personnes  du  monde ,  on  ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'eOes  oiit 
fait? 

T^u  CTioisY.  Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  grange.  Sans  doute  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon,  que  je  me 
veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous  a  (ait 
mépriser.  L'air  précieux  n  a  pas  seulement  infecté  Paris  ,  il  s'est 
aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont 
humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu^ de  précieuse 
et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour 
en  être  bien  reçu  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons 
tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur 
apprendre  à  connoitrc  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU  GRoisT.  Et  comment,  encore? 

*  Le  Duchat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot  'pécore,  Ne  viendroit-ii 
pM  du  mot  italien  ]»e<»a,  vice,  défeut,  on  dn  mot  latin  peeus,  dont  on  a  fait  pécore?  (B.) 

*  On  Toit  par  la  prérace  de  Molière  qu'on  distinguoit  deux  ordres  de  précieuses ,  et 
que  cette  appeHatioo  ne  fut  pas  toujours  prise  en  manyaise  part.  Le  Grand  Diction- 
naire historique  des  Précieuses ,  imprimé  chez  Ribon  en  f  631 ,  osa  nommer  ce  que  la 
France  avoit  de  plus  ^and ,  de  plus  poli ,  de  plus  aimable.  Les  Longueville,  La  Fayette. 
Sévigné,  Deshouliëres ,  le  grand  Corneille,  Ninon  de  Lenclos ,  sont  à  la  tôte  de  cette 
liste  nombreuse ,  où  figurent  le  roi ,  la  reine ,  toute  la  cour.  (B.) 
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LA  6!U«6E.  J'ai  on  certain  yatet ,  nommé  Mascarillc,  qni  passe  ,  au 
sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel-esprit  ; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel-esprit  maintenant. 
C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  vouloir  faii'e 
rhomme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de  galanterie 
et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à  les  appeler  bru- 
taux. 

DU  cRoisT.  Hé  bien  1  qE'en  prétende2-vous  faire? 

u  GRANGE.  Ce  que  j'en  prétends  faire?  II  faut..  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  II. 

GOftGIBUS»,  DU  CROISY,  LA  CHANGE. 

GOftoiBus.  Hé  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

ti  GRAXGE .  C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que  nous 
vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez  faite,  et  de- 
meurons vos  très  humbles  serviteurs. 

DU  CRoisT.  Vos  très  humbles  serviteurs. 

GORGiBus,  seul.  Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  pourroit  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu 
ce  que  c'est.  Holà! 

SCÈNE  in. 

GORGIBUS,  iMAROTTE 

MAROTTE .  Que  dcslrcz-vous ,  monsieur  ? 

GORGIBUS.  Oii  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE.  Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS.  Que  font-elles  ? 

MAROTTE.  De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

coRciBos.  C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent, 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 
('CS  pendardes-là,  avec  leur  pommade ,  ont ,  je  pense ,  envie  de  me 

*  Palaprat,  contemporain  et  ami  de  Molrère,  nous  apprend  que  Gorgibus  étoit  le  nom 
<l'iiQ  emp/ol  de  Vaamsme  oomëdie,  eomme  lesPasquins,  les  Turlupiiis*  les  Jodelels.  etc. 
En  effet ,  on  trouve  souvent  le  nom  de  Gorgibw  dans  kt  canevas  italiens.  Voyez  ta  ttré- 
fnce  des  OEuvres  de  Palapra^  (A.  H.) 
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ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait  vkginal;  et 
mille  autres  brimborions  que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  usé , 
depuis  que  nous  sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de  cochons  y 
pour  le  moins  ;  et  quatre  valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds 
de  mouton  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGiBCS.  II  est  bien  nécessaire,  vraiment,  défaire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  avez 
fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  [sortir  avec  tant  de  froideur? 
Vous  avois-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 
que  je  voulois  vous  donner  pour  maris? 

MADELON.  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

cATHos.  Le  moyen,  mon  oncle ,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS.  Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MABELON.  La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débuter  d'abord 
par  le  mariage? 

GORGIBUS.  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  toutes  deux 
de  vous  louer ,  aussi  bleu  que  moi?  Est-il  rien  de  plus  obligeant 
que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent,  n'est-il  pas  un  témoi- 
gnage de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELO».  Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois! Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  vous 
devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en  honnêtes 
gens,  que  de  débuter  par-là. 

MADELON.  Mon  Dicu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un  ro- 
man seroit  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  seroit ,  si  d'abord 
Cyrus  épousoit  Mandane ,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié  à 
Clélie  *  ! 

GORGIBUS. 'Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MiDELON.  Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 

*  Cyrus  et  Mandane,  Glélieet  Aronoe ,  sont  les  principaux  personnages  iïArtamént 
et  de  CléiU^  romans  alors  très  à  la  mode.  (A.  M.) 
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moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  antres 
aventures.  II  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache  débiter 
les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné  % 
et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement ,  il  doit 
voir  au  temple ,  ou  à  la  promenade,  ou  dans  quelque  cérémonie 
publique ,  la  personne  dont  il  devient  amoureux  ;  ou  bien  être 
conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et  sortir 
de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache,  un  temps,  sa  passion 
à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites,  où  Ton  ne 
manque  jamais  de  mettre  sur  le  taps  une  question  galante  qui 
exerce  les  esprits  de  rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin, 
tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  ;  et  cette  déclara- 
tion est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  parolt  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensible- 
ment au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui 
fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aventures ,  les  rivaux 
qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie ,  les  persé- 
cutions des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences, 
les  plaintes ,  les  désespoirs ,  les  enlèvements ,  et  ce  qui  s'ensuit. 
Voilà  comme  les  choses  se  traitent  dans  les  belles  manières,  et  ce 
sont  des  règles  dont ,  en  bonne  galanterie ,  on  ne  sauroit  se  dis- 
penser. Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  Timion  conjugale,  ne 
faire  l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  de  mariage,  et  prendre  jus- 
tement le  roman  par  la  queue,  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne 
se  peut  rien  de 'plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au 
cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

ooiGiBus.  Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du  haut 
style! 

ciTHOs.  En  efiet ,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vi*ai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout-à-fait 
incongrus  en  galanterie  !  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux ,  Petits-soins ,  Billets- 
galants,  et  Jolis-vers ,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux  ^.  Ne 
voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque  cela  ,  et  qu'ils 

« 

*  Pousser  le  doux,  le  tendre  et  lé  -passionné,  expressions  du  temps,  dont  les  anteim 
contemporains  offrent  plusieors  exemples.  (A.  V .) 

*La  carte  de  Tendre  est  mie  fiction  allégoricpie  du  roman  de  Clélie.  On  roit  sur  celte 
carte  un  fleuve  ù^IneHnaiion,  une  mer  d'/tiimidV ,  un  lac  d*Indifi'érencetet  une  mul- 
titude d'autres  inrentions  de  ce  genre.  Pour  parrenir  à  la  ville  de  Tendre  y  il  falloU  as- 
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n'oût  pas  cet  air  qai  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Va* 
nir  en  visite  amonroose  avec  une  jassibe  tout  unie,  un  chapeau 
désarmé  en  plumes»  une  tête  irrég^ière  en  cbeveux,  et  on  habit 
qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu  !  <pids  amaats 
si^t'Ce  là  !  Quelle  frugalité  d'ajustement|  et  quelle  sécheresse  4e 
ûonversatiûn!  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remar^ 
encore  que  leurs  rabats  *  ne  sont  pas  de  la  bonne  faisGUtfe,  et 
qu'il  s'en  faut  [dus  d'im  grand  demi-pied  que  leurs  hauls-ds- 
chausses  ne  soient  assez  larges. 

GOKciBus.  Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos^  et  vous,  Madeloa^. 

MijDELON.  Hé!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  nooas 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGiBUS.  Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sonti»  pas  vos  mMis 
debs^tème? 

MiSELON.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  vulgaire  I  P^r  moi,  ua  de  mes 
ctonDements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fillo  si  spirHudie 
que  moi.  A-t<on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de 
Madelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de 
ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS.  U  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pàtit 
furieusement  à  entendre  proncmcer  ces  mots-là  ;  est  le  nom  de  Po- 
lixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis 
donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  denveuriez  d'accord. 

GOUfiiBUs.  Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés  par 
vos  parrains  et  maiTalnes  ;  et  pour  ces  messieurs  dont  il  est  ques- 
tion, je  connois  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veux  résehi- 
ment  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me 
lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras ,  et  la  garde  de  deux  filles  est  une 
chose  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  naon  âge. 

siéger  le  village  de  Billets-galants,  forcer  le  hameau  de  BUUts-iiouo^  et  8*euipafer.eii- 
suite  du  château  de  Petits-soins,  (Voy.  Clélie,  tome  I.)  (A.  MO 

**  Anciennement  le  rabat  n'étoit  autre  chose  qne  le  col  de  la  chemfse,  nUtaltu  «*  de- 
hors sur  le  vêtement;  et  c'est  de  là  qu'il  a  pria  son  nom.  Mu»  tard  on  eut  des  radwits 
postiches ,  d'une  toile  fine  et  empesée  «  qui  étoient  quelquefois  garnis  de  dentelle ,  et  que 
Ton  nouoitpar  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous  les  hommes,  dans  la  Jeunesse 
de  Louis  XIV,  portoient  le  rabat-  Les  latcs  l'ayant  quitté  pour  la  cravata,  les  giens 
d'église  et  ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservé  Tusage ,  en  lui  donnant  la  forme  que  nous 
lui  voyons  maintenantil  en  est  de  même  de  la  caIotte,qui,  jusqu'au  milieu  du  dbc-septiême 
siècle .  ëtoit  portde  par  des  hommes  du  monde ,  et  qui  depuis  a  été  affectée  exclusive- 
ment  aux  ecclésiasUques.  (A.) 


aiBos.  Pour  moi ,  mon  onde ,  tout  ce  fae  ie  puis  vous  dire ,  c>st 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-à-fait  choquante.  Gom- 
ment est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  eonchor  contre  un 
hoaune  vcaimeAt  hh? 

HifiËLOBT.  Soufirei  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
inonde  de  Paris ,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Lds8ez*ttous 
faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez  point  taat  la 
collusion. 

GOEGIBUS;  àparL  II  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
{^aut.)  Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutesces  baliverses: 
je  veux  être  maitre  absolu;  et,  pour  trancher  tontes  aortes  de 
discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  poi, 
ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  un  bon  serment. 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,   MADELON. 

t:ÀTHos.  Mon  Dieu  !  ma  chère,  que  ton  père  a  la  formeenfoncée  dans 
la  matière  !  que  son  intelligence  est  épaisse ,  et  qu'il  fait  sombre 
dans  son  ame  I 

MADELON.  Que  vcux-tu ,  ma  chère?  j'en  suis  m  oonfosion  pour  lui. 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa  itUe, 
et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  viendra  développer 
une  naissance  j^us  illustre. 

cATHOs.  Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  ;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  suxssi. . . 

SCÈNE  VU. 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MÀEOTTE.  Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis ,  et  dit 

que  son  maitre  vous  veut  venu:  voir, 
MADELON.  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites: 

Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité  d'être 

visibles. 
xiBOTTE.  Dame!  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  appris , 

comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 
MADELON.  L'impertinente I  Le  moyen  de  souffrir  celai  Et  qui  est-il, 

le  maître  de  ce  laquais  ? 
MAROTTE.  Il  me  Ta  nommé  le  marquis.de  Mascarille. 
MADELON.  Ahl  ma  chère  !  un  marquis!  Oui ,  allez  dire  qu'on  mms 
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peat  voir.  C'est  sans  doute  an  bel-esprit  qui  aura  ouï  perler  de 
nous. 

CATHOS.  Assurément,  ma  chère. 

MADELON.  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salie  basse  plutôt  qu'en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  son- 
timons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE.  Par  ma  foil  je  ne  sais  point  quelle  bète  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien  ^ ,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CJLTHOS.  Apportez-nous  le  miroir ,  ignorante  que  vous  êtes ,  et  gar- 
dez-vous bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre 
image. 

(Elles  sortent) 

SCÈNE  VÏII. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASGARiLLE.  Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  heurter  contre 
les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR.  Damcl  c'cst  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE.  Jclc  cTois  bieu.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  i^umcs  aux  inclémences  de  la  saison  plu- 
vieuse, et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue?  Allez,  ôtez 
votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Paycz-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARaLE.  Heiu? 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Je  dis,  mousieuT,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent, s'il  vous  plait. 

MASCARaLE^  lui  donnant  un  soufflet.  Gomment,  coquin!  demander  de 
l'argent  à  une  personne  de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR.  Est-cc  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens;  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MASCARILLE.  Ah  I  ah  I  je  TOUS  apprendrai  à  vous  connoitre  !  Ces  ca- 
nailles-là s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise,  Çà ,  payez- 
nous  vitement.: 

MASCARILLE.  QuOi? 

*  Parler  chrétien  ^  c'est  parler  un  laogage  intelligible.  Cette  expression  est  venue  des 
Vénitiens,  qui  disent  que,  comme  il  n'y  a  de  Traie  religion  que  celle  des  chrétiens,  U  n'y 
9  aussi  qae  leur  langage  qui  doiye  être  entendu.  (Li  Ducp.) 
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FBEMiERPORTEca.  Je  cUs  que  je  veux  avoir  de  l'argent,  tout-à'-rbeare. 

MASCABiLLE.  Il  est  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR.  Vite  donc  !    • 

MiscARiLLE.  Oul-dà!  ta  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  l'autre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR.  Nou ,  jc  nc  suis  pas  content  ;  tous  avez  donné  un 
soufflet  à  mon  camarade,  et...  (Levant  son  Mton.) 

MASGARiLLE.  Doucemeut;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  ve- 
nez me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

jMAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE.  Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout-à- 
rheure. 

MASCARILLE.  Qu'elles  nc  se  pressent  point ,  je  suis  ici  posté  commo- 
dément pour  attendre. 

MAROTTE.  Les  VOicî. 

SCÈNE  X. 

MADELON>  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  Gprès  avoif  saltté.  Mesdames,  vous  serez  surprises  sans 
doute  de  l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire 
cette  méchante  affaire ,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  sr 
puissants,  que  je  cours  partout  après  lui. 

MADBLON.  Si  vous  pouTsuivcz  Ic  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

CATHOS.  Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  l'y  ayez 
amené. 

MASCARILLE.  Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renom- 
mée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON.  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéraUté 
de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de 
donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS.  Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

VADELON.  Holà!  Almanzor  ! 

ALMARzoR.  Madame? 

MADELON.  Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

6. 
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MASCARUXE.  Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

.  (Ahuamor  soit.) 

CATHos.  Que  craignez- VOUS? 

MASCABiLLE.  QuelquG  volde  mon  cœur,quelquea6sassinat(lcmafraii- 
chise.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  Oût  la  mine  d'être  de  fort  mauvais 
garçons ,  de  faire  insulie  aux  libertés ,  et  de  traiter  une  ame  de 
Turc  à  More  *.  Comment,  diable  !  d'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  I  par  ma  foi,  je  m'en  dé- 
fie !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  Je  veux  caution  boui'geoiso^ 
qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON.  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

€ATH0S.  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  ^. 

MADELON.  Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  des- 
seins, et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  prud'hom- 
mie. 

CATHOS.  rjais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  fau- 
teuil qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart-d'heure  ;  contentez 
un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARiLLE ,  après  s'être  feigne ,  et  avoir  ajusté  ses  canons.  Hé 
bien!  mesdames,  que  dites-vous  do  Paris  ? 

maoelojX.  Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être  l'anli- 
pode  de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand 
bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel-esprit,  et  de 
la  galanterie. 

MÂSCAJiiLLE.  Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  do 
salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS.  C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE.  Il  y  fait  un  peu  crotté  ;  ma.is  nous  avons  la  chaise. 

MADELOîj.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE.  Vous  rccevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel-esprit  est 
des  vôtres? 

BiADELON.  Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 

*  Ce  proverbe  traiter  de  Turc  à  Moie,  qui  signifie  traiter  avec  la  dernière  riquemr. 
est  sans  doute  fondé  sur  ce  quelcs  Turcs  et  les  Mores,  dans  leurs  anciennes  guerres  ,  ne 
>e  ratsoient  point  de  quartier.  (A.) 

^  Cautio%hourgioi&e  slgiiirie  caution  solvabfe,  caution  valable^  Malière  a  employé 
une  seconde  fois  ct-tte  exprecsiou  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  :  •  La  cau- 
tion n'est  pas  b3nrgeoise.  »  (A.) 

'  Pf  r^OJinage  du  roman  de  Clélie,  à  qui  l'auteur  a  touIu  donner  un  earaclère  enjoué 
et  plaisant.  (B.>  —  Dans  le  langage  des  précîe»âses  ,  on  di-olt  :  être  un  Amilcar,  pour, 
elre  enjoué,  (Voy.  le  Grand  Diclionnaire  des  Prccieuses,  ou  la  clef  de  la  langue  de^ 
mcUes.  Parts,  1660,  pag.  21.) (A. M.) 
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sommes  en  passe  de  Tètrc;  et  nous  avons  une  amie  particulière 
qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du  Recueil  des 
pièces  choisies. 

CATHOS.  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

KASCÀRTtLE.  C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne; 
ib  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais 
sans  une  demi-douzaine  de  beaux-esprits. 

MÀDELON.  Hé!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié  ;  car  enfin  il  faut  avoir 
la  connoissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton  veut  être  du  beau 
monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule 
fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de  connoisseuse,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela.  Mais ,  pour  moi ,  ce  que  je 
considère  particulièrement,  c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites 
spirituelles,  on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  né- 
cessité, et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel-esprit.  On  apprend  par-là 
chaque  jour  les  petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de 
prose  et  des  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus 
jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  ;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance  ;  ce- 
lui-là a  composé  des  stances  sur  une  infidéhté  ;  monsieur  un  tel 
écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle ,  dont  elle 
lui  a  cmvoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ;  un  tel  au- 
teur a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en  est  à  la  troisiônuî  partie  de 
son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là 
ce  'qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies ,  et  si  l'on  ignore 
ces  choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou.de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

cÀTHos.  En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre  petit 
quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi,  j'aurois  toutes  les 
hontes  du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vint  à  me  demander  si  j'aurois 
vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

MASCARiLLE.  Il  cst  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  dos  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  veux  éta- 
blir chez  vous  une  académie  de  beaux -esprits,  et  je  vous  promets 
qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris ,  que  vous  ne  sa- 
chiez par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous  me 


1 40  LES  PBÉCIEUSBS  RIDICULES. 

voyez ,  je  m*en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ;  et  vous  veiTez 
courir  de  ma  façon,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris*,  deux 
cents  chansons,  autant  de  sonnets,  quatre  cents  épigrammes 
et  plus  de  mille  madrigaux ,  sans  compter  les  énigmes  et  les  por* 
traits. 

MADELON.  Je  vous  avouc  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits  : 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASGARiLLE.  Lcs  por traits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont 
pas. 

cATHos.  Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

HASCARiLLE.  Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  ma- 
tin, que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON.  Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MASGARiLLE.  C'est  mou  talcQt  particulier;  et  je  travaille  à  mettre  en 
madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADELON.  Ahl  certes,  cela  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  les  faites  imprimer. 

MASCARiLLE.  Jc  VOUS  cu  promcts  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés. 
Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELON.  Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé! 

MASCARILLE.  Saus  doutc.  Mais ,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die 
un  impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 

'  que  je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromp- 
tus. 

cATflos.  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

MASCARILLE.  ÉcOUtCZ  dOUC. 

MADELON.  Nous  y  sommcs  de  toutes  nos  oreilles. 
MASCARILLE.  Oh!  ohfje  n*y  prenais  pas  garde  : 

Tandis  que,  sans  songer  à  mal j  je  votis  regarde, 

Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur  ; 

Au  voleur/  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 
CATHOS.  Ah!  mon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 
MASCARILLE.  Tout  cc  quc  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 

pédant. 
MADELON.  Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

*  On  donnoit  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'alcôve  servoit  de 
saloD ,  et  la  société  s'y  réunissoit  autour  du  lit  de  la  précieuse,  qui  te  ooaclioit  pour  re- 
cevuir  ses  Tisites.  La  rtielU  étoit  parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goât,  et  les  hom* 

mes  qui  en  fai^foient  les  bonneurs  preooient  le  nom  bizarre  û'afcovisteg,  (A.  M.) 
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msGAHiLLE.  Avez- VOUS  remarqué  ce  commencement,  Okt  oh!  voilà 
qui  est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui  s'avise  tout 
d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh!  oh! 

MiDELoif.  Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MisciaiLLE.  Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CÀTHos.  Ah  !  mon  Dieu,  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

XADEioN.  Sans  doute;  etj'aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh!  qu'un 
poëme  épique. 

xàscàrille.  Tudieul  vous  avez  le  goût  bon. 

VADELON.  Hé!  je  ne  Fai  pas  tout-à-fait  mauvais. 

NAscARiLLE.  Mais  u'admiroz-vous  pas  aussije  n'yprenois  pas  garde? 
je  n'y  prenais  pas  garde ,  je  ne  m'apercevois  pas  de  cela;  façon 
de  parler  naturelle,  je  n'y  prenais  pas  garde.  Tandis  que,  sans 
songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment ,  sans  malice,  comme  un 
fsumemontOB,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire  je  m'amuse  à  vous 
considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contemple;  votre  œil  en  ta-' 
pinois,..  Que  vous  semble  de  ce  mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien 
choisi  ? 

CATHOS.  Tout-à-fait  bien. 

MAscAULLE.  Tapiuois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

XADELON.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MAscAiuLLE.  Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit;  au  vo- 
leur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  diriez-vous  pas  que 
c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire  ar- 
rêter! Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON.  Il  faut  avoucr  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MAscARiLLE.  Je  vcux  VOUS  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHos.  Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE.  Moi?  Poiut  du  tOUt. 

CATHOS.  Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE.  Los  geus  dc  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris. 

MADELON.  Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE.  Écoutcz  si  VOUS  trouvcrez  l'air  à  votre  goût  :  Hem^  hem^ 
la,  /a,  /a,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement  ou- 
tragé la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe,  c'est  à  la  ca* 
valière.  [H chante). 

Oh!  oh!  je  n\j  prenais  pas  garde,  etc. 
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CAfHos.  Ah?  que  Toilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point? 

MiDELON.  Il  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASGABiLLE.  Ne  trouTez-YOus  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le 
chant?  Au  voleur!.,.  Et  puis,  comme  si  Ton  crioit  bien  fort,  a», 
au^au^  au,  au  voleur!  Et  tout  d'un  coup,  comme  une  personne 
essoufflée,  au  voleur! 

MADELON.  C'est  làsavoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux  ,  je  vous  assure;  je  suis  enthousiasmée  de 
Tair  et  des  paroles, 

cATHOs.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARiLLE.  Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans 
étude. 

5ïAi)EL0K.  La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARILLE.  A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

CATHOS.  A  rien  du  tout. 

MADELow.  Nous  avous  été  jusqu'ici  dans  un  jeune  effroyable  de  di- 
vertissements. 

MASCARILLE.  Jc  m'offrc  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie, 
si  vous  voulez  ;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON.  Cela  n'est  pas  de  refus. 

m:\scarille.  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce,  et 
l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume 
ici,  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs  viennent  lire 
leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles,  et 
leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand 
nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire  î  Pour 
moi,  j'y  suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poëte,  je 
crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles  soient 
allumées. 

MADELON.  Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les  pro- 
vinces, quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS.  C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  fefous 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE.  Je  nc  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 
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MADfLON-  Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MÂSCARiLLE.  Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CATHos.  Hé  I  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCAaiLLE.  Bcllc  demande!  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a  qu'eux 
qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  ;  les  autres  sont  des 
ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle;  ils  ne  savent  pas  faire 
ronfler  les  vers^  et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  elil  le  moyen  de 
connoître  où  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne 
vous  avertit  par-là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha? 

CATHOS.  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les 
fait  valoir. 

siASCARïLLE.  Quc  VOUS  scmblc  de  ma  "petite  oie*?  La  trouvez- vous 
congruante  à  l'habit  ? 

CATHOS.  Tout-à-fait. 

HASGARu^LE.  Lc  Hiban  est  bien  choisi. 

MADELON.  Furieusement  bien.  C'est Perdrigcon  tout  pur*-*. 

MASCAaiLLE.  ftuc  ditcs-vous  de  mes  canons  '? 

MADELOH.  Us  out  tout-à-fait  bon  air. 

«AscARttLE .  Je  puis  mc  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quar- 
tier plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MABELON.  Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  Félé- 
gance  de  rajustement. 

MASCAWLLE .  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat . 

MADELON.  Ils  scntcut  terriblement  bon. 

CATHOS.  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCAEILLE.  EtCCUe-là? 

(Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 

MADELON.  Elle  est  tout-à-fail  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 

délicieusement. 
MASCARILLE.  Vous  uc  me  dites  rien  de  mes  plumes!  Comment  les 

trouvez-vous? 

*  La  petite  oie  se  disoit  alors  des  rubans,  des  plumes,  et  des  dilfirenCes  garnitures  qui 
omoient  rha)>it,  le  cliapean,  le  nœud  de  Tépée.  les  gants,  les  bas.  et  lei  souliers.  (B.) 

'  C'est  Perdrigeon  tout  pur.  Peràtigeon  étoit  le  marchand  en  vogue  qui  fournissoit 
les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  nom  de  la  belle  couleur  vio- 
lette qui  est  empruntée  d'une  prune  uommée  pet-dyigon.  (A.  M.) 

*  Les  canons  éiofcnt  un  cercle  d'étoffe  large,  et  souvent  orné  de  dentelles ,  qu'on  atta- 
choit  au-dessous  du  genou ,  et  qui  couvroit  la  moitié  de  la  jambe.  Les  importants  se 
rendoient  ridicules  par  rampleur  démesurée  de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi  ceux  de 
MascariUe  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  fait.  (B.) 
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GATHOS.  Effroyablement  belles. 

MASCÀRiLLE.  Savcz-vous  quc  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour 
moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADËLON.  Je  vous  assarc  que  nous  sympathisons  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne 
ouvrière. 

MASGÀRiLLE ,  s^écHant  brusquement.  Ahil  ahil  ahil  doucement. 
Dieu  me  damne,  mesdames,  c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plain- 
dre de  votre  procédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

cATHos.  ûu'esl-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MASGARILLE .  Quoi  I  toutcs  deux  coutrc  mon  cœur  en  même  temps  t 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  I  Ah  !  c'est  contre  le  droit  des 
gens  :  la  partie  n'est  pas  égale;  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

GATHOS.  Il  fout  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
hère. 

MADELON.  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

GATHOS.  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  l'écorche. 

MASGARILLE.  Gommcut  diable  I  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 

SCÈNE  XI. 

CATHOS,  MADELON,  MASGARILLE,  MAROTTE. 
MAROTTTE.  Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON.  Qui? 

MAROTTE.  Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASGARILLE.  Lc  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE.  Oui,  mousicur. 

cATHos.  Le  connoissez-vous  ? 

MASGARILLE.  G'cst  mou  meiUcur  ami. 

MADELON.  Faites  entrer  vitement. 

MASGARILLE.  Il  y  a  quclquc  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et 

je  suis  ravi  de  cette  aventure. 
GATHOS.  Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

GATHOS,  MADELON,  JODELET,  MASGARILLE,  MAROTTE, 

ALMANZOR. 

MASGARILLE.  Ah,  vicomte! 
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lOMtET,  s^embrassafU l*un  Pautre.  \hy  marquis! 
yiSCAEiLLE.  Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  I 
jODBtET .  Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  I 
msGiiiLLE.  Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 
MADELON,  à  Caikos,  Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d*é(re  con- 
nues; voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir . 
MASCAULLE.  Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme- 
ci  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 
lOAELET.  U  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et  vos 
attraits  exigeut  leurs  droits  srigneuriaux  sur  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. 
HADELON.  C'est  poussor  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 

flatterie, 
anips.  Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanacb 

comme  une  journée  bien  heureuse. 
MABELON,  à  Almànzor.  Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous 
répéter  les  dioses  ?  Voycz-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fau- 
teuU? 
MASCABiLLE.  No  VOUS  étouuez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne 
fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  paie  comme 
vous  le  voyez. 
iOBELET.  Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 

guerre. 
MASCABILLE.   Savcz-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poils*. 
JODELET.  Vous  uc  m'cu  dcvcz  rien,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  que 

vous  savez  faire  aussi . 
MAscABaLE.  Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 

Foccasion. 
lODELET.  Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaiul. 
MASCABILLE,  regardant  Caikos  et  Madelon,  Oui;  mais  non  pas  si 

chaud  qu'ici.  Hai,  bai,  bai. 
iODELET.  Notre  connoissance  s'est  faite  à  larmée;  et  la  première 
fois  qae  nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  de  cavalerie 
sur  les  galères  de  Malte. 
MASCABILLE.  Il  ost  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dtins  l'emploi 

*  Locution  proverbia!e  qoi  rappelle  l'ancien  usage  où  étoieut  les  militaires  de  terminer 
cliaqne  o6té  de  la  moustache  par  qoelqucs  poils  très  effilé»,  et  de  tailler  en  pointe  le  Imhi- 
qoetde  barbe  qu'on  latssoit  croitre  au  milieu  du  menton.  Cette  mode  venoit  d'Espagne. 
^  la  retrouTc  dans  quelques  portridts  du  règne  de  Lcnis  Xlil.  ^A.  M.) 
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avant  que  j'y  im^o»  #  ja  me  ^ôiiTicoiâ  que  je  n'^is  qm^p^ 

officier  encore,  que  ^0m  fK)PPiiaii4ie%  denK  mèite  cjie-vwx. 
JODELET.  La  guerre  est  une  ))efle  eho^  ;  mais,  ma  (m,  fneourMUfé- 

compense  bi^a  mal  ^ujiom'4W  ks  gc»Eift  de  âepvke  ca«mit|ie«i$. 
HAsc^RU^i^E .  C'est;  ce  qni  (ait  40e  je  ym%  pendre  répée  aii>  qpoti . 
qATQos,  Foui*  moi;  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  bconaiM  ^éfée. 
MADEi^pM.  Jele^aimcaiis^i;  i^9isjeveiix  qiie  Fe^ta^aîitta&Ja 

bravoure. 
^A^cARjuE.  Te  s0u vient-il,  vicomte,  de  œtte  damirlmie  qfte  aens 

emportâmes  ^r  les  ei^mis  m  si^^d'Arra»? 
JODELET.  Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  C'étoit  bien nae  l«ne 

tputwtière.  , 

>iàsgarille.  Je  pense  que  tu  as  raison. 

aopELpiT.  Il  m'en  doit  bien  souvenir;  ma  foi,  j'y  fus  bleasé  à  la  jaabe 

d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  mMpqoef .  Tétez 

W  peu,  de  grâce,  vous  sentirei^  quel  eonp  e'étoit  là. 
cATHos,  après  avQir  touché  l'endroit.  Il  es$  rrgi  qœ  la  cicatrice  est 

grande. 
MASGAEiLLE.  BQnucï^moi  uu  pou  votrc  main,  et  tàtes  cehii-ei;  ià, 

justement  au  derrière  de  la  t^te.  Y  ^tes-vons? 
MADELOi^ï.  Oui,  je  sens  quelque  chose. 
MAscARiLLE.  C'est  pu  coup  d^  moiuiquet  ique  je  reps,  kda'ffl^e 

campagne  que  j'ai  faite. 
JODELET,  découvrant  sa  poitrine.  Voici  un  autre  coup  qui  meper^ 

de  part  en  part  à  l'attaque  de  Gr^v^^  * . 
MASGARiLLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut-dcrcêum^se. 

Je  vai$  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 
MADELON.  11  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croycms  sans  y  regwder. 
MAsçABiLLE.  Cc  sout  ÙQ^  marquer  b^«)Qrabks  qui  fimt  voir  ee^'oi 

est. 
cATHos.  Nous  ne  doutons  pas  de  ee  que  vous  êtes. 
MAscARiLLE.  Yicomtc,  as-tu  là  td^n  carrosse  ? 
JODELET,  Pourquoi? 
j^ASGARiLLE.  Nous  mènerioQs  promener  ces  dames  hors  des  p<H*te8,  et 

leur  donnerions  un  cadeau  ^. 

*  L'attaque  de  Gravelines  étoit  un  événement  récent  k  l'époque  où  fut  jouée  la  pjèce, 
c  est-à-dire  ea  «659,  L'«MMiée  préoédeiite.  le  mwédial  de  La  F«tté  avoit  pm  «eHe  vAe 
sur  les  Espagnols.  Le  siège  cfJiras,  dont  MascarlUe  parle  plus  liant»  remootoH  à  -leï^. 
Turanne  avoit  fait teTer  oe  siège  au  prince  de  Coudé ,  qui  sQivoit  alqr»  dans  Tasmé»  «s- 
pagnolf .  (4.) 
L  '  Ofi  disott  «lors  se  promener  hors  des  portes  ^  p«rpeque  TarU ,  enpQrç  «lUonHi  4e 
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MiOELON.  Noos  ne  saurions  sortir  aujonrd^hai. 

xiscARiLLE .  Ayons  donc  les  Tiobnsponr  danser. 

loiTELET.  ma  toiy  c'est  bien  avisé. 

XADELON.  Pour  ccla,  noos  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcrcfît  de  conqpagnic. 

siscABiLLE.  Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  ProTençal,  la  Violette!  ÂudiaUe 
soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ail  gentilhomme 
en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  tou- 
jours seul. 

MAveLtm.  Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  qu'ils  aillent  quérii* 
des  violons,  et  nous  faire  venir  ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici 
pèspoor  peaqpler  ki  jotitode  de  niMare  biri. 

(AtanauBtr  Mit.) 

MificiBiLLE.  Vicomte,  que  dis-lu  de  cesyeiu? 

JODELET.  Mais,  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MAscABULE.  Moi,  jc  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'Âd  k$ 

braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étraffgesâeoêuaoea, 

et  mon  coeur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet  * . 
MADELON.  Que  tout  cc  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne  les  choses  le  plus 

agréablement  du  monde, 
cATHos.  Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  eB  esprit. 
MiscARiLLE.  Pour  VOUS  moutrcr  que  je  suis  véritable,  je  veux  foire 

un  impromptu  là-dessus.  («  médite.) 
oATHOs.  Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotioa  de  mon  oœor, 

que  nous  oyons  quelque  chose  qu'on  ait  fait  poor  nous. 
jiM>ELET.  J'aurois  onvio  d*en  laire  autant;  mais  je  me  trouve  un  pea 

incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la  qniys^titéde  saignées  que 

j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 
XASCAAILLE.  Que  diable  cst-cc  là  !  Je  fais  toujours  bien  le  prenuei* 

vers  ;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  !  ceci  est  un  peu  trop 

pressé;  je  vous  ferai  un  inipromptuà  loisir,  que  vous  Irouvei^ 

le  plus  beau  du  monde. 

r(wmrts  et  de  fosses ,  avoit  «ks  pertes  aiix()oeUc4  aboutiesoient  V^.pr  aiei|Kiiet  met  qui 
voBt  da  oeaàxek  la  eUrcûBrërence.  C'eai  sur  l'emplaçenevide  rri  um|m1i  «t^IrcM 
tmté»  que  Louis  XIV  lii  emulte#Uiifter  U  pronenadeqitt  «ihis  wmmom'bmttmfArUr** 
Oounej'  un  eaéeau,  «Igaifioit  aulrcfiois  dof»ner  mie  fête  ,-(Uwoer  «m  refuu.  Le  4P.  Bvu* 
luMinbit  venir  ce  JBol  deMdenda,  {kacceqiie,  diUl,  les  fjiiveuvs  chaMBiHeM  tl  tMOhenfi 
f  t  gue  «4  A  asiez  .ordinairemeot  ^omme  finissent  les  joadeotm.  (A.  IL  )  >  > 

*  Le  mot  braie  a  vieilli,  et  ne  se  trouve  plus  dans  nos  di&ioonairesqiie  eomme^ermi 
(l'imprimerie  et  de  marine.  Du  temps  de  Aiolière  y  il  sig»ifioit  le  Uqge  «le  ee^is.  (B.) 
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lODELET.  Il  a  de  Fesprit  comme  un  démon. 
MABELON.  Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 
MASCARiLLE. Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  long-temps  que  lu  n*as 

TU  la  comtesse? 
JODELET.  Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 
UAscARiLLE.  Sais4u  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 

voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 
MàDELON.  Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  Xllf. 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  violons. 

MABELON.  Mon  Dictt,  mes  chères  M  nous  vous  demandons  pardon. 

Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des  pieds  ; 

et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre 

assemblée. 
LUcaE.  Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 
UASCARILLE.  Ce  u'cst  ici  qu'un  bal  à  la  bâte;  mais  l'un  de  ces  jours 

nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 

venus? 
ALMANZOR.  Oui,  mousicur;  ils  sont  ici. 
CATHOS.  Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
MASCARiLLE,  damant  lui  seul  comme  par  prélude.  La,  la,  la,  la,  la, 

la,  la,  la. 
MADELON.  Il  a  tout-à-fait  la  taille  élégante. 
CATHOS.  Et  a  la  mine  de  danser  proprement  ^. 
MASCARILLE,  ayant  pris  MadeUm  pour  danser.  Ma  franchise  va  dan- 
ser la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en 

*  Oa  disoit  alors  une  chà*e  comme  on  aurait  dit  une  précieuse.  Ces  deux  mots  avoient 
le  même  sem ,  et  étoient  également  à  la  mode  ;  mais  chère  exprimoit  surtout  rintimité. 
Ce  mot  est  resté. 

>  Danser  proprement,  pour  bien  danser.  Expression  recherchée ,  qui  est  restée  dans 
notre  langue ,  où  même  elle  est  deyenue  d'un  usage  vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette 
mnltitade  de  locutions  bizarres  ou  ridicules  dont  Molière  s'est  moqué  aTec  tant  de  gaieté, 
il  en  est  un  grand  nombre  que  nous  employons  tous  les  jours  sans  nous  douter  qu'elles 
sont  nn  présent  des  précieuses.  Qui  croirolt,  par  exemple ,  que  nous  leur  derons  lé» 
phrases  suivantes:  Tenir  bureau  d'esprit;  Avoir  les  cheveux  éFun  blond  hardi; 
Craindre  de  s'encatiailler  ;  Av(4r  l'humeur  communicative  ;  Élre  pénétré  des  sen- 
timents d'une  personne  ;  Avoir  la  compréhension  dure  ;  Revêtir  ses  pensées  d'ex- 
pressions vigoureuses;  Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage;  N'avoir  que  te 
masque  de  la  .géné»'osité ,  etc?  Toufes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien  d'eitraordfnaire 
aujourd'hui,  sont  citées  par  Saumaise  comme  faisant  partie  du  nouveau  dictionnaire  des 
précieuses;  et  lV>n  peut  en  conclure  que  cette  affectation  de  langage,  dont  MoHêre  a  fait 
jusUce,  n'a  cependant  pas  été  tout-à-fait  inutile  à  la  langue.  (A.  M.) 
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cadence.  Oh  !  qaels  ignorants  !  11  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 
eux.  Le  diable  vous  emporte  !  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure? 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village  ! 
JODELET,  dansant  ensuite.  Holàl  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  : 
je  ne  fais  que  sortir  de  maladie. . 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  3IADEL0N,  LUCILE, 
CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE,  un  bâton  à  la  main.  Ah  !  ah  !  coquins,  que  faites*vous 
ici?  11  y  a  trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  sentant  battre.  Abi  !  ahi  !  ahi^  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  les  coups  en  seroient  aussi. 

JODELET.  Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRANGE.  C'cst  bicu  à  VOUS,  infamc  que  vous  êtes,  à  vouloir  faire 
rhomme  d'importance! 

DucRoisr.  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoitre. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  MASCARILLE, 

JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON.  Que  vcut  douc  dire  ceci? 

lODELET.  C*est  une  gageure. 

CATHOS.  Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE.  Mou  Dieu!  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car 

je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 
MADELON.  Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  présence! 
MASCARaLE.  Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 

connoissons  il  y  a  long-temps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas  se  pi* 

quer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS,  CÉLIMÈNE, 
LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE.  Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je  vous 
promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  ou  qaatre  spadassins  entrent.) 

MADELON.  Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 
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DU  CAoïsi.  Comment,  mestdames,  nous  endurerons  que  nq^  la^is 

soient  mieux  reçus  que  nous  ;  qu'ils  viennent  vqu&  fair^  l'amour 

à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal? 
MiDELeiH.  Vos  laquais? 
LA  GRÂKGE.  Oui,  uos  laquais  :  ef  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  naus 

les  débaucher  comme  vous  faites. 
MiDELoi^ .  0  ciel  !  quelle  iosolence  ! 
lÀ  GAii^iOË.  Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  so  servir  de  nos  bar 

bits  pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vou&ies  voidez  ahner. 

ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dépouille 

^nr-le-champ. 

JODELET.  Adieu  notre  braverio. 

VASCARHiiE.  Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  cRoiSY.  Ah!  ahl  coquins,  vous  avez  Faudàco  d'aller  snrnos  bri- 
sées I  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  voo^  rendre  agrhi^ 
blés  aux  yeux  de  vos  belles^  je  vous  en  assure. 

LA  GRA]XGE.  C'cst  trop  quc  de  nous  supplanter,  et  (te  noBs  snppftinter 
avec  nos  propre»  habfls . 

MAscARiLLE.  0  fortuue!  queUe  est  ton  inconstance  ! 

DU  CRoiST.  Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

L.i  GR17IGB.  Qn'(Mi  emporte toutcsces  hardes,  dépêchez.  Maintenint, 
mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  laissons  toute 
sorte  de  liberté  j^our  cela,  et  nous  vous  protestOBs^  raensteirret 
moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII. 

IIADBLON,  GATHOS,  JODEl^ET,  MASCAHILLE,  viOLO?«y. 

CATHos.  Ah!  quelle  confusion  î 

MADELON.  Je  crève  de  dépit. 

UN  DES  vioLOPîS,  à  Mascarillc.  Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous 
payera,  nous  autres? 

M ASGAttUK.  Demandez  à  M.  le  vicomte. 

ux  DES  vioLQJNs»  à  lodekL  Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'ar- 
gent? 

JODEiEV.  Demandez  à  monsieur  le  marquis. 
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SCÈNE  xviir. 

GORGJBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE, 

coiiGiBUS.  AI  Cc^pliu^  qûe'TCîusr  êtes,  vous  nous  méfiez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois,  et  je  viens  d^apprendre  de 
belles  affaires,  vraiment,  de  ces  messieui*s  qui  sortent  I 

HADELOK.  Ab!  iMOfère,  o'ost  une  pièce  sanglantf  (fa'ils  nous  ont 
faite! 

fiOKGiBUS.  Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence,  infâmes  !  ils  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que  je  suis  , 
il  faut  que  je  boive  Taffront. . 

uàsmûSé  Ah  !  je  jwri)  qae  bous  en  serais  vengées,  oa  que  je  mOQt- 
fiieii  la  peine.  Et  tous,  maraiids,  osez-tOu9  tous  teftif  id  tiSpiëâ 
T(Mfè  ittôôleiieé? 

XASCAULUT;  TMtêt ^tûihe  CéU  tm  marquis  !  Voilà  ce  que  c^est  que 
du  monde,  la  moindre  disgrâce  notis  ftit  mépriser  de  Céiit  qui 
nous  chéiissoient.  Allons,  joamaradoi  allons  chercher  fortune  au- 
tre part  ;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence,  et 
qu'on  n'y  considère  point  fat  v^erta  imte  nm, 

SCÈNE  XIX. 

GO&GIBUS,  MADELON^  GATHOS,  VIOLON». 

m  DES  vioLoifs.  Meosieor,  nous  etÂmiom  qtie  vous  nêtA^  coÉItèu- 
tiez,  à  leuf  défonl,  pont  ce  que  nous  atons  joué  idi. 

G0B6UUS,  les  battant.  Oui,  oui,  je  tous  tais  contentet',  eff  f  6ici 
la  monnoie  dont  jcf  voiQs  veut  payer.  Et  vous,  peûdardès,  je 
ne  sais  qui  me  lient  que  jo  ne  vou9  en  fas^  autant;  nous  al- 
lons servir  de  fable  et  de  rtfiécf  à  tout  lé  immdef,  et  voilà  ce  ^ue 
vous  vous  êtes  afluré  par  vo^  eictravagèfif(5ed.  Alfèz  vous  eà^^ror, 
vilaines  ;  allez  tous  tsdb&t  pour  jatHais.  {Sent,)  Et  tom,  qtn  êtes 
cause  de  leur  folie,  ^ttés  billevesées^,  peMéietix  amtfsètiièhts 
des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  efiansons,  sonnets  et  s^miéttbs, 
puissiez-TOiie  Mre  à  tous  les  diajbles  ! 

*  BiUevetéfSf  ou  ptèffAt  WhvezétSt  ainsi  qne  fëcrlt  R.ilbelai8.  Balle  remplie  dé  vent , 
et,  par atlasiofi,  discours  vainv,  tMnpêurft.  Ilot  eomposédé  bHté^  lÀlfe*  él  de  ^ter, 
WMffler,  on  de  veze,  musette.  I>e  là  bitieresée ,  comme  l'explique  fort  bien  FUretière , 
imm èêHtKf99tfflée,  fMMO  de  TéUt; <:'esf  ptëmélû^ni  le  nitgit  cA^oVà»  dès  Laitlàs. 

FIN  DBS  PHBCrEUSES  HIMlSULl». 


SGANARELLE, 


OU 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE.  —  1660. 


PERSONNAGES. 

GORGIBUS,  bourgeois  de  Paris. 
CÉLlE.safllle. 
LÉLIE.amantde  Cèlie. 
GROS-RENÉ ,  valet  de  Lélift. 
SGANARELLE  /bourgeois  de  Pa- 
ris et  .cocu  iip«igi]iaire  *. 

ACTEURS. 

L'ESPT. 
Mlle  DoPARC. 
La  Grange. 

DCPARC 

Mou  bas. 

PERSONNAGE^.                    ACTECK8. 

LA  FEMME  de  SgauareUe.            Mlle  de  Bi». 
VILLEBREQUIN ,  père  de  Yalère.   De  Beib. 
LA  SUIVANTE  de  CéUe.                Magd.  Vttktr 
UN  PARENT  de  Lia  fenine  de  Sga- 
narelle. 

WVM^WDWIM* 


SCÈNE  PREMIERE. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉUE. 

cÉLiE ,  sortant  tout  éplorée,  et  son  père  la  suivante 
Ab  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 
GORGIBUS.  Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 
Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 
Et,  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 
Youdroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 
Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi? 
A  votre  avis ,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi , 
0  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbleu  I  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  pUis  court  sera ,  madame  la  mutine , 

'  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière ,  et  le  nom  de  Scan aiilu  est 

resté  an  caractèi'e  qu'il  représente  :  on  disoit  les  SganareUes,  comme  on  avoit  dit  les 
JodeUts,  les  Gros- Renés,  etc.  (A.  M.) 
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D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 

J'ignore ,  dites-vous ,  de  quelle  humeur  il  est , 

Et  dois,  auparavant,  consulter  s'il  vous  platt  : 

Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage  , 

Bois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 

Et  cet  époux ,  ayant  vingt  miHe  bons  ducats , 

Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas  ? 

Allez ,  tel  qu'il  puisse  être ,  avecque  cette  somme 

Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  h<mnéte  homme. 
cÉUE.  Hélas  ! 

GORGiBUs.  Hé  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  ceci? 

Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 

Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 

Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte  ! 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 

Qu'on  vons  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 

De  quolibets  d'amour  votre  tète  est  remplie  ; 

Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  ^. 

Jetez-moi  dans  le  feu  tous  cesméchants  écrits 

Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 

Lisez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lien  de  ces  sornettes , 

Les  Quatrains  de  Pibrac ,  et  les  doctes  Tablettes 

Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur  ^, 

Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  ^; 

C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 
cÉLiE.  Quoi  !  vous  prétendez  doue ,  mon  père ,  que  j'oublie 

La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 

J'aurois  tort  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi; 

Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 
GORGDrs.  Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu ,  dout  le  bien  l'en  dégage. 

LéUe  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

*  Cltlie,  roman  de  mademolseUe  Scudéry. 

*  Ces  deai  ouvrages  tenoieiu  autrefois  dans  l'éducation  de  la  Jeunette  la  même  place 
<pie  les  tibles  de  La  Fontaine  y  tiennent  aujoordlml. 

'  Livre  de  dévotion ,  par  Louis  de  Grenade ,  dominicain  espagnol ,  mort  en  15(8.  (B.) 
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Que  l'or  donne  mx  plas  laids  certain  charme  p^or  plaire, 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère ,  je  crois  bion^  n'est  pas  de  loi  ehért; 

Mais,  s'il  ne  Test  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  Ton  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  eag6(g« , 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonaer 

Où  de  droit  absolu ,  j'ai  pouvoir  d'ordonné? 

Trêve  donc ,  ja  vous  prie ,  à  vos  impertineneds. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  v^oas  visiter  ce  soir;. 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  reoôv^ir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  fair«  un  fort  bpn  visage , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en* dire  davaiilagô. 

SCÈNE  H. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  dé  Céiié. 

LA  SUIVANTE.  Quoi!  rcfusfer,  madame,  avec  cette  rigiieiu*, 
Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  l#ur  ccear  ! 
A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes , 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  chfi^mes  I 
Hélas  I  que  na  veut-on  aussi  me  marier  ! 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  : 
Et ,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 
Croyez  que  j'en  dirms  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère ,  a  fort  bonne  raison 
Lorsque^  nous  discourant  des  cboses  de  la  terre, 
Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 
Qui  croit  beau  X&at  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 
Et  ne  profite  point  s'il  en  est  sépaié. 
11  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très  chère  maîtresse, 
Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétivc  pécheresse! 
Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avois ,  fui  vivant ,  le  teint  d'un  chérubin , 
L'embonpoint  merveilleux ,  l'œil  gai ,  l'ame  contente  ; 
Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dotale* 
PeiAmi  cet  benrénx  temps ,  passé  eomme  un  édafr, 
,  Je  me  coucbois  sans  feu  dan»  le  fort  de  t'hiver  ; 
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Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule , 

Et  je  tremble  à  présent  dtddns  la  cdtiicule. 

Sofia ilk]i'4»liiefi tel,  madame,  croyez-moi ,■■  * 

Que  dVivQÎEiui  mari  la  Boit*  auprès  de  soi  ^ 

Ne  fût-ce  que  pour  rheur  d'avoir  qui  vofw  salue 

D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  q^t^'on  étemue. 
ctus. .  Peux -tu  Bie  coasser  de  f  ommettf  c  un  forfait  ? 

D'abandonner  Lélie ,  et  prendre  ce  mal  fait  ? 
ri  sïïiTAHxr.  Vati»  Léiie  aussi  h- est ,  ma  fm^  qu'une  bète , 

Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  Farrête; 

Et  la  grcHide  longueur  de  son  éloâpcment 

Me  lé  fait  sou|K§pnaer  de  qadque  ebangemeilt. 

cÉLiE  j  lui  numlmM  te  poriraif  de  Lélie. 

Âhl  ne  m'accable  poiat  psff  ee  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage  y 

Ils  jurent  à  mon  cœnr  df éternelles  ardeurs; 

Je  veux  cnÎM,  après  tOiit,  qa*ib  ne  sent  pas  m^itenrss 

Et  que ,  comme  c'est  lui  que  Tart  y  représente , 

n  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 
LA  sviYAifTE.  Il  cst  TTSÛ  qot  ces  traifô  marquent  tin  digne  amant, 

Et  que  vous  avez  lieu  de  L'aimer  tendrement. 
€ÉUF.  Et  cependant  il  faut.. .  Ab  !  soutiens-moi. 

(taisaant  -tomber  le  portrait  de  Lélie») 

LÀ  SUIVANTE .  Madame , 
D'où  vous  pourrôit  venir...  Ahî  bons  dieux  !  elfe  pâme! 
Hé  !  vite ,  holà  !  quelqu'un. 

SCÈNE  m. 

CÉLIE,  SGANAHELLE ,  LA  SUIVANTE  de  Céuk 

S6AKASELLE.  Qu'estKTe  donc?  me  T4>ilà. 
u  SUIVANTE .  9fA  maltresse  se  meurt , 

sfiâiUEELiE.  Qtior!  ce  n'est  que  cehr? 
Je  croyois  tout  perdu,  do  crter  de  la  serte. 
Mais  approehojisfoturtaat.  Madame,  ètes-svous  ntorti^? 
Hays!  Elle  ne  dit  mot. 

LA  suivAUffe.  Je  vata  faire  venk 
Quelqn  un  pour  rempertcr;  veuillez  la  soutenor: 
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SCÈNE  IV. 

*  CÉLIE,  SGANARËLLE,  LA  FEMME  de  SgaNàRELLE. 

sganâeelle  ,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 
Elle  est  froide  partout ,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  I  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor;  moi , 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  soANARELLE ,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah  I  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 
SGANARELLE.  Il  faut  sc  dépéchcr  de  l'aller  secourir; 
Certes ,  elle  auroit  tort  de  sc  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise , 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(U  la  porte  chei  elle  avec  un  bomme  que  la  suirante  amène») 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  carieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

Il  réserve ,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles; 

Ils  témoignent  pour  nouis  des  ardeurs  non  pareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  I  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 

Cela  seroit  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  qoe  Gélie  avoit  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
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L*éniail  en  est  (ori  beau  ;  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE)  LA  FEMME  de  scanarelle. 

SGANARELLE,  SB  CfOyant  $€Ul, 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
11  n*en  faut  plus  qu'autant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  J'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGARASEIXE  ,  SB  CTOffOni  seuk. 

0  ciel!  c'est  miniature! 

Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture! 
SGAHaielle  ,  à  fart,  et  regardarU  par-dessus  Npaule  de  sa  femme. 

Que  considère- t-elle  avec  attention  ? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D'an  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  Tame  émue. 

LA  femme  de  sgakabelle  ,  sofis  apercevoir  son  mari. 

Jamais  rien  de  j^us  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 

Le  (ravaU  plus  que  For  s'en  doit  encor  priser. 

Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 
SGARARELLE ,  à  part,  Quoi  !  peste,  le  baiser  ! 

Ah  !  j'en  tiens  ! 
LA  F.  DE  SGkfiJLRELLE  poursuit.  Avouons  qu'ou  doit  être  ravie 

Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie , 

Et  que ,  s'il  en  contoit  avec  attention , 

Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 

Ah!  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 

Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre. . . 
SOANAEELLE ,  lui  arrachant  le  portrait.  Ah ,  m&tine  ! 

Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous , 

En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 

Donc ,  à  votre  calcul ,  6  ma  trop  digne  femme , 

Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame? 

Et ,  de  par  Beizébut ,  qui  vous  puisse  emporter; 

Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 

Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 

Cette  taille ,  ce  port  que  tout  le  monde  admire  j 

Ce  visage ,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 

Pour  qui  nulle  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 

Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 


N'est  donc  pas  an  iwmâatt  dont  Tonsse^^ez  contâite  ? 

Et ,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 

Il  faut  joindre  au  mari  le  n^goùtd'onjalant  ? 
LA  F.  DE  sGAiiAHELLE.  J'euteuds  À  demi-mot  où  ya  la  raillerie. 

Tu  crois  par  ce  moyen. . . 

SGÂNÂRELLE .  A  d'autTos ,  jo  votts  prie  : 

La  chose  est  avérée,  et  je  tiens^ans  mes  mains 

Un  bon  certificat  du  mai  dont  je  me  plains. 
LA  F.  DE  SGANARELLE.  Mou  courroux  n'a  déjà  que  trop. de  i^ielenee^ 

Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 

Écoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijôu , 

Et  songe  un  peu... 

soANARBLLE.  Je  songe  à  te  rompre  le  oon. 

Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie , 

Tenir  rorigioal  ! 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  POUTqUOi? 

SGANARELLE.  Pour  rteu ,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  décrier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  i*emercier. 

(Regardant  le  portait  de  LéNe.) 

Le  voilà ,  le  beau:  ffls,  le  mignoa  de  eoncbette , 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  dxAla  avec  loquel. .. 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  AveC  loquel?  ..  POUIStti. 

SGANARELLE.  Avec Icqucl,  tc  dis-jc...  ct  j'en  crève  dle&Mii. 

LA  F.  DE  SGANAR.  Que  me  veut  donc  conter  par  là  43e  maHi!e  ivrogne  ? 

SGANARELLE.  Tu  ue  m'cutends  que  trop ,  madame  la  oorogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 
Et  Ton  va  m'appelcr  seigneur  CorneUtts  : 
J'en  suis  pour  mon  hoDAeuf  ;  mais  à  toi ,  qaime  Vè^9i, 
Je  t'en  ferai  du  mokis  pour  un  bras  ou  deux  câtfis. 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  Et  tu  m'oscs  tenir  de  semhlabl^siâiscÉun? 

SGANARELLC.  Et  tu  «l'jâses  joncr  de  <)es  diaUes  detouss? 

tk  FEHIfE  BE  S6AKAR&LLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feinâve. 
SGANARELLE.  Ah  I  eol»  uc  vaut  pRs  la  pclue  de  se  pteèadfff  I 

D'un  panache  de  cerf  sur  le  &out  me  pourvoir, 

Hélas!  voilà  vraiment  uu  beau  veoe^y  voir I 
LA  F .  DE  SGANAR .  Dottc  ;»  MfMè&  m'aYMT  fait  la  pîkis  âeâoiUo  #£fanse 

Qui  puisse  d'une  femme  ^esutHes  la  ^eng/mèee , 
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Tu  prends  ë'mi  feuit  courroux  le  yahi  amusement 

Pour  prévenir  reflet  de  mon  rossentimenr? 

D'un  pareil  proeédé  rinsolenee  est  nouydlel 

Celui  qui  fait  Vûftmse ,  est  celui  qui  querdle. 
SGANARELLE.  Hé!  la  bouno efBpootée !  A  YOtr ce 0er maintien , 

Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bimi? 
LA  F.  DE  SGÀNABELIE.  Va^  poursuis  t<m  dtemiu ,  cajole  tes  mattrcs^, 

Adresse^iewr  tes  yœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 

Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Vte  kli  atracb^  le  povirait  «t  «'«nluit  ) 

SGàXUMmLRf  courant  uprèê  elle. 
Oui,  tu  croi^:m'é<J)ipper...^e  J'mrai  malgré  toi. 

SCÈNE  VU, 

LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

tiRos-HENÉ.  Enfin  nous  y  voici.  IHais,  monsieur,  si  je  Tose , 

Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 
LÉLIE.  Hé  bien!  parle. 

GROS-BENÉ.  Avez^TOus  Ic  diable  dans  le  corps , 

Pour  ne  pas  succombfsr  à  de  pareils  efforts? 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites  « 

]^ous  sommes  à  piqper  de  chiennes  de  mazettes , 

De  qui  le  train  maudit  nona  a  tant  seeoués , 

Qne  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués , 

Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire , 

Qui  m'afikige  ttn  endroit  q«e  je  ne  veox  pas  dire  ; 

Cependant  arrivé ,  tous  sortez  hi^  et  beaitt. 

Sans  prendre  de  repos  ni  manger  m  moreetn. 
LÉLIE.  Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  blàmo; 

De  rhymen  de  Clélie  on  alarmé  mM  aine  ; 

Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  instruit , 

Avant  tout  autre  soin ,  de  ce  fimerte  bruit. 
«iRos-RENÉ.  Oui ,  mais  un  bon  repas  tous  sercHt  nécessaire 

Pour  s'aller  éclaircir ,  monsieur,  de  eetto  afiaire  ; 

Et  votre  cœur,  sans  doute ,  en  deviendroit  plus  fort 

Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 

J'en  juge  par  m^^-^mème ,  et  la  moindre  disgrâce. 

Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  i^aisit ,  me  terrasse  ; 

MaiS;  ^Mad  )'«  bien «Nogé ) «esame evt ferme  à  tottt  ; 
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Et  les  plus  grands  revers  n'en  \leiidroient  fias,  à  bout. 

Croyez-moi ,  bourrez-vous ,  et  sans  réserve  aucune , 

Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 

Et ,  pour  fermer  chez  vous  rentrée  à  la  douleur, 

De  vingt  verre;^  de  vin  entourez  votre  cœur. 
LÉLiE.  Je  ne  saurois  manger. 

GROs-sENÉ ,  bas  y  à  part.  Si  ferai  bien ,  je  meure  * . 

(Haut.)  Votre  diné  pourtant  seroit  pr4t  tout-à  rheure. 
LÉLIE.  Tais-toi  ;  je  te  l'ordonne. 

G&os-RENÉ.  Ah!  quel  ordre  inhummn! 
LÉUE .  J'ai  de  Tinquiétude ,  et  non  pas  4e  la  faim . 
OBOS-BENÉ.  Et  moi ,  j'ai  de  la  faim  y  et  de  Tiofuiétude 

De  vou*  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 
LÉLIE.  Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  dQ  n^s  vœui^, 

Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 
GBOS-BENÉ.  Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE. 

Non  ;  non ,  à  trop  de  peur  mon  ame  s^abandonnc  ; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoii*. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE ,  LÉLIE. 

SGANARELLE  j  suns  voif  LéUs,  et  tenant  dans  ses  maim  le  portrait. 
Nous  l'avons ,  et  je  puis  voir  à  Taise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE ,  à  part.  Dieux  !  qu'aperçois-je  ici? 
Et ,  si  c'est  mon  portrait ,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANABELLE  y  saus  voir  LéHe. 
Ah  !  pauvre  Sganarelle  !  à^uelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regard^,  U  se  tourne  d'un  autre  cjlé.) 

*  Si  ferai  bien,  je  meure.  Ce  qui  veut  di:v»,  oui,  assurément  Je  le  ferai  bien.  Si  est 
un  vieux  mot  que  Mol'ère  emploie  assez  souvent,  et  qu'on  trouve  même  dans  le  Tartufe. 
Il  remplace  au  besoin  les  mots  oui ,  assurément,  if,  vous,  pourtant  Nicot ,  dans  son 
Trésor  de  h  langue  françaUc ,  dit  qu*il  8«(t  à  r«ll(9C^r  le  verlMî  (oi  le  suit.  (A.  U.) 
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LÉLiÊ,  à  part.  Ce  gage  ne  peiU,  sans  alarmer  ma  toi  ;. 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tpnoient  iq  moi. 

SGÀiYAEELLE  /à  part. 
Faut-il  que  désormais  îi  deax  doigts  Ton  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  diansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 
LÉUB ,  à  part.  Me  trompé-jo? 

SGiiiAiiELLE ,  à  part.  Ah ,  truande*  I  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  coea  dans  Ta  fleur  de  mon  âge? 
Et ,  femme  d'iui  mari  qui  fmi  passer  pour  beau  y 
Faot-il  qu'un  marmouset ,  ua maudit  étoumeau... 
LÉLiE  y  à  part  f  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  foin^;  (^est  mon  portrait  lu^éme. 

SGAtVARELLE  lui  toume  le  dos. 
Cet  hoflune  est  curicu:^ 

LÉLiE ,  à  part.  Ma  surprise  est  extrême  I 
SGiNÀRELLE,  à  part. 
A  qui  donc  en  a-t-il? 

•   LÉLIE ,  à  part.  Je  le  veux  accoster. 

( Haut.)  (Sganai*elle  vc  ut  s'éloigner.) 

Puis-je?...  Héî  de  grâce,  un  mot. 

SGAi^ABELL^,  à  part,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 
LÉLiE.  Pois-je  obtenir  de  vou^  desavoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 
SGAKARELLE ,  à  part  D'où  lui  vient  ce  désir?  mais  je  m'avise  ici... 

(U  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah!  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plas  mon  ame  ; 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 
LKUE.  Retirez-moi  de  peine ,  et  dites  d'où  vous  vient... 
SGANARELLE.  Nous  savons,  Dicu  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 

H  étOiit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

Que  les  douces  ardairs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  saift  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie ,  '  \^ 

'*  ^  Nicot  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhand,  un  basteleui\  un  plùUanUurt  un 
vagabond,  et  par  induction  canaUle,  beUstrCf  méchaneeté»  malice}  mais  ce  n'est  iel 
qQ'un  mot  injnrieut,  auquel  il  ne  faut  point  attacher  de  signification  particulière.  ;a.  M.) 
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L'hooneur  d'ctpe  coona  de  Votre  seigneurie  ; 

Mais  faites-moi  celui,  de  cesser  désormais. 

Un  amour  qu'un  mari  peut  trauver  Tort  mauvais  ; 

Et  songez quelesnceuds  du  sacré  mariage... 
LÉLiE.  Quoi!  celle,  dites-voas,.  doat  \ws  tenez  ce  g^e... 
SGAiiÂRELLE.  Est  ma  femme ,  at  je  sais  son  mari. 

LÉLiB.  Soamaidf 
SGANABELLE.  Oui ,  sou  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très  macri^  ; 

Vous,  en  sayez.bi.cause ,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 

Sur  rheure  à  ses  parents. 

a 

LÉUfi. 

♦      Ah  î  que  Tiens-je  d'entendre  r 
On  me  i'avoit  bien  dit ,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  I  quand  mîHe  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  point  promîs  une  flamme  étemelle , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux  ; 
Ingrate  I  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d -un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  coup  un  clioc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  foible ,  et  mon  coi'ps  chancelant 

SCÈNE  Xï. 

LÉUË,  LA  FEMME  œ  Sgakàrelle. 
LA  FEMME  DE  scASTARELLE ,  86  croyant  seiUe. 

(Apercevant  Léiie.) 

Malgré  moi ,  mon  perfide. . .  Hélas  I  qaeV  mal  vous  presse? 

Je  vous  vois  prêt,. monsieur,  à  tomber  en  foiblesse.  I 

LÉLiR.  C'est  un  ma!  qui  m'a  pris  assez  subitement.  \ 

LA  F.  DE  SGANARELLE.  Jc  craius  ici  pour  vous  l'évanouissement,-         { 

Entrez  dans  celte  salle ,  en  attendant  qu'il  passe. 
LÉLiB.  Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte*  cette  grâce. 

*  Marri  ett  on  vieux  mot;  il  signifie  Cttché,  chagriiL  Le  ptqoant  JeiMkLpiote^mqiBl  il  i 
donoe  lieu  ici  est  deveao  proverbe  parmi  tous  les  confrères  deSganarene.  (Lni.)—  Ce  | 
wil-ftealidtt  IKia  bavtare  manitUf ,  qne  VoBtias  iwmprfclC'<l»i»/Wir,  re9$imtfmf*f 
iMm»  iff firent  mçit,  (  tk*  M.) 


S€ÈNEX1I. 

SGil!$All%LLË ,'  UN  PARENT  de  U  fmsïe  dé  Sokrutfitxxr.. 

m 

LE  PAIENT.  Û*un  mari  suf  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèTre  uq  ffetfbtea  vite  aussi  *  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 

Ne  conclut  point ,  parent ,  qu'eFe  soit  criminelle  : 

€'«st  un-  powt  ééUcal  ;  et  do  pareils  forfaits , 

SaQS  les  bieiif  «v^er,  ne  s'impnteiK  jamais. 
sGAiCABELLE.  C'cst-à-dli^  fu'ii  faïut  toucher  ail  defigt  la  chose. 
lEPABENT.  Le Myp  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose.- 

Qui  sait  comme  en  ces  mams  ce  portrait  est  venu , 

Et  si  rhomme ,  après  todt,,  lu*  petit  êlre  connu? 

Informez-vous-en  dortc  ;  et ,  si  c'est  ce  qu'on  péïisé , 

Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIll. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet ,  il'estr  bon 
D'aller  tout  doucement.  Pôut-ètre,  sansraiM>n, 
Me  suis -je  en  tète  mis  ces  visions  c6mues  ^, 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  vertitcs. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  fotit-à-falt  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins. . . 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE ,  LA  FEMME  de  SGAXARtrxE  ,  sur  la  porte  de'  sa 

maison,  reconduisant  Létie;  LÉLIE. 

^ganabelle  ,  à  part  y  les  voyant.  Ah  I  que  vois-je?  Je  meure  î 
M  n'est  pins  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
^  ici ,  ma  foi ,  la  chose  en  propre  original. 
^^  ^'  *  sGANAR.  C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
^  ^^  sortes  si  tôt ,  jiouf  ra  bien  vous  reprendre. 

*  '*i^f**V  ;f  ^  *'*^'  V^^^  '•"^''^'*  '^  chéetû,  an'mal  vtf.  fmpaUcnt  ;  se  «èhefdé  rieit, 
îS?*!  a  lï  iiî^*  de  la  lettre,  c'cstléprop  e  dfsespr.tsboorras.  Nôtis  disow  a^ijbrtt- 
d^«tî)ï»«i«r»-«  ra  '   ^^^  j  pcnprès  dans  le  raômersens:  (A.  M.) 

f  Mie*.  (A.  M.) 
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LÉLiE.  Non,  non,  je  vous  rends  grace,autant  qu'on  puisse  rendre^ 

De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 
SGANA&ELLE,  à  part.  La  masque  encore  après  lui  tait  civilité! 

(La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE ,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part.  Il  m'apcrçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part.  Ah!  mon  ame  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  tmnsport , 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  8'approcbant  de  Sganarelle.)  \  ; 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle'  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 
SGANARELLE ,  CÊLIE ,  à  sa  fenêtre,  voyant  Lélie  qui  s*en  va. 

SGi^kKEhiE ,  seul.  Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tète. 

(Regardant  le  côlé  par  où  Lélie  est  sorU.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CKLiE ,  à  part ,  en  entrant. 
Quoi  !  Lélie  a  paiu  tout  à  l'hem e  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE ,  sa7is  voir  CéHo, 
oïl]  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
-Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  infâme ,« 
Dont  Je  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié , 
Sans  i^espect  ni  demi  nous  a  cocufié  ! 
3Iais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  *  ! 
Ah!  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau. 


*  Jocrisse ,  mot  populaire  qui  renferme  to<Ue  la  peinture  d*un  individu  ^"  J^^'^^ 
. * * -  -:»^ .  .-, ,    . ^.«-f u :  r tes  ycui  sur 


le  u&\ 
qu'elh  néloit  pas  aisée  à  trouver.  C'est  un  dérivé  ou  diminutif  de  l'i;d^*!^%  prononcé 
jog  ;  et  qui  a  exactement  U  même  signification  que  jocrisse.  .Vo/  '^'        ''  '  *^*"^  ^  » 
page 376.  (A.  M.)  ^' 


/ 
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Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 

(PtfidaQt  le  disooar&de  SgaQareile,  Célie  s'approche  peu  à  peu,  et  aUeod,  pour  hiifMrler» 

qne  son  liamport  soit  fiai.) 

cÉLîE,  à  Sganarelle.  Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 

Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 
soANÀRELLE.  Hélas  I  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connoiS;  madame  : 
C'est  ma  femme. 

cÉiiE.  Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 
SGANiftELLE.  Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 

Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 
cÉLiE.  D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes  ? 
SGANARELLE.  Si  jc  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  ', 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheure«K  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction , 
l.'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 
CÉLIE.  Comment? 

S6AÎÎARELLÉ.  Ce  damoiscau,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  coco,  madame,  avec  toute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 
CÉLIE.  CeluL^ui  maintenant... 

SGA>ARELLE.  Oui,  oui,  mc  déshouorc  ; 
11  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 
OKLIE.  Ah  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour  ; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paroi tre, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 
^G^RELLE.  Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté, 
^'^*  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Elpl^gurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  lOi  J'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 
CÉLIE.  Est-ii  vç,j  jg  pj„5  n^if  ç^^Q  ta  ]/^çl^g  action  ? 
Et  peut-on  ^  trouyer  ime  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  ^  qxqIxq  indigne  de  la  vie, 

*  Ce  n'fst  pas  po«î  dt  ^^^^^^  Proverbialement ,  ce  n'est  pas  pour  pen  de  chose. 
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Après  t'étre  iQWHItt  âê  cmt  perfidie  ? 
0  ciel  !  est-il  possiMet 

SGANARELIifi.  if  e9t  tPOp  TTal  pOtfT  fQOi. 

€6um  Ah ,  trtrfftre  F  s<5élérat  !  ame  dotibfe  et  sans  foi  î 
sGiUfÂ]UEi.LB.  La  bonne  ame  ! 

GÉLiE.  Non ,  non ,  Tenfer  n'a  point  de  gène 
Qui  Qe  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 
SGANÂRELLE.  Qiie  voilà  bien  parler  ! 

r  cÉLiE.  Avoir  ainsi  traité 

Et  la  jnéme  innocence  et  la  même  bonté  (      ^ 

SGiXABELLE,  soupire  haut  à 

Hai!. 
GÉLiE.  Va  comr  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose  I 

A  mériter  Taffi'ont  où  ton  mépris  Texpose  ! 

SCANARELLE.  Il  CSt  TPai. 

GÉLIE.  Qjol  bien  loin...  Mais^'cst  trop,  et  ce  cœir 

Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur.  - 
sGAiVARELLE.  Nc  VOUS  fàchcz  pas  tant;  ma  très  chère  madame  ; 

Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  Tàme. 
GÉLIE.  Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 

Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeiurer  : 

Mon  cœur,  pour  se  venger^  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 

Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  nc  m'en  peut  distraire. 

SCÉlNE  XVII. 

SGANARÉLLE, 

Que  le  Ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vorfoir  me  venger  I 
En  effet,  son  courroux,  qu'exeite  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  ne^^oit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot, 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Gourons  donc  7e<^hercher,  ce  pondard  qui  m'affronte; 
Montrons  natre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  marouffle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocu  les  gens. 

(H  revient  après  avoir  fait  quela/  '*f*^ 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  cet  homme  a  bîeir  ^'"^ 


.  11  pourrait  bien^  meUaul  afTioni  desro&affnmt; 
Chargeiodeliotf  fliOB^&€omiac  il  a  foit  man  front. 

'  Je  hais  de  fout  mon  cieiir  las  esprits  eeteriques^ 
Et  porte  grand  amoqr  mx  honmes  pMâfifiies  ; 
Je  ne  suis  -point  batluit ,  de  peur  dfèfte  battn^ 
Et  rhumeur  débtnnife  est  ma  grande  rertu .     ^ 
Mais  mon  bonotiir  me  dit  qoe  d'nae.  i^ie  ffCense 
Il  faut  absdument  qM  i<^  prenne  yen^i^ai^é  : 
Ma  foi!  laissons-le  dire  avtajit  qn'il'  loi  plaira; 
Au  diantre  qoi  paurtant  rien  dû  liât  en  fera  ! 
Quand  jtsMrai  fait  k  bff«re^  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  ttanspercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  brmt  de  mos  tr^as, 
Oites^moi,  lAon^hoinieur,  en  serez-vouspius  gras? 
I4  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 
Et  trop  mriMw  poyr  ceux  qm  craignent  la  eofique. 
Et  quan)  à  moi|»je  trouve,  ayant  tout  compensé, 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  qiae  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il  ?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortae;  après  tout;  et  la  taille  moins  belle? 
Pes!e  soit  qui  premier  tirouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision, 
Et  d^attacher  l'honneur  de  rhomme  le  plus  sage        # 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  f 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  fout  crime  personnel, 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'aùtrui  Ton  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 
Il  faut  que  tout'  le .  mal  tombe  sur  notre  dos  : 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif  etmaladie, 
TrouMent-ils  pas  assez  le  repos  de  la.  vie, 
Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottanent 
rt^sefnre  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement?^ 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  sonpirs  et  les  larmes. 
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Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort  ;  •  # 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  nU  point  tort  ? 

£o  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seid  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  f^nme,  et  D*^a  témoigner  rien, 

Se  pratique  ai^urd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  Aerq{ier  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  ft'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  ; 

Mais  je  le  serois  fort,  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme,' 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femny. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  CÉLIË,  LÀ  SUIVANTE  nE  Célie. 

cÉLiE.  Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 
'  Faites,  qfland  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 

Â  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gouimander  mes  propres  sentiments, 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 
GORGiBCs.  Ah  !  voilà  qui  me  plait,  de  parler  de  la  sorte. 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 

Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient  *, 
.  Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient  ! 

Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 

Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 

Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fllle  baiser, 

Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 

Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 

Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

*  Mot  qui  vient  de  l'italien  cobtiola.  On  disoit  autrefois  caprioler;  mais  déjl,  da 
temps  de  Ricbelet ,  le  mot  cabvioUr  étoit  p*us  usité.  (A.  M.) 
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SCÈNE  XIX. 

GÉL1E,  LA  SUIVANTE  de  Célie. 

u  soiTAifTE.  Ce  chaDgenent  m'étonne. 

cÉLiE.  Et  lorsque  ta  saoras 
Par  quel  motif  j'agis,  ta  m'en 'estimeras. 
Li  snvANTE.  Cela  poarroitbien  être. 

cÉUE.  Apprends  donc  que  Lélie 
A  pa  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  étoiien  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE.  Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  [SUIVANTE  »e  Célie. 

lÉUE.  Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE.  Quoi!  me  parler  encore?  Avez-vous cette  audace? 

LÉUE.  Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel» 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire^ 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  do  gloire.  * 

CÊLIE.  Oui,  traître!  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉUE.  Qoi  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

çÉLiE.  Quoi!  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXI. 

CÉUE,  LÉUE,  SGANARELLE,  armé  de  pied  en  cap;  LA 

SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

8GA1CA1ELLE.  Gucrrc  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  mkérieorde,  a  souillé  notre  honneur! 

CÉLIE,  à  Lélie^  lui  montrant  SganartUe. 
Toonie,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 
LÉLIE.  Ah!  je  vois... 

CÉLIE.  Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 
i|LiE.  Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rongir.  \ 

SGAïuEELLE,  à  part.  Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'Agir^ 

1.  à 
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Dessus  sês  grands  chevaux  est  ifnoaté  mon  coui'age  '  ; 
Et,  si  je  le  rencontre,  on  verï'a  du  èamage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  SAort;  rien  ne  pmttFemp^ber. 
Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

(Tirant  «en  épée  à  àctni .  irâpprœiterdel^élle'.) 

Au  beau  mflieu  au  cœur  il  faut  quo  je  lui  donne. . . 

LÉLifc,  ye  tëtonmtmt. 
A  qui  donc  en  veut  on? 

saANARELLE.  Jetfôn  vcux  à  personne. 
LKLiE.  Pourquoi  ces  armes-là? 

SGÀifARELLE.  C'est  un  faaS^éineii! 

(Apart.^ 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  aie  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

Hai? 
SGANARELLE.  Je  ne'partepas. 

( A  pait,  après  s'être  donné  des  sbuffldls'pôurs'eKClter.)  ' 

Ah!  poltron,  dont  jVnpageî 
J.àche!  tfai  ccfetir  de  poule  ! 

cÉLiE,  à  LéliÉ.  il  t'en  doit  ïîre  asséi. 
Cet  objet^ont  les  yeux  nous  patroissent  btessfc . 
LÉLiE.  Oui,  je  connoià  par  là  qtte  vous  êtes  eotipabte 
De  l'infidélité  la  plus  inexcusable,  •   / 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANAJIELLE,  à  pari. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  I 

GÉLiE.  Ah!  <;es$e  devant  moi, 
Traître!  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANARELLE,  ô  part.  SganttreWe,  tu  vois  qu'elle  prei»!  ta  quei^die  5 
Courage,  mon  enfant,  iM>i9  un  peu  tigodreox. 
Là,  hariÛ  !  tècbe  à  faire  un  efCJrt  généreux, 

'  II  faut  chercher  l'origine  de  te  prt>t«rhe  dm  ia  osaeesde  tte<iîMiifrch0«iAei<iB.l^ 
chevaliers  avotent  deux  espèces  de  chevaui;  ceux  qu'ils  raontoiaitbabittiellemeot  étoient 
connus  sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  :  c'étoîent  des  cftevattx  d'titte  allure  aisée  et 
d'une  force  ordinaire.'Mais,  les  jours  de  katafile,  onieur-amçndiiitet'âlbràa^intfÉ'ti- 
gueur  et  d'une  taille  remarquables ,  que  des  écoyers  conduisoient  i  leur; droite;  <IV)ù 
leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces  destriers,  étoient  présentés  âiix  chevaliers  Arbeure 
môme  du  combat  :  c'étoit  ce  qne  l'on  appeloH  alors  monte)''  éur-seg'gitands  chevaux. 
Oepuis,  par  allusion  à  cetiisâgt,  on  a-iAt  inoBter  tiirws»grands«beviMu  »^)r;4e  Met- 
tre en  colère .  BtenaOër,  prendre  «m  parU  vigoureux  ,•  montrer  de  la  fiefté ,  de  l'arro^ 
gance ,  da  courage.  (A.  Mi) .  - 
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Ea  le  tuant  tandis  ^'il  'Umtae  le  éertière. 

hthiE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein^  fait  retourner 
Sffonar^lle  y  çtit  s'approehoit  pour  'te  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  vetre  colère, 

Je  dois  de  votre  cœur  me  mmfrec  satisfmt, 

£t  Tapplaudir  ici  du  beau  «hoix  qu'il  a  fait. 
cÉLiE.  Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 
LÉLiE.  Allez,  Yoas  faites  bien  de  le  vouloir  dérendre. 
stiANARELLE.  Saus  doutc,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 

Cette  action,  monsieur,  n'e^t  point  selon  les  lois  : 

J'ai  raison  de  m'en  plaindre,  et^  si  je  n%tois  sage, 

On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
LÉLu:.  D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brtrtal?... 
scANARELLE.  Suffit.  Vous  savcz  bien  où  le  battue  fait  mal; 

Mais  votre  conscience^tle «oio de  v«treame 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  fenune  est  ma  femme, 

Et  vouloir, 'àmai)arbe,  eo faire >T0treJ»ieii, 

Que  ce  n'est  pas  du  tout «^  en  bnn  dnttien. 
LÉLIE.  Un  semblable  soupçon  esthas«tiîidic0le. 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aunmi  acriqivia  : 

Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ;  ^,  bim  loin  de  brûler. . . 
<^ÉLiE.  Ah  I  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissiaiufer  ! 
LÉLIE.  Quoi  !  me  soupçonnez-vous  d^iacvoir  wm  pensée 

De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  eroire  offensée? 

De  cette  lùëheté  voulez-^vous  me  ncireir  ? 
«^ÉLiE.  Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  f  éclaircir. 

SOANARELLE,  à'Célie. 

Vous  me  «défendez  mieux  <pe  je  ne  saoreis  faire, 
Kt  du  biais  qu'il  faut  vous  prea^zcetteAffaire. 

SCÈNE  XXÏI. 

(  KLIE,  LÉLIE,  âi6ANAIl£iLlJ:,  LA  f*EMM£!»E«oâl«ARELLE,  LA 

SUlVAJiT£  BS  Oéue. 

LA  F.  DE  SGANAREiXE.  Jc  nesuis{)ointd'bumcuràvouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  ^^^p  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui^e  passe  : 
11  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 

W  votre  ame  dcvroit  prendre  un  meilleur  cnaploi, 
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Que  de  sédaire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  mot. 
GÉLiE.  La  déclaration  est  assez  ingénue. 
SGANARELLE  à  stt  femme.  L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue  : 

Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend» 

Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 
GÉLIE.  Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(  Se  toumant  vers  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  fort  ravie. 
LÉLIE.  Que  me  veut-on  conter  ? 

LA  SiiYANTE.  Ma  foi,  jc  uc  sals  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Déjà  depuis  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre  * . 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(A  LéUe.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  rej^oeher  le  vôtre? 
LÉLIE.  Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 

Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 

J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal, 

Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 

Mon  abord  on  ces  lieux  la  trouve  mariée. 
LA  suiYAiHTE.  Mariée  !  à  qui  donc? 

LÉLIE,  montrant Sganarelle,  A  lui. 

LA  SUIVANTE.  Ck)mment,  à  lui  ? , 
LÉLIE.  Oni'dà  f 

LA  SUIVANTE.  Qui  VOUS  l'a  dit? 

LÉLIE.  C'est  lui-même,  aiqonrd^hui. 
LA  SUIVANTE,  à  Sçanavelk. 
Est-il  vrai? 

SGANARELLE .  Moi  ?  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 

LÉLIE.  Dans  un  grand  trouble  d*ame, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 
SGANARELLE.  Il  cst  Vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE  à  Sganarelle.  Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage , 
Étoit  liée  à  vous  des  nœuds~du  mariage. 

^-Etsi,  plus  je  VéamU,  Nous  avons  déjà  donné  une  explicatton  de  ce  vieux  mot,  qui 
e«t  enpîoyé  ici  pour  ikéanmoins ,  pourtant.  (A.  M.) 
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SOANARELLB,  montrant  sa  femme.' 
Sans  doute.  Et  je  Tavois  de  ses  mains  arraché , 

Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 
u  F.  DE  sciNiK.  Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 

Je  Tavois  sons  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 

Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(Monlrant  LélieO 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous,  - 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 
cÉLiE.  C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure  ; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(ASganardle.) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 
LA  SUIVANTE.  Vous  voycz  quc  sans  moi  vous  y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE,  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 

Mon  front  Ta,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant! 
LA.  F.  DE  SGANAR.  Ma  craiute  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANASELLE,  à  SU  femme. 
'   Hé  !  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien  ; 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 

Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 
LA  F.  DE  SGANAR.  Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  cboae  l 
CÉLIE,  à  Lélie,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 

Âh  !  dieux,  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance, 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole.. . 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLiE.  Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  GÉUË,  LÉUE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE.  Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
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Brûlant  des  méaies  feux;  et  moo  ard«at  amenir 

Verra,  comme  je  crois ,  k  promesse  ^ccfmfiiç 

Qui  me  donna  Tesçrâ*  de  l'hyoïea  de^  Célie . 
GOBfiJWS*  Moifêieuir,  ({ue  je  i^voîs  en  ces  liec^^ 

Brûlant  des  nkéme&  feax,  «t  dont  Tardeat  amam* 

Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  aecompUe 

Qui  vous  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Gé*e, 

Très  humHe  serviteur  à  votre  seigneurie. 
lÉLiK.  Quoi  !  monsieur,  est*ce  ainsi  qu'on  trahit  num  espoir? 
GOUGiBus.  Oui,  moftsiemr,  c'est  ainsi  que- je  fais  moa  devoir  : 

Ma  fille  en  suit  les  lois. 

cÉUE.  MoB  devoir  m^iutéresse, 
Mou  père,  à  dégager  vers  lui  votre  pronwsse. 
GORGiBus.  Est-ce  répondre  en  fille  à. mes  commaadeiï)CQt$  ? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  VaJère  tantôt. . .  Mais  j'aperçois  sou  père  : 
Il  vient  assurément  pour  conclure  Taffaii^e. 

SCÈNE  XXW. 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANAREUE, 
Lk  FEMME  DE.SqANAUELLE,  LA  SUIVANTE. DE  CÉUE. 

GOEGiBUS.  Qui  VOUS'  amène ici,  sdgneuf  TiHebrequiiî? 
tiiii.EBwi9m.  Ùvir  seoret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 

Qui  rompt  ateotaraent  ma  parole  doonée. 

Mon  fils,  AwU'votro  fille  acceptoit  Thyménée, 

Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous^ 

Vit  devmis^  quatre  mois  arvec  Lise  en  époux  ; 

Et,  comme  des  parents  \e  bien  et  la  naissance 

M'ôtcnt  tont*te  pe«TDir  d'en  casser  Mlianee^, 

Je  vous  viens... 

GOEGIBUS.  Brisons  là.  Si;  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s  est  engagé, . 
Je  ne  vous  puis  célcr  que-ma  fitîe  Celle 
Dès  long-temps  par  niQÎ-Qi^e  est  JpnoiBise  à  Lélie  ; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
Itt^empècho  d'agri'er  un  aHlreépaux  que  Fui . 
viUEBEEQViii.  ¥tt  tel  ehoix  me  plait  fèrt. 

itm.  Et,cetto^«:eQ{Vif^ 
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Ibiwà  bonbetjff  élémcl  va coaronner  ma  rie... 
GOBGiBos.  ÂlloDS  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 
si^i^jj^y  ,seul^  A-t-on  iiûpux.crai9ipais  être cqcu  que  nioi '  . 

fqjuf  Vf  y^E  ifi'ên  ce  fait  l|i  pkisfprtd  ayeE^ence 

Peut  jeter  dans  Tesprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouyene»-YOus  bien  ; 

Et  quand  vous  Terriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 
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1 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


OU 


LE  PRINCE  JALOUX. 


COMÉDIE  HÉBOÎQUB  EN  CINQ  ACTES. —  1661. 


PERSONNAGES.  ACTEVBS. 

DON  GARCIE,  prince  de  Navarre, 

amuit  de  done  Elvire.  MoliIre. 

VONEELYIRE,  princesse  de  Léon.    Mlle  Ddpaec. 
I>ON  ALPHONSE,  prince  de  Léon, 

cm  prince  de  Castille,  sous  le 

nom  de  don  Sylve.  La  Gbahoe. 

noN  E  ION  £8 ,  comtesse,  amante  de 

don  Sylve,  aimée  par  Maoregat, 


PERSONNAGES. 


ACTBOBS. 


^  osuipaf  enr  de  l'état  de  Léon. 

ÉLISE,  ronlldente  de  done  Elvire.    MU*  BéiiiT. 

DON  alvar,  conOdent  de  dm 

Carcie,  amant  d'Élise. 
DON  LOPE ,  autre  confident  d« 

don  Garcie,  amant  d'Éliae. 
DON  PÈDRE,écnTerdlnè». 
UN  PAGE  de  done  Elvire. 


La  scène  est  dans  Astorgue,  ville  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Léon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  ELTiRE .  NoD,  06  u'est  poiot  iiii  cboix  qui,  pour  ces  deux  amants, 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments  ; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  éire, 
Ce  qui  flt  préférer  Tamour  qu'il  fait  paroitre. 
Don  Sylve,  conmie  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 
Même  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naissance, 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur, 
Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 
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Décidèrent  esï  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 

Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux, 

Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 
ÉLISE.  Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 

N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire, 

Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  long-temps  douter 

Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouUez  mieux  traiter. 
\mE  ELnBE.  De  ces  mMes  rivaux  l'amoureuse  poursuite 

A  de  fâcheux  combats,  Élise,  m'a  rédnite. 

Qaand  je  regardois  Tun,  rien  ne  me  reproeboil 

U  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoit  ; 

Mais  je  me  l*imputois  à  beaucoup  d'injustice. 

Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice  : 

Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux» 

Me  sembloit  m^iter  un  destin  plus  heureux. 

Je  m'op]posois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 

Bu  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  Me  ; 

Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien , 

Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 

Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 

Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce; 

Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 

D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs, 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  f<Hble  avantage, 

Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  )e  lui  faisois  d'outrage. 
iiusE.  Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris, 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits  ; 

Et,  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

Doue  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage, 

Et  que,  par  des  lieos  ausâ  fermes  que  doux, 

L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous, 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  tiberlé  tout  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus» 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus . 
BONE  ELviRE.  Il  est  vtai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 

Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle, 

Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 

Contre  elles  à  prés^t  se  v<Mt  autorisé  ; 

Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 


' 


H8  DOI^  OiaiC»  BKKMTABBE. 

Et,  sans  scrapuHvIfeHKs^doQiieB  tiNi»ses!salka^ 
Mais  enfin  quelle  joie  lea  peut  pvendte  oa  eoiar, 
Si  d  une  aut?»  emtmate.il  Boefffce  la  rtgiieoi^  ; 
Si  d  QQ  prinfie  j^Ms  rétecoolic  foiblessa 
Reçoit  indignemeft^  les  sois?  de  ma  ^adresse, 
Et senMQs^lvéfiM^eri  dim  iwa jmtaooiiiVDQK:, 
Un  éelat  è^  Wmt  totili  «OMAieme^Mlr&iumfli? 

ÉLISE.  Maî$:si  4»  ¥^H:6  bonofa»  il  n'a  peial  Stt  sa  gloire, 
Est-ce  un  crime  poup  Im  qne^d^n  oser,  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rivale  a.  pu  flatter  los^f^w 
L'autorise-t-il  pi^^k  douter  da  vos^  i«œox<? 

DoisE  ELviBE.  Non,  .OOP,  do <;ette ^Mifané  et  làebç  jaiowte 
Rien  ne  peut  eKOiiseï^  r'étrMge  fréoési». 
Et,  par  mes!4Pti0!B9^  i^  V^k  trop^  iaforobé 
Qu'il  peut  bien  soUa^er  d»  iHmheuf  d'ètseaimé. 
Sans  employer  la  langue,  iLest:  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  die»  atteintes  seer^es. 
Un  soupir,  un  regarda  unesiBiple  rougeur, 
Un  silence  est  asses^  poi»r  expU^ei:  un  cœur. 
Tout  parle  dan^  VaiftMr^,  etv  sur  eetto  matiâre. 
Le  moindre  jotr  doit  être  une  grande  limik^; 
Puisque  chez  notre  ae^e,  oàrbooaNiD  est  puissant^ 
On  ne  montre  jamais  t^iit  oe  que  Toa  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'ayoue^  ajuster  màkCQoduile; 
Et  voir  d'u«  <»il  égaU'un^  et  Fautte  miérilc  : 
Mais  que  co8bre.s<?s  vo^x.  oa  cepbat  v^^nemeiit, 
Et  que  la  différence  e^t  cQuoue.  ai^menk 
De  toute»  ee»  biV^evors  qii'oa  fait  avec  étade, 
A  celles  où  du  ccaur  (ait  pQO^b^  l'habitiiâe  ! 
Dans  les  unes  toujours  q^  par:oit  s^  tt^cer  ; 
Mais  les  autres,  bél^!  se  fo«t  scMfts^y  pdBser  ; 
Semblables  à  ces  eaux  si  puijei^  et.si  beUo^, 
Qui  coulent  sans  effoi^t  des  sQurees^nafinvi^». 
Ma  pitié  pour  don^  Syl^  aviHt  bea»  l'éMMivoir, 
J'en  trabissols  les  soia^  sa9s.Bi'en  apercevoir^ 
Et  mesjjfgf^dsr^  prii»ee^  eqiM  par^  sototyre, 
En  disoient  toujours  ftm  (pe  j^  n'e»  votM^  di|!ei 

ÉLISE.  Enfin  si  les  se«VQ«]^dQee(^ilJMre  amaitf , 
Puisque  vous  le  voulez,  n-i^i  petei  de  fdiAwei^, 
Pour  le  moiois^lMt'ife  fioî  iUm»  mm  bpeftaHNRt^; 


VA dautrës (Aéàxoieut c^ qpi, fsut  voire ptaiato^» 
De  jaloux  monveiucoU  (Ioiv<)(it  étire  oàkWi 
S'ils  partent  d'ua  aAU)viy  qjai4éplalt-àr n^  })e4i«.  : 
Mais  tout  ce  qu'uD.afoaot  nom  çeo^xm^mxà^^^Kmffi 
Doit,  lorsque  nous  raûnoAs^  avoir  Boui;  mm  des  «to^m^^  ; 
C'est  par-là  que^ou  &a  se  |^ut.  miettî,'0xpxij9Wiv;, 
Et,  plus  il  est  jalousa,  j^Ius  oous  de¥Qns'  Taiioer. 
Ainsi,  puisqu'on  votre  auoiei  uo  prinoeioag^aAima.. . 
DONEELviRE.  Ah!  nei»!aya*ie«hB(ii»tcQllo^^¥a«g» nw^Jw^l 
Paitont  U  jfiiopm  ^.  u»  maastre^  odiaoy.  : 
Rien  n  en  f^mii.  n^Jfm  le»  traUa  i^jjwauo^  ; 
Et  plus  l!a«iouv  e$t cbùn  quibil <iQ]|»%aai$cisW(?<9, 
Pins  on  doit  ress^tir  tes  c^ups.  d^  œtte  (^fam^. 
Voir  un  prince  em^té^,  (ff\  pteffd  à  b^^»  iisi^iHiitn^ 
Le  respect  que  Famoiir  iasgice.avx  vac^qjftaiitis  ;. 
Qui,  diwie^^Qs.  iptQm  oàr  son  axfte^iUHe» 
QaesfîUe.égfde<Q^'«;i9a  ch^ipiet.^^^ 
Et  dans  tous  me^ri^eg^ds  o^  peut  .riea  r^mocquor» 
Qu'en  TaTeur  d'ua  wal  il  iie  ¥eiiUl^  explMyi^*  : 
Non ,  non ,  par  .ce$;  sopftçQns  xe  $nis  too^.  offi^s^ei^ 

Et,  saïui.  4^«3m^^  1^  ^^  di^^]^^  t^^^'* 
Le  prince  don  Garcie  est  .cheïà  ixwî^.  iemSii 

Il  peut  d'un  cœur  illustre. écb^jrfTQr  U%  ^Qnpii^; 

Au  milieu  de  Léaii.an  a.  yu300«  OHvaite 

Me  donner  de  ^  flowod  un.  nobie  téin^oigpidp. 

Braver  en  n^.favevir  d^{t^i*4k  l^  fim  fpmi^ 

M'enlever  aux  desseins  d^.  m^M^he^r  t^paaj^ 

Et,  dans  ces  murs  îoï^  mettre  m^d^»^ 

A  couvert  des  iiQcrçnj^  d'u»  iodi§a^  hyméu^; 

Et  je  ne  cèle  poijtf.^  j'aurqU  dereanui 

Que  la  ^^e  ^  lùit  d^ift  k  quelqjaje  autiie  qA'à,Jjui  ;  - 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable,  Élis^,  ^  ce  iplU  aime  ; 

Et  sa  flamme  tiipide  ose  mieux  éclater 

Lorsqo'cii4i¥0r)6aiit'ene  croit  s'ueqwtter^ 

*itt^i*aijw  qu'«n;5(««>urj5,,qm  bii$ar^ 
Semb!e  à  sa  pa^ixdDwer  djpoit  4c  coQ^ti^;;. 
J'aime  quQt.w«fft8éril  Ip!aitjjçté(^ea  »es.m^ 

Et,  si  les  bruits  qqpaïQxujpis  msofà'  Jf^^l^r  htwi^  \m9.t 

Si  la  bonté  daCiel  n<UfêJr^Ul)ièxVS>Q9iWt{k'.èr^« 


ISO  DON  0ARCIS  DE  NAVARBE. 

Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire, 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang, 

£t,pard'beureux  succès  d'une  haute  vaillance. 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 

Mms,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  ti*anspoits  jaloux. 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  yeux  prescrire. 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  done  El  vire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  noeuds 

Qui  deyiendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 
ÉLISE.  Bien  que  Ton  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres. 

C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 

Et  dans  votre  btUet  ils  sont  si  bien  marqués, 

Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués. •• 
DONB  ELYiRE  Jc  u'y  vcux  poiut,  Élisc,  cmploycr  cette  lettre  ; 

C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre: 

La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 

Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  ; 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 
ÉtiSB.  Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté  * 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité. 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage, 

Soit  vu  par  d^autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-fait  doux, 

Si  j 'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude  ; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude. 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 
DONE  ELViRE.  Nous  uc  le  croyious  pas  si  proche;  le  voici. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE.  Votrc rctour  surprcud  ;  qu'avez-vous  à  m'apprendra? 

Don  Alphonse  vient-il?  A-t-on  lieu  de  l'attendre? 
DON  ALVAB.  Oui,  madame  ;  et  ce  frère,  en  Castille  élevé, 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 

Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 


AQVB  I,  SCÉRBHI.  191 

Parle  feo  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'état» 

Poorrôter  aux  fureurs  du  traître  Manregat; 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace. 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  TappAt  dangereux  de  sa  &usse  équité  : 

Mais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  do  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes, 

Tandb  que  la  GastiMe  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  j^ce  aux  vœux  de  ses  états; 

n  &it  auparavant  semer  sa  ren<»nmée, 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée, 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur, 

Sons  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  Syl  ve  en  personne 

Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 
xnnB  ELYns.  Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espo'u*; 

Maisje  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 
BON  ALTAB.  Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 

Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tète, 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 

Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 
DOREELYniE.  Il  cherchedansrbymende  cette  illustre  fille 

L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 

ie  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 

Hais  son  cœur  au  iyrau  fut  toujours  endurci. 
ÉusE.  De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 

Opposent  ses  refus  aux  nceods  dont  on  la  presse 

Pour... 

V  ALTAK.  Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  111. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE, 

BON  GAAGiE.  Jc  vicus  m'intércsscr. 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer.  " 


IlOi 


i^  DON    6k*àCI&lB(Ë  Klàl^illte. 

i:e  frère,  qui  menaciîKntyfaftfkîîDaê^rbties, 

Flatte  de  mon  amour  k»  traifepmis  légRimès  : 

Son  sort  offre  à  mon  toats  ÔGs  çérîls  glorieux 

Dont  je  puis  faire  homtïfagèà  rédat  de  vos  yeox, 

Et  par  eux  m*acquèrtr,.silo  (îrël  to-tel^propice, 

La  gloire  d'un  revers  que-vi9ttS'd«ir«d  josilice, 

Qui  va  faire  à  vos  pieds  dioir  l 'tnfidélllé, 

Et  rendre  à  votre  sang  toJtfte^  dïgfiîté* 

Mais  ce  qui  plus  me  plaît 4'ttnj&  «ttBflto'si  (Mvè, 

(Test  que  pour  être  rorte  Ciel  vtHis  rwâtt  frère  ; 

Et  qu'ainsi  mon  am«ntr  pmi ^okter  auinoifis 

Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impure  fees  seins, 

Et  qu'il  soit  so0pç<n¥né*qne  (teins  Vciti^peiséni» 

Il  cherche  à  me  gagner  tefi'drolt&d^utiecomiNHie. 

Oui,  tout  mon  cœûi*'voî»iàwit  ïûmmt^VÈ^  y«ttrll0«wi8, 

Qu'il  ne  regarde  en  vous  dLVXrti ^Hme  (fie  vous; 

Et  cent  fois,  si  je  pui^  li3>iilre^fis:j9tfeBBo, 

Ses  vœux  se  sont  armés  «emi^  vi^tre  «âissîmce  ; 

Leur  chaleur indiscrôteia d'tiO doetin  {*iis  bcts  '   ^ 

Souhaité  le  partage  à  V4î^  dtvîilB  Uippas, 

Afin  que  de  ce  cœur.Je  fl(Jbte ^mnûûB 

Pût  du  Ciôl^rtVefPS  vous  réparer  riiiJoi»i(fc; 

Et  votre  sort  tenir 4es  mm^  d^  mon  ttmmr 

Tout  ce  qu*il  doit  ab  s(Uig  dont  vous  fé^z  le  jénir.   - 

Mais  puisqu  enfin  les  ci^iix,  <Je  tottt  ec-jttsie  hommage, 

A  mes  feux  prévenais  flétobônt  l*aT«»iage, 

Trouvez  bon  que  ces  fdnx-preiiïïeat'Ofipett  îl^Ofr 

Sur  la  mortque Tflon  ÎJi'as s'apprôle à  feii^Voir, 

Et  qu'ils  osent  hrigiiér,  par  d-ilhistres  serviees, 

D'un  frère  et  d'un  état  Ids  stffirtgc^^rûpicfcs. 
DONE  ELviftE.  Jc sais  quefv<wtg*pouv€7.,  prince,  en  Wfigeliïit  h«s droit!?, 

Faire  pour  vofire  ^pmm  pMér  <mftt  beaox  ^^^Olfe  : 

Mais  ce  n'est  pas  '«ssete.pôrtr  le  prix  qo'ileîipl^e, 

Que  l'aveu  d'un  étal  et  la  faveur  d'un  frère. 

Done  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effoî-t, 

Et  je  vous  vois  à  vaincre  i«i  tbiaatcte  jrfus  fort. 
j)ON  GARciE.  Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

.lésais  bien  qife  pour  vous  mon  cœur  en  vain  feoupire; 

Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  è-mfes  tettf , 

Sans  que  voiisleîrotnmic^,n*eiJt  pas^iscfta-étpottf  "«wx. 


1, 8cÈm,m.  têt 

JH)>E  £LviiiE.  SoaveBt  o&  entend  nml  ociqQ*onevoitlM0n  (>itt<m(lr<!  ; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  inéprondre;; 
Mais,  puisqu'il  faut  parlcnr,  desirez-votis^savoir 

Qaand.YOns'poonrezme'plaiDe,  et  prendre  qtiei^oe  edpoii*? 
DON  GiiiGiE.  Ce  me  sera,  madoiiiB,  une  toV'eiire^trtvne. 
D. ELYiRE.  Qaand  voxtô Bskires m'aimer «omifielliatflJqtfe  1^ ahite. 
im  GARciE.  Eh  !  qfm  peulHw,  hélas  !  obsfrttrsoms'teS'deU)! 

Qoi  ne  cède  à  rardpor  que  mHnspli'efkt  ^A^'fm^ 
DONB  ELYiRE.  Quand  votre  passion  nefciurién  parii)tti} 

Dont  se  puisse  indigner  celle  ^oi  Ta  fait  naître. 
vm  GiRciE.  C'est  A  mm  plus  grâad'Soin. 

Donfi  ELTsiB.  'QasaiiA  fl^ctt  ^st^^nilMl^'emems 

iNe  prendi'oi^t  i^oisA  de  moi  de  trop  toàs  BmtiUhêûV», 
\m  GÀRCie.  Ils  vous  réYènent  trop. 

Mme  fiiA^iBB.  vQu»]d  d'un  ifej^^ste  ombrage 

Votre  raison  saura  me  réparer  Touttage, 

Et  que  vous  bannirez  enfln  œ  mouitro  aUteaic 

Qui  de  sou  noir  venin  onpôisonne  vos  feax. 

Cette  jalouse  bimeor  dont  riitiportum  «apriec 

Aux  vœux  que  vous  m'offoez  rend  un  mauvais  (Mico, 
i     S'oppose  à  leur  attente,  et  «outre  eux,'À'tous  ooupii», 
I     Arme  les  mouvements  de  mon  jni^te  courroux. 
Don  GoaiB.  Ah!  ifiadamo,  il  e^t  vtai,  qn^ue  effort  que  j<^  k^^i}, 

Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  eœor  trouve  place, 

Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas, 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  d^  combats. 

Soit  caprice  ou  raison,  j  ai  toujours  la  croyanec 

Que  votre  ame  en  ces  lietix  souffre  de  son  tfbscnce. 
I    Et  que,  malgré  messoins,  vos  s««i{âr6  arnooMogi 

Vont  trouver  à.  tous  coups  :ce  Tivul  trop  heut^eex. 

Mais  si  de  tels  soupçons  .ont  de  quoi  vous  ééptairis , 

H  vous  est  bien'fûile^  héiasl  de  m'y  soaslraire, 

Et  leul*  baaiiisscment,  dont  j'accepte  ia  loi, 

Dépend  bien  plus  de  vous,  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 

Oui,  e'eét  yonsqui p^uviz,. par. deux mQts]>léiaside!Aaiflme, 

<''Ontre  la  jalousi&sirmer.toàile  mon  aine, 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glôtiiBcix  espoir, 

Dissiper  les  horreuns  queice  monâtrè  y  fetitdiQir. 

Daignez  donc  étouffa:  le  doute  qoi  Waecablo, 

Et  faites  qu'un  rdvoa  àmie  })oaebe  adbn&le 


1$4  DON  GARCIE  DE  NAYABBE. 

Me  donne  Fassurance,  au  fort  de  tant  d'assauts, 

Que  je  ne  pais  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 
PONE  ELviRE.  Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  Tentende^ 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timportunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  anie 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tds  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 

Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire  ; 

Mais  vouloir  yous  contraindre  à  n'être  point  jaloux, 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage. 

Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 

Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 

Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 

En  des  termes  ^près,  dire  que  je  vous  aime  ;. 

Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer. 

Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 
DON  GiRCiE.  Hé  bien  !  madame,  hé  bien  l  je  suis  trop  téméraire  : 

De  tout  ce  qui  vous  plait  je  dois  me  satisfaire. 

Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 

Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté, 

Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 

Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 

C'en  est  fait,  je  renonce  âmes  soupçons  jaloux  ; 

L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 

Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 

Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 
©ONE  ELVIRE.  Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doute  ftwrt 

Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 
DON  GARCIE.  Ah  !  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable. 

Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable, 

Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 

Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 

Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre, 

Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre  ;       ^  ^ 
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Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux , 
Si  jamais  mon  amoor  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE ,  DON  ALVAR  ,  ÉLISE,  U!S  page, 

présentant  un  billet  à  done  Elvire, 

DONE  ELVDUS.  J'euétois  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  T. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

iK)NE  ELViKB,  hat,  à  part.  Â  ces  regards  qu'il  jette, 

Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète  ? 

Prodigieux  effet  de  son  tempérament  t 

(HatU.)  Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 
DON  GÀECiE.  J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 

Et  je  ne  voulois  pas  Tinterrom^Hre. 

DONE  ELyuLE,  Il  me  semble 

Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fot^t  altéré. 

Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 

Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  sui'prendre  : 

D  où  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 
BON  GAEGiE.  D'uu  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mou  cœur. 
DONE  ELViKE.  Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur , 

Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 

Mais  encor,  dites*moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 
DON  GAECIE.  Parfois. 

DONE  ELVIKE.  Ahl  priuoe  foible  !  Hé  bien  !  par  cet  écrit, 

Guérissez-le,  ce  mal  ;  il  n^est  que  dans  l'esprit. 
DON  GAECIE.  Par  cet  écrit-,  madame?  Ab  !  ma  main  le  refuse! 

Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 

Si... 

DONE  ELviBE.  lisezlc,  VOUS  dls-jc,  et  satisfaites-vous. 
iK)N  oA&ciE.  Pour  me  traiter  après  de  foible^  de  jaloux? 

s 


NoQ;  non.  Je  dm  m  v(W  readk'e  uqi  témmi^^ 
Qw'k  mon  cœur  eet.é«rit  n'a  goini  donné  â'ond>rage  ; 
Et  bien  que  vos  bontés  m'en  latsseat  te  n^uvoir, 
Pour  me  justifier,  je  ne  veiHC  point  1q  voir. 
DONE  ELYiRE.  Si  ¥(Ni&  YQus  o))stineK.à  cettorésistai^, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vou5  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 
nox  QfÀficm,^^  Vivante  toujours  vous  doit  être  somni^e  : 
Si  c'est  voti:^  plaisir  qpe  pour  vou^  je  le  lise, 
Je  consens  volontiere  |t  prendre  cet  emploi. 
noNE  ELViEE.  Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 
BON  GÀBciE.  C'est  pour  vous  obéir,  au  moins  ;  et  je  puis  dîre. . . 
DONE  EL  VIRE.  C'cst  cc  quc  V0U3  voudrcz  :  dépèchez-vous  de  lire. 
DON  GABCIE.  Il  cst  de  done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi. 
DONE  %hYiM^.  Oui.  lem'oa  réjpui^  et  pour  vous.  ^tpow^'HiAÎ- 
DON  GARciE  Ht.  •  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 
«  Le  tyran. tottjûuvs  m'sdme,  et,  de^mis  votre  abseoœ^ 
«r  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu,'i^ap<ri»7 
«  II  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
«.  ÎHmt  il  poursoivoit  l'alSîaiioe 
«  J^Q  vnas  et  de  son  fils. 
«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  «voif  empire, 
c  Par  de  lâches. motifs qa'ua  faux  honneur  inspire, 

•  Approuvent  tous  cetindègne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  oti  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  monorrai  plutôt  que  de  consentir'  rien. 
«  PuissiesK«>t^H|âjo»ip,  bette  Elvirc; 
9  Tïxm  destin  ftm  dous  que  le  mian  ! 

Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 
DONE  EL  VIRE.  J«  vau  faire  réponse  à  oeDte  iiUwtre  amie. 

Cependant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  anner 

Qdotre  «e  qf^  pieaà  droit  dn  voua  trçp  aiariMr. 

J'ai  cahné  volre^  trouble  aT«a  cette  Imni^ 

Et  ia^^dMe^  passé  d'nne  douce  manièro  : 

Mais,  à  n'en  poiak  mcntiir,  il  si^pit  des  moments 

Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 
DON  GARCIE .  Hi  quoi  !  veos  croyeij^  donc  ?. . . 

BONI  Bi^iiitE:.  Je  ciots  ee  qu'A  CmiI  ev«ire. 


Âdiett.  De  mostayis  ecttsenresB  h  mémoirer; 
El  s'il  est  \mi  fmat  liiDî  qae  TOire  anioor  sc^l  gnid, 
Donnez-en  à  i|MMI  efsnr  le»  prenTês  qa'il  préteiâ. 
DO!f  GABciE.  Groyes  que désoniiais  c'est  toute  mon  cttrie, 
Et  qu'avant  d-y  manquer  je  veai  perdre  la  Tîe. 


«%\  M(%«V^«««  «A«V 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÏXISE,  DON  LOPE. 

élise.  Tout  c^^piefoitle  prin^,  à  parler  franeheneAt, 
N'est  pas  ce  qui  8if  dcNU^  u|i  gr^  étQoneaieat  ; 
Car  ^^4'W  BiObleamom'  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  trapperts  jusqu'à  la  jalousie  ; 
Que  de  doutes  fr^ientsses;  vœux  spiqnt  traversés; 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  asse?  : 
Mais  ce  qui  me  surprend;  donLope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  (bHt  prendre  ; 
Que  votre  ame  les  for^i^,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Eocore  uiio^p,  d^n  Lope,  une  ame  bien  éprise, 
Des  soupçons  qu'e{^  prend  ue  ma  r^d  pcûnt  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  s^k&s  ^niii^rtous  les  soins  d'un  jaloux. 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

D0}(  LOPE.  ftue^ujr  <^te  conduite  à  son  aise  l'on  glose, 
Chacun  règle  la  sifnne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et,  rebuté  pe^  vQus  des  soins  de  n^pi^  amour. 
Je  songe  auprès  du  primce  à  bien  faire  ma  cour . 

ÉLISE.  Mais  4eive9*v^us qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne, 
S'il  faut  fu'^  cette  bumeur  votre  esprit  l'entretienne? 

iK>N  LOPE.  Et  quand;  charmante  Élise,  a-t^m  vu,  s'il  vous  plail, 
Qu'on  cherche  miprès  des  ç^ands  que  spn  pre^  iiit^rèt? 
Qu'un  parfait  courtisaA  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leu^  condiût^? 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discoiuis  leur  uuit;, 
Pourvu  que  sa  fortune  en  twe  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait. ne  v^  qii'à  se  q^^tre  en  leur  grâce; 


fS8  DON  GABOIE  BS  HAYABBI* 

Par  la  plus  courte  y(hc  on  y  eherche  une  place  ; 
£t  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
c'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux, 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
EnQn,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à' profiter  des  foiblesses  des  grands, 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blàme. 

ÉLISE.  Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  ; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre, 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  anie  s'explique 
lîn  peu  bien  librement  sur  voire  poUtique; 
Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOFE.  Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blàme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame. 
Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  Ton  ne  sache?' 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison, 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi,  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance?* 
£t  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  puis  venir  armé  d'une  nouvelle, 
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Donner  à  son  repos  uno  atteinte  mortelle, 
C'est  Ioi*s  que  plus  il  m'aime,  et  Je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison, 
Et  m'en  remercier  comme  d*une  victoire 
Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
3Iais  mon  rival  paroit,  je  vous  laisse  tous  deux; 
Et,  bien  que  je  renonce  à  Tespoir  de  vos  vœux, 
J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
11  reçût  des  effets  de  quelque  préférence, 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci. 
ÉLISE.  Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  iner  ainsi.* 

SCÈNE  II. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

BON  ALVAR.  Enfin,  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 

SCÈNE  m. 

DON  GARCIE,  ÉUSE,  DON  ALVAR. 

DON  GAEciE.  Quc  fait  la  princesse? 
ÉLiâE.  Quelques  lettres,  sdgnear  ;  je  le  présume  ainsi; 

Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 
DON  GARCiB.  J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souffrii*  sa  vue, 
D  un  trouble  tout nouf eau  je  me  sens  Famé  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveuglé  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  ; 


^0  BOViCkABW  M^milAliRB. 

Consulte  ta  raison,  pvemd^sa  clarté p^nr  guider; 
Vois  si  de  te^  8^09900$  TaB^affcnce  e$t  sqjlide , 
Ne  démens  pas  leur  voix,,  wist  9mA,  gaide  imi 
Que,  pour  les  croire  trop^.  i)s  iu>  ViDn^Q^mt  tim. 
Qu'à  tes  premefstraiiflp^ts  ils  ja'oseiit  Xvc^  pfK«|iettre> 
Et  relis  poséoi^  c^te  mfàtié  4e.  l^tl^e . 
Ah!  qu'est-ce  (|i»oi9Qtii  coeui\  t):op4igae  do  pitié, 
Ne  youdro^.pa$.4oiH)^  po^rsim  a^ti«  moitié  i 
Mais,  après  tout,  que  dis^je?  il  suffit,  biei^de  Twie, 
Et  n'en  voilà  que  troppouir  voir  «ion  info^tooe. 

«  QuofÇtteT^Irs rival... 
t  Vous  devez  tomtelois.  vous, . . 

•  Et  vous  avez  en  vous  à... 

•  L'obstacle  le  i4as  grand. . . 

•  }»  c^m  teâdraosent  c«. . . 
t  Foui?  me  tirer  des  Bp^ainsde... 
«  Soaapfioa]:,  ses  devoirs... 
c  Mais  i)  m'eçt  o^ieiix  a^ee. . . 

i  Otez  donc  à  vos  feux  ce. . . 
«  Méritez  les  regards  que  Ton. . . 

•  Et  lorsqu'on  vous  ot)lige. . . 
«  Ne  vous  obstinez  point  à. . . 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  édatrci; 
Son  cœur,  casuBe  sa  main,  se  fait  eoBaoJÉpe  ici  ; 
Et  les  sen$.îaqpaiMte.de  cet  écrit  ûuiesie, 
Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  paa  besoin  dm  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  dmicenicil^ 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens,  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondons  son  esprit  par  S0a.pcoipre  artifice. 
La  voici.  M^raisoa,  renlerme  mes  transports, 
Et  rends-toi  j^ur  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

]H>Ni:.ELVIRE«^  DON  aARCU^ 

DONE  ELviKE.  Vous  avcz  bien  vottla  que  je  vous  fl^seattendret 

»oif  OABCIE ,  ba$,  à  part. 
Ah!  qu'elle  cache  bien... 


0UC  le  roi  YOtre  pèrc^^jq^oava,  yo£^  pr^J^t&jt 
Et  veat  bien  que  sida  Qls.  oojQ^iieiviç  99^  $iU>ts; 
i;t:«t^^.it«»e  ^,^  ]^i^  um  ai)^gre$sp  ejiiteâaie. 

HQffr^^q^,  cii)iy  m^limie^  et  xxm  comt  s:eméjpuit  de  vsfim, 

Mais,.. 
ooiCE  cunE .  Le  tyi^ii^  sans  4i¥ite  ama  fm^e  k  pa^i* 

Les  foudres  que  partout  il  eiit^  mqroujJCQr  ; 

Et  j'ose  me  flatta  que  le  méç(i^  epurage 

Qoi  fttf<teki|  Bid  $(Hi^Uwe  à  sa  brutale  rage. 

Et,  dantl^ipius  d'Astorgue arraché  de se^  nmi^, 

Me  faic(^  wP^i^pr  a^i|^  À  bvav^  ses  d^sciiis, 

Poao^  4^iQ{jL\  léqn  acb^vaoït  la.  co^tqttète, 

Sotts  ses  nobles,  eQ(Ht$  faj^q^chQîr  cette  UU. 
w>n*is./mim^  l^uncf^è^  ea  i^urra  parler  diins  ^lfi|esj<t^];sv. 

^K  dft  9ir(H^  passons  à  quelque  autCQ  discours. 

Pnis-je,  sam.t):Qpciçer,,  yoi|s  pripr  de  me  dire 

A  qui  vous  avez  pri^,  nuad^ïP^,  soin  d'écrire,. 

Depuis  que  le  desti»  notus.  a  coftduijf^  ici? 
BONE  ELYiKE.  PouTçuoi  çotte  d^BwdjS,  et  d'où  Yieiy  ce  souci? 
BON  GàEciE.  B*un  dcsir  curieu,x,de  pure  fantaisie. 
]H»ii^j^.Yi[Mf.,  ILfv curiosité  najt  delà,  jalousie. 
j)Oîf  GARciE.  Non,  ce  njest  rien  du  tojut.de  ce  que  voAts  pensez;; 

Vos  ordres  de  ce  mal  me  défende  q;$3Qz. 
DONE  Uim^^,  Saoji  çbevcber  plus  avant  qjael  intérêt  vous  presse, 

J'ai  deux  fois  à  LéQfi^éaxit  à  la,  comtK?$sç, 

Et  deux  (^k  W  m§r4ui$  douLouji^,  h  Bur^os. 

Avec  cette  répjQn^  étes-von^QU  rep03? 
WN  GAiciE.  Vqu^  n'3tvQz  poÂut  écrit,  ^  qiLeljnu'a,utrç  pprspjpp^ 

Madame  ? 
DOXE  ELviKE.  Non,  s^s^doujc,  etce  di^CQurç.uîCétQnftç. 
DON  GARCIE.  De  gracC;,  spixgç?  biw,  ^vaiit  que  d'a;5sw<?r. 

En  manquant  de  ménu)ire  on  peut  separjurex. 
DORE  ELviRE.  Ma  bouchc  sur.  ce  point  ne  peut  étjre  car  jure. 
Don  GARCIE.  Elle  ^  dit.  toutefois  uue,baut^.ûnpo§t,uïe. 
w)JïE  ELVIRE.  Prinçjç  ! 

j)Qi^<M*(^p.,  Madame! 

jffm  ^ivw»  0,  çi^l! .^uel  «*t  ce 4PQtt>:Q«JienJt? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 
WN  GARCIE.  Oui,  oui,  je  Fai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
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J'ai  pris,  pour  mon  malheur ^  le  poison  qui  me  tnè, 

Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
DONE  ELTUiE.  Dc  quellc  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 
DON  GAEGiE.  Ah  !  quo  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  Fart  de  feindre! 

Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 

Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 

Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 

De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 
DONE  ELviRE.  Voilà  douc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 
DON  GARCiE.  Yous  uc  rougisscz  pas  en  voyant  cet  écrit? 
DONE  ELviEE.  L'inuoceuce  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 
DON  GABGiE.  Il  cst  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing. . . 
DONE  ELvniE.  Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 
DON  GÂBciE.  Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure,' 

Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  voti'e  écriture; 

Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant, 

Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 

Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 

Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 
DONE  ELviBE.  Nou,  c'cst  pour  uu  amaut  que  ma  main  l'a  formé  :' 

Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 
DON  GÀBGiE.  Et  je  puis,  ô  perfide  ! .. . 

DONE  ELVIBE.  Arrêtez,  prince  indigne, 

De  ce  l&che  transport  l'égarement  insigne. 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi, 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi, 

Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice, 

Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 

Vous  serez  éclairci;  n'en  doutez  nullement. 

J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Mon  innocence  ici  parottra  tout  entière  ; 

Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 

Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 
DON  GABGIE.  Ce  sout  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 
DONE  ELvmE.  Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 

Élise,  holà! 
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SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE.  Madame. 
DORE  ELTiRB,  à  don  Garcie,  Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si,  par  un  seul  coup  d'œil,  ou  geste  qui  Imstniise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(A  Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé, 

Répondez  promptement,  où  l'avez-yous  laissé  ? 
ÉusE.  Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement; 

Par  une  liberté  qu*on  lui  voit  se  permettre, 

A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Gomme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 
MUE  ELVIRE.  Avcz-vous  ici  l'autic? 

ÉLISE.  Oui,  la  voilà,  madame. 

(A  don  Garcie.) 

DONE  ELVIRE.  Donucz.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 

Lisez,  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 
DON  GARCIE.  Au  prince  don  Garcie.  Ah  ! 

DONE  ELVIRE.  Achcvcz  dc  lirc  : 

Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 
iK)»  GARCIE  lit.  •  Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame, 

•  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 

•  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 

i  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 
«  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie 

•  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 

•  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 

•  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

1.  i) 
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«  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qa'ils  en  font  paroltre, 
«  Méritez  les  regards  que^Fon  jette  sur  eux  ; 
a  Et  lorsqu'on  yg^s  oÈli^  à  vous  t^mr  b^iu^^ij^, 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  youloir  Tétre.  » 

i>ONE  ELYiRE.  Hé  bien  I  que  dites-vous? 

DON  6ABCIE.  Ah;  madaniel  je  dis 
Qu'à  cet  objet .jness^sjd^aneurent  interdits; 
Que  je  vois  dfiB»  inaplaîiile  une  horrible  injure, 
Et  qu'il  n'est  point  pourmoi  d'assez  eruel  supplice. 

DONE  ELYUiE.  Il  suffit.  Apprenez,  quc  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit.pût  être  pr.ésenté, 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  Jire. 
Adieu,  prince. 
DON  GAaciE.  Madame,  hélas  !  où  fuyçz-vous? 

DONE  ELYiRE.  OÙ  VOUS  uc  scrczpoiut,  tropQdicuxjalowx! 

BON  GAaciE.  Ah  !  madame,  excusez  un  amant  ^nis^^ble, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coppahie, 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  pui^s^nt, 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent . 
(^ar  enfin,  peut-il  être  une  ame  biea  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainjte? 
Et  pourriez- vous  penser  que  mpn  cœur  eût  aimé^ 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé  ; 
S'il  n'avoit  point  frémi  dps  coups  de  cette  foudre. 
Dont  je  me  flgurois  tout  mon  bonbeyr  ^n  poudre? 
Vousm^niç,  ditesmpi jsi c^téF^nemeut 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre,  a^miitt; 
Si  d'une  preuve,  hél^!  guijne  ç^niblpÂt  sic^^^^ 
Je  pouvois  démentir. . . 

jpc^E  ELviRE.  Oui,  vous  le  pouviez  faille; 
Et  dans  mes  sentimQUt^  u^ez  b^eia  ,d,écbtïés, 
Vos^jljpute^  r^ncoutroient  desgjçqraots  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craiudre;  etd'ADtr^,  $ur.c^^^e, 
Auroient  du  monde  entier  b];avéje  jtémoigujs^e. 

DON  GABGiE.  Mojus, OU iuérite  un  bijda qu'on  uai^feitesfiéi'^r, 
Plus  notre  ame  a  de  peine,  à  fQmqix^s>msfff^V' 
Un  sort  trop  plçiu  4^^oire.|t>,ua3,y<§ux  estii^i^lo, 
Et  nous  lâjsçe.^ux^ww*^  we  p«te  foçite. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu.,w4Ki^r >yç^.^U^s^ 


J'ai  douté  da  boaheai^d&mesitéméntfe; 
J 'ai  cm  que  danves  lîeuxxBmgés^sgaB  maffuîssMee, 
Votre  ame  se  forçoii'à  fiidqpK^jeoiii{iiaisaace; 
Que,  déguisant  pourmoi'VXttse^^Mté, . . 
DOUE  ELYiRE.  Et  je  pouTTois  àeKondve  k^mMèsà^^^? 
Moi,  prendre  le  ftatàéhmeitanteaseî^m&l 
Agir  par  les  motifs  d'une  seryile>€Taiiifle^ 
Trahir. MoyfitatiaaentSi!  H,  pDiff^^tieten '^os  maios. 
D'un  mampé  de  faveur  vgos  coBviir  mes»  dédains? 
La  gloire  sur  moirieanH'*aiaroitMn  peudHNnpîrel 
XowfQimez^fmsec;  et) vous^sie^ l'oies  dire? 
Apprenez  que  ce  eoewivet^t'fottiitJsf^flbatBser; 
Qu'il  n^stMéen-sms  les  oienxiqnipaiBseiY  forcer; 
Et,  S'il ▼msift'Mt'TOtr;  petT'Vnaievreur insigne, 
Des  marques  de  bonté  dontn^wis  n'étiez  pas  digne, 
Qu'il  aawrat iMen-wontrer,  malgrà^iltre  ponmi*, 
I^  baine  que  pour  vous  il  se  ré$oiltd^cnr«ir*; 
Brar«rT9tre»fune,'6t  vsvs  Caire- «omvottre 
Qu'il  n'a  pofllt  étélàtbe,  etine  5'eal;'jamais*réti'«. 
Doif  GiBGiE.  Hé  bien  !  jetais  coupable,  et  ne  m'en^  défends  pasw 
Mais  je  demande  graeeà>^09  divins  appas; 
Je  la  dennade  au'mm  de  la  i^lifs  ▼rvc-flamme 
Dont  jamais  deicx  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 
Qm si  votre coiurouxae peut étre^apaisé, 
Si tton erifse ^t  1»»p  grand^pourscvoir-excnsé, 
Si  vons'ue^regarder  niPcunour  qniie  émise, 
ISi  le  vif  repentir  que  mon  eeear  ▼ows-e«pMe, 
11  faut  qu'un  coup  beoreux,  en  me  faisant  mouHr, 
M'arrade"  à  des^  tairmeiltS'  que  je  ncpuis  soii(rrii\ 
Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  sn  vous  déplaira, 
Je  puisse  vivre  une  benre  avec  votre  eelèae. 
Déja'de«o«0Dient  ta  bmrlKnre  longueur 
Sous  scsimsants  remords  fs^  succomber  mon  cœiuv 
Et  de  mille  vautours  les  b1essm*es  crviMes 
N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 
Madame,  vous  n'avez  qii'à-me  Icdéelarer  : 
S'il  n'est  point  de  jpiu'dântpiejc  doive^e^pérer, 
(^tte  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer,  à  vos  yeit^ç,  le  coeur  d'un  misérable  ; 
Oe  cœur,  ce  traître  coeur,  dont  les  perplexités 
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Ont  si  fort  outragé  yos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  limage  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  Tunique  faveur  que  demande  ma  flamme. 
DONE  ELVŒ.  Ab  !  priucc  trop  cruel  ! 

DON  GARGI6.  Dites,  parlez,  madame. 
DONS  ELvniE.  Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 

Et  vous  voir  m'outragerpar  tant  d'indignités? 
DON  GARCiE.  Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime , 

Et  ce  que  fait  l'amour,  il  Texcnse  lui-même. 
DONE  ELTiRE.  L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 
DON  GÀRGiE.  Tout  cc  qu'il  a  d  ardeur  passe  en  ses  mouvements; 

Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 
DONE  ELTIRE.  Nou,  US  m'en  parlez  point,  voi^  méritez  ma  haine. 
DON  GARGIE.  Yous  me  haïssez  donc? 

DONE  ELviRE.  J'y  veux  tâcher,  au  moins. 

Mais ,  hélas  I  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins , 

Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 

Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 
DON  GARGIE.  D'un  suppUcc  si  grand  ne  tentez  point  Teffort , 

Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 

Prononcez-en  Tarr^t,  et  j'obéis  sur  l'heure. 
DONE  ELYiRE.  Qui  uc  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 
DON  GARGIE.  Et  moi  jc  uc  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 

Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 

Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 
DONE  ELVIRE.  Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 

Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir. 

Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 
DON  GARGIE.  Ah  !  c'cu  cst  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse. . . 
DONE  ELTIRE.  Laisscz  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 
DON  GARGIE ,  seul.  Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VU. 

DON  GARCIE ,  DON  LOPE. 

DON  LOPE,  Seigneur,  je  vieiis  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 
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DON  GiBGiE.  Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 

Bans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

]]  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  ; 

De  m'en  fais  plus. 

BOifLOPE.  Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaft; 

Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 

J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre, 

Méritoit  bien  qu'en  bâte  on  vous  le  vint  apprendre  ; 

Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien , 

Je  vous  dirai ,  seigneur,  pour  changer  d'entretien , 

Qae  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 

Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Gastille, 

Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 

Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 
Don  6A&GIE.  La  Gastille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire, 

Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 

Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 

D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 

Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 

Voyons  un  peu. 

DON  LOFE.  Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
iHMf  GÀAGiE.  Va,  va ,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 
wn  LOPE.  Vos  paroles ,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 

Et ,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 

Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 
BON  GARGiE.  Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 
BON  LOPE.  Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais,  seigneur,  en  ce  Ueu  le  devoir  de  mon  zèle 

Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et ,  sans  rien  embrasser^ 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 
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DONE  ELYiaE.  ÉUse,  que  dis-tu  de  l'ctraDge  foibleâse 
Que  vienfrdé  témoigner  leeceor  (Pline  priflcesse  ? 
Que  dis- tu  de  me  vo'n*tombcrsi  proraptemetit 
De  toute  la  ehaleurdd  imm  tessenthnent  ?  • 
Et,  malgré  taûtd'éékit,  rdâcher  montoorage 
Au  pardon  trop  hOûtfem  d*tra  isi  cruel  outrage? 

ÉLISE.  Moi ,  je  dis  que d'iirr  cceunqne  nous  pouvoQS  (îhérir, 
Une  injure  sans  douttî*est  bien'^dure  à  souffrir  ; 
Mais  que ,  s*il  n^en  est  point  qui  davantage  irrite , 
Il  n*en  est  point  aussi  qa^on  pardonnent  vite , 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux  ; 
D'autant  plus  aÎBémest,  madame,  quand rbffense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi ,  quelque  dépit  que  Pon  tous  ait  causé , 
Je  ne  m'étonne  poinfdë  lé  Toir  apaisé  ; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace , 
A  de  pareils  forfaits^ddnnera  toujours  grâce. 

DONE  ELvm^.Ahi  sadie ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  dés  lois, 
fine  mon  front  a  rougi:  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que ,  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
11  n'est  point  de  retouc  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  poutroisfeprcndfcrun  tcîndre  sentimenft , 
C'est  assez  contre  lui  que  Têclat  d'un  serment  : 
Car  enfin ,  un  esprit  qa*un  peu  d'orgueil  inspire , 
Trouve  beaucoup  de  honte  ix  se  pouvoir  dédire  ; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'tm  pénible  combat , 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat , 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir  ; 
Et ,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare. 


Croisqiie  je  ne  puis  étsé M  )^rinfee'dél4kVàH% , 

Qae  de  ces  noirs  m^  qcti  tj^ôithfent  sa  râisoû 

Il  n'ait  fait  Mat^rl'eDft^ie  guéri^n , 

El  réduit  tout  ifidfl*4;tetir,  que  cê  ta«!  pèrséctile , 

A  n'en  plus  rêdoiHëi*  raffroW  d'une  fechme. 
ÉLISE.  Mais  quel  affront  wm  fait  le  traiisf^orr  d'iin  jàion!l[? 
DOUE  ELYDiE.  El»  61*4  «RI  qol  S(rit  plo^  dîgtie  àé  eOQfroAx? 

Et ,  puisque  notre  cœur  fait  uii  effort  exltènic 

Lorsqu'il  se  peut  résoitdre'à  eortfésser  qu'il  aime , 

Puisque  l'honneur  âùiéxè ,  en  loul  temp^'rigotir^rtx , 

Oppose  un  fort  obMiide'à  de  pareils  aveux , 

L'amant  qoi  Vett  poitf  lui'franchii*  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément doiiter  de  cet  orade? 

£t  n'est-il  pas  coupaMe ,  alori?  q(f  il  rUè  crrit  pas 

Ce  qitfofl'M'di^tjftftïaiff  qu'après  de  grands  eonâMts? 
ÉusE.  Mor,  je^tteâSP^'todjoarsuD  peu  de  défiaiiee 

En  ces  occasions  n'a  rien^q(n  n^s  offense; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  diftrmé 

Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé , 

Si... 
i>o^E  ELTuiE.  N'en  disputons  plus.  Chacnn  a  Siâi'p^àsée, 

C'est  un  scrupule  enûa  dont  mon  ame  lest  Uessée  ; 

Et,  contre  mes  deâk^ ,  je  sens  je  né  sais  quoi- 

Me  prédire  un  éclat  entré  le  prince  et  mol , 

Qui ,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  tiôtt  il  brille. . . 

Mais ,  ô  ciel  !  en  ces  liëWx^dOa'Sylve  de  OaStffle  f 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALPflON^  ,  cru  é^tiSyl^e;  ÉUSE. 

DoiKE  ELYiRE.  Ah!  seîçQeur,  psr'quet^sort*Y5u$'^^s^  natelMIiËri  '^ 
DON  ALPHON!ffe«  Jesais'que  mon  abord,  tûadank^v  e^^^rprèllâif, 

Et  qu'être  sans  éclatentré  dati»  <^ette  tiHe , 

Dont  Tordre  d'un  rival  rend  l'accâs  difficile; 

Qu'avoir  pu  me  souslvaiffe  aux  yeut- de  ste  soldats , 

C'est  un  éfénemadt  que  vous  n'attendiea'pas. 

Mais  si  j'at^chmsiccs lieux franl^i  quelqaos obstacle^ , 

L'ardeur  de  Yom  revoir  pont  bien  d'auli!^  mttaalës*  ; 

Tout  mon  cœur  %  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  destin  d'étiré  élcÂgné' de  VOii$, 
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Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue , 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  ; 
Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure , 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'étemelle  torture , 
C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice, 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui ,  madame ,  j'avols ,  pour  rompre  vos  liens. 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens  ; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoûre, 
Si  le  Ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 
DONE  ELviRE.  Je  sais ,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur  ; 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 
N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 
Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 
Mais ,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable^ 
Mon  sorte  la  Gastille  est  assez  redevable. 
On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi , 
Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 
Après  l'avoû*  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière, 
11  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  frère  ; 
Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort; 
Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'êtes- vous  pas  content?  Et  ces  soins  généreux 
Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 
Quoi  I  votre  ame,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 
A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 
Ah  !  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 
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Doix  iLPfiOKSE.  Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'ejoi  plaindre; 

Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre; 

Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur, 

Quand  un  autre  plas  grand  s'of&e  à  notre  douleur. 

Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 

Mais ,  hélas  I  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 

Le  coup ,  le  rude  coup  dont  je  suis  attéré , 

C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 

Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire  ; 

Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas , 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras, 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire , 

N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire , 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveUleux, 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 

Ainsi ,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fiers  tjrans  je  coudais  une  armée; 

Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi, 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi, 

Et  que ,  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 

L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navari^e. 

Ah  !  madame ,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté! 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 
DOUE  ELviEE.  Nc  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander  ; 

Et ,  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre , 

Répondez- vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 

Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer; 

Et  je  la  crois,  cette  ame ,  et  trop  noble  et  trop  haute 

Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 

De  me  voir  couronner  une  infidélité  ; 

Si  vous  pouviez  m'oflrir,  sans  beaucoup  d'injustice , 

Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice; 

Vous  plaindre  avec  raison ,  et  Màmer  mes  refus , 

Ix>rsqu'i]s  veulent  d  un  crime  affranchir  vos  vertus. 


sot  ]>oii%M^Dtfï)9^irg^taE. 

Ont  des  droitd«t'eMré0jm*dë9illbMrê^idnB«;^ 
Qall  faut  perin^grffiidM^^  enréHdtt^eratt'jMr, 
Plutdt  que  d0|Mmi^r>tt$m  wiseiofid'inMar: 
J'ai  ponr  vous  cetce  ioêmt  ipké^ttA  j^ndf^rè^krtt 
Pour  un  coaMgë  iiâui;  ]^f*\Eiiyoœiir  mttgïtttiitilfe'; 
Mais  n'exigez  de  moi  ^pkB^cè  "qtte  je  von^ddi^ , 
Et  soutenez  Thonnear^de  Tèt^^premier'ehMi. 
Malgré  vo^fettx  noo^Baift ,  vttfi»  qœtle  tendres^ 
Vous  eonservft'lé  ttetait  de  TuiiiMble  ooffiiôssc; 
Ce  que  pour  un  ingrat,  carlrOdtf  rétës^*  seigfimir, 
Elle  a  d'un  choix  constamt  riAiBé  de  bonheur! 
Quel  mépris  génèrent,  damso&iatiAear'eKtf^èlilef, 
Elle  a  fait  de  Vê6M  qne  ûosme  uifdiadèiiie  ! 
Voyez  combien  d'efforts  pédf  vouft  elle  a  bl!Wé$t 
Et  rendez  à  son  «eoBiur  oe  que  tous  Idt  devez. 
DON  ALPHONSE.  Ah  I  madame^  à  ntesyeaxii'idflftiezpoilit'soù  nférfte: 
Il  n'est  que  trop  présent  à  tingrait  quila^quitte  ; 
Et  si  mon  cœor  Yett54it<^  qoe  pour  eBe  i!  sent; 
ïai  peur  qu'il  ne  soft  p£M«tt?ers  vofis  ihfifoeefit. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  pteiludi^e ,  et  ne'suit  fBS  Mis|^e 
L'impérie«^«rt  de  famouf  qui  TeiiMliie': 
Aucun  espoir  pour  vous^  n^a  flatlc'tté^éesifi^', 
Qui  ne  m'ait  arraché  peu»  elle' de9  soupirs  ; 
Qui  n'ait ,  dans  ««s^doueeuits ,  fttM  jeter  èmoftsâilé 
Quelques  tristes  regarâs'versisa  première  fiiaanAie; 
Se  reprocher 4'lrffet  de:  voi^  divilA^tCraits , 
Et  mêler  des  rémora  ème^'plus  ehers  'sofl6êA^. 
J'ai  fait  plus  qf^  liti^y  puhqo^il  ¥ous  faut  t^ntâke  : 
Oui,  j'ai  Youhi'^sirrinoi  vous^ôcer  votre  empine, 
Sortir  de  votre  chàtiwry  et  rejeter  mon  cewif 
Sous  le  joug  innoeent^^de  sm^{M^tiier>vainqneur. 
Mais,  aprè^itttô  efforiâ^, «la  eonstmiee' abdtttte 
Voit  un  cours  néeossaire  à  ce'  nmliqiâ  me  tue; 
Et ,  dût  être  mon  sort  à  jattiate  malhcui^eftie , 
Je  ne  puis  renoncer  à  respoir-demés*  Vcbm. 
Je  ne  sauroii^tii&ir  f  épouvaniable  idée 
Devons  voir  par  un'«(at)reàniesY<»ix  fardée; 
Et  le  flambeau  du  joup;  4}id  tt*)af&e  v^  applas , 
Doit  avant  cd^rmMi'éclairer  «v^tt  tt^épas^. 


Je  sais  que  je  trali»iiMtiriMM«'»«nUèp 
Mais ,  madane  ;  apièsrtMl)  nM.coBiir>«l4lnooafdHe>? 
Et  \elofÈM6e9dÊmtMfK»i99iAsfitmbi$^ 
Laisse^t-il  aax  esprilMaoïiM  Ubwtétt 
Hélas  !  jeiMirâi  bamtfdM^àîplanMketqa^lte  : 
Son cœuF;  en  me  feràûtsà^-^ V^ ^«^ûiftdète^. 
D'an  pareil  àéflmâtovimfwiifCMe^èBir, 
Mais  moi ,  par  un  mailMW.^iiie^Iiaoi'S'égt'cir; 
J'ai  celai  de  qpJÊÊêt^vmb  aimaUft  pcrKmae-^ 
Et  tous  les  maux  eneopqM  ■ioiMniUM»)me:d«Bie. 
iK>NE  ELYiRE .  Yous  n'aves  qmkfi  «a«oc»ipi0  yous/v^^z^âvoiis, 
Et  toajoiurs  notre  cœorniteiirAOlM^pMy^^ 
II  peut  bien  quelquefoiftJiilitririqqdyafaiMouf; 
Mais  enfin  sur  noss«B$*ia<rMae»i*>  ia^&atetiM.. . 

SCÈNE  m: 

DON  GÂRGIE ,  DON£.EL¥iB£v  BOH  ALPBM«SE ,  cru  donSylve. 

DON  GABciE.  Madame ,  mM  éboti ,  coniMe.je^oftHôls  bieù  ^ 

Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien  ; 

Et  mes pa5>en'ce1i6fi ;  sHtlànt  que^je-lédiè^ 

Ne  croyaîBOtpaslipavef  û  bionae'eompagniiQ^. 
DONE  ELYHE.  Cette  Yue^,  en^fet ,  surprend  av  4ânifef'  (KAfit  ; 

Et,  de  même  qucvwRv  j®  ne  l^attéadoii»»point. 
son  GiEciE.  Oui^  flMdami;  je  trois  ^lue  de^^ett^'tteitx^, 

(A  don  SzIm;) 

Mais,  smgBkêaSj'V&n»  dévies  «ans  iaiFe<aa.moiBsi'h4Minei»r 

De  nous  donner  a¥is.de.Ge«iraffe^bOBteur^ 

Et  nous  mettre  en  étalf  mbs^  imus  iKHdoir  soif9Mldi«r, 

De  vous  rendre  en  ce^iiaiut  ee  qu'^u  YMdseit. vM»reiidfi«. 
BON  ALPHONSE.  Lœà&mïq^osfiem&viNis  oôeiip6nt:«â>fofl:, 

Que  de  vous  en  tiisec,rsiigaeav^  j'aiiroisr^i4(Mt  \ 

Et  des  grands  MOfaérMit6.1e».saklime8  pensées 

Sont  aiK>cK¥iiité94ivao«peiniMibais6ée(i. 
DON  fiàtciE.  JUfaifrJes^glpaiidfr  eottqaéi*JUitft.,  dont  oi]^  vMUele»  soin», 

Loin  dhMMorr.lft  seeMty  «albetenl;  les  téinotus  ; 

Lear  ame ,  dès  l 'enfame-k  '  la^f^^ice  élevée , 

Les  fait  dans  leuw.proj6lft.aU0r.  lètetlevée; 

Et,  s'appuya]itto^)^u«f.sui?de&JMmt9rfieiitimMits, 

Ne  s'abaisse  jcfmw.  à^dest  AéigyàtiiomMs . 
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Ne  commettez-Yoas  point  vos  yertus  héroïques , 
En  passant  dans  ces  lieax  par  des  sourdes  pratiqnes; 
Et  ne  craignez-YOus  point  qu'on  puisse ,  aux  yeux  de  tous , 
Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 
DON  ALPHONSE.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite , 
An  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté  ^ 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 
Et ,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise , 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir, 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et ,  d'un  sang  un  peu  chaud ,  réprimant  les  bouillons , 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DONE  ELviRE ,  à  don  Garde. 
Prince,  vous  avez  tort,  et  sa  visite  est  telle 

Que  vous... 

DON  GÀRGiE.  Ahl  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle , 
Madame  ;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux , 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 

Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre, 

Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 
DONE  ELVIRE.  Quoi  quo  VOUS  soupçonuicz ,  il  m'importe  si  peu , 

Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 
DON  GÀRGiE.  Poussez  douc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque; 

Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 

C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 

Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 

Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 

Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte. 

Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux. . . 
DONE  ELVIRE.  Et  si  je  vcux  l'aimer,  m'en  empècherez-vous? 

Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 

Et ,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 

Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 

Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 

Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 

Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
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Je  oe  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 

Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 

Que  ses  hantes  vertus ,  pour  qui  je  m'intéresse , 

Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 

Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 

Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir; 

Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 

M'6te  la  liberté  d*étre  sa  récompense. 

An  mdns  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 

Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux  ; 

Et,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivde, 

C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parole. 

Voilà  mon  cœur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez ,  ' 

Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 

Êtes-vous  satisfait?  et  mon  ame  attaquée 

S'est-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 

Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 

S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(A  aoa  SylTe.)  s     i 

Cependant ,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire , 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports , 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie  ; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

;SCÈNE  IV. 
DON  GARGIE,  DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylve. 

POR  GÀRcns.  Tout  vous  rit ,  et  votre  ame  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
11  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal . 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes , 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 


8#6  BON^eiMDBSllBllfATJABE. 

Un  désespoir  va  lomfnadibartéQbafi^ , 

Et  tout  est  pardonnabkià  if«»«e*  Taitilrampé* 

Si  l'ingrate  à  m&B^T^nXyfoar.QMairÊt^ 

A  jamais  n'ètmà  moiyimtA^mg/Ê^fet.  Mntne., 

Je  sauraij>ii»i  tr«iTcr  ;  jdmsflML  jnste^oBiinsuz , 

Les  moyens  d'empèehrcifui'flfle  ne  sott  à  imms. 
DON  ALPHONSE.  Cet  obstaclea'est^pas.oeqnLmeineftjer  peise. 

Nous  verrons  ([uelle  attente^ea  tout  oasoKra-  vm/».; 

Et  chacun  de  sesimtfmîXiiyffar.ia  valeor. 

Ou  défendre  la  gloère  ^  on  mufer  le  oiailMor . 

Mais  comme ,  entrcritsaux,  ïmmB  lapins  pMée 

A  des  termes  d'aigprartrmye  m»e  ipeiâùmak.. 

Et  que  je  ne  veiK  pffiatqtt^mirpacttlrfflitntîea 

Puisse  trop  échauiïeryetre  «spri^«l  le  nîcsi , 

Prince ,  affranchissez-moi  d'ime  «gén)  secrèle, 

Et  me  donnez  moyoude  Cnremia  retraite, 
DON  6ARGIE.  Non,.noa,  ae.enignez  pont qa^oïKpoiisae  mire eqpit 

A  violer  ici  l'ordrc^ufoo  vens  présent. 

Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous'tlaite , 

Je  sais,  comte ,  jesais  quand  il  faut  qu'elle  ééhte. 

Ces  lieux  vous  sont  ouverts  -.  oui ,  sortez-en ,  sortez 

Glorieux  des  douceurs  que  vous  ^n  remportez  ; 

Mais ,  encore  une  fms ,  apprenez  que  ma  tête 

Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 
DON  ALPHONSE.  Qo^^  1^0^ ^^ scroDs  là,  le  sort  on' notre  bras. 

De  tous  nos  intérêts  videraJes/détots. 


WVMM/1WV«^V«^ 


kCW  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PftËMlËRË. 

DONE  ELVIRE,  I>ON  ALVAR. 

DONE  ELvmE.  Retoumcz,  donAIvar,  et  perdez Tespérance 
De  me  persuader  Voubli  de  cette  offense* 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se.guérir , 
Et  les  soins  qpi*on.en  prend  ne  font  rien  que  Taigiir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
N<m ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colore  ; 


Et  son  vain  repentir,  qui  porte,  ici  yoâ  pas , 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 
iK)N  iLYÂR.  Madame ,  il  JUtf  pitié.  JiuQms'XfiQHr^  que  je  pense , 

Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 

Et ,  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez , 

II  toucheroit  votre  atne ,  et  tous  rexcvseciez. 

On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  ua  âge  à.sniyre 

Les  premiers  mouyements  où  son  ame  $e  livre, 

Et  qu'en  un  sang  bouillant  toutea  les,  passions 

Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 

DonLope,  prévenu  d'une  fausseJumière , 

De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  ina.tière. 

Un  bruit  assez  confus ,  dont  le  zèle  indiscret 

Â  de  l'abord  du  comte  .éventé  le  secret , 

Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence, 

Qui ,  dans  ces  lieux;  gardés ,  a  don^é  sa  présence. 

Le  prince  a  cru  lavis ,  et  son  amour  séduit 

Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 

Mais  d'une  telle  erreur  so|i  ame  ^est  revenue  : 

Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue, 

Et  don  Lope ,  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 

Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 
D.  ELTUE.  Ah  !  e'est  tiopcpromplement  ^'il  croit  mon  innoceDce; 

11  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 

Dites-lui ,  ditesrtai^'9  doit  bien  to«t  peser, 

Et  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 
iH)if  ÀiVAR.  Madame ,  il  «ah  trop  bien.^ . 

DOVBBbifiSE.  Mais ,  don  Alvar,  de  graee , 

N'étendons  pas  plus  l«m  on  diMOiirsMiui ne  kuse  : 

11  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps, 

En  troubler  de  mon  coaui  4'autres  plus  importants. 

Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 

Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 

Doit  s'emparer  si  bien  de  timt  non  d^laisir, 

Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
DON  ALT  AU.  Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nouvdle  ; 

Mais  mon  retour  (aa.pâiice)fn(fortein£.crael]& 
soNBELTniE.  De4aeli|iieigiimdmn«q«'iLprâa0.4tce^ 

11  en  aunt  tawwrs  «Kiins^il  ufftviérité. 


SOS  DON  GABCIB  DE  NAViUlRS. 

SCÈNE    II. 

DONE  ELVIRE ,  ÉLISE. 

ÉLISE.  J'attendois  qu'il  sortit,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire , 
Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  done  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu, -qui vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait ,  par  un  des  siens ,  demander  audience. 

DONE  ELTiRE.  Élisc,  il  faut  Ic  volr;  qu'il  >ienne  promplement. 

ÉLISE.  Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement; 
Et ,  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 
Qu'il  puisse,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

DOifE  ELTIRE.  Hé  bien  I  nous  serons  seuls;  et  je  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
O  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,  ÉLISE. 

ÉLISE.  OÙ... 

DON  PÈDRE.  Si  vous  me  cherchez ,  madame ,  me  voici. 
ÉLISE.  En  quel  lieu  votre  maître? 

DON  PÈDRB.  U  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE.  Dites-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience, 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(Seule.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre. .. 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

ÉLISE.  Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait. . .  Mais  que  vois-je  ?  Ah ,  madame  !  mes  yeux. . . 
DONE  IGNÉS.  Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée, 
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Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable , 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et ,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
II  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort , 
Pour  me  voir  à  Tabri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 
ÉLISE.  Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  desh*s  ; 
.Mais  aUez  là-dedans  étouffer  des  soupirs , 
£t ,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse , 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  ; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DONALVAR,  ÉUSE. 

ÊMSE.  Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAB.  Le  priucc  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emplde. 
De  ses  jours ,  belle  Élise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 
Son  amc  a  des  transports. ..  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GAEciE.  Ah  !  sois  uupcu  seusiblc  à  ma  disgrâce  extrême , 

Élise ,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné 

Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
ÉLISE.  C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse , 

Seigneur,  que  je  vcrrois  le  tourment  qui  vous  presse  ; 

Mais  nous  avons  du  ciel ,  on  du  tempérament , 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 

Et  puisqu'elle  vous  blàme ,  et  que  sa  fantaisie 

Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie , 

Je  serois  complaisant ,  et  voudrois  m'efforcer 

De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 

9. 


tîù  DON  «ÉB«fe.i>E  l«kVABlK. 

Uu  amant  suit  sans  ddateafi&ttUleaiéthQde , 
S'il  fait  qa*à  notre  hamcaiilanaiiietf^aeconMMle; 
£t  cent  devoir»  font  moûtti  fpNneastajosteMnls 
Qui  font  croire  en  deux^^owli»  méoni'SeDliflmts. 
L'art  de  ces  deux  rafport^'fiocteiBeB^Ies  aMenfatar^ 
Et  nous  n'aimons  rieB*lant«qtt*  «^iii*QOiu*fe»aBUr 

DON  GA&ciE.  Je  le  sais  :  maii^  biUMMeMotini  Mriwmimng 
S'opposent  à  l'effet  deees  Jnttos  dettseias; 
Et ,  malgré  tous  meff.seinS)  vieBiieat'toiiîwi^ne^teiMiiie 
Un  piège  dont  mon  ccttHtOdiaaittoit  tediflHidre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingrsteAa&yeax  itefimrmal 
N'ait  fait  co&t»B  mes  feuK.un  a^etttnap  filial, 
Et  témoigné  pour  lui  dai  excès  de  tandrestov 
Dont  le  cruel  objet  mfi  reyioa^n^saiis  cette: 
Mais  comme  trop  d'acdeuT'^enfia  m^avoit: séduit, 
Que  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  Tait  introduit, 
D  un  trop  cuisant  ennui  je  senticoia  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté, 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 
Et,  venant m'exeuser d'un' lnaitidoproaiplitndc, 
Dérober  tout  prétexie  à^ooâiigratiUide. 

ÉLISE.  Laissez  un  peu  -dettemps  à  son  rossentimeBt^ 
Et  ne  la  voyez  point,  /seigneur,  si  {urooftement. 

DON  GiRciE.  Ah'I  âi.tamecbériâ,oblicnsqiieiftla.>voi8; 
C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 
Je  ne  pai*s  point  d'ici  qu'an  mornjea'  fier  dédain. . . 

ÉLISE.  De  grâce,  dif £(kez l'eflet dece  dessein. 

Dorf  GARciE.  Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  à  ptufL  11  faut  qae  ee eoit  dlc>.a¥ecnne.pwelc, 
Qui  trouve  les  moyens  de  leifaire  en  eibc^ 

(A  doD  Garoick^ 

Demeurez  dooc^^igneur.;  je  mJen  vais  lui  parler. 
DON  GARCIE.  Dis-luî^ucj  ai.d.'akord.l>anni  dema  présence 
Celui  dont  les  avisoni^causé  monoffensc; 
Que  don  Lope  jamais... 
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SCÈNE  Vil. 

DON  GAUCIÊ,  DON  ALVAR. 

i>o!i  GARciE;  regardant  par  ia  p<n*iequ*ÉUsifialaksëé^nïr^ 

Que  vois  je  !  ô  jastes  deux  ! 
Fa«tt'41'quiî'je  nfaîsstire  au  rapport  de  mes  yeux  ? 
Ah!  sans  doute  il^  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortcUes  ! 
Voici  le  coup  fatal  qtii  devoil  m'accabler  ! 
Et  ^«md'jpàrtl'es  soupçons  je  me  sentois  troubler, 
C'étoit,  c'étoit  le  cid  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cOsur  celte  horrible  disgrâce. 
DOH  iLYAR.  Qu'avez -VOUS  TU,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir? 
DOii  GARM/  J'àrWfcc  que  tnon  ame  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne^éldnneroit  pas  comme  cette  aventure! 
C'en  est  fait...  le  destin. . .  Je  ne  saurois  parler. 
DON  ÂLTAR.  Seigneitr,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 
DON  GARciE.  J'ai  VU...  Vengeance  !  ô  ciel  ! 

DON  ALVAft.  Quelle  atteinte  soudaine... 
DON  GARGiE.  J'en  mourTâî,  don  Alvar,  la  cho^e  est  bien  certaine. 
DON  ALVAR .  Maîs,  sèigneut,  qui  pdurroit. .. 

'    DON  GARCIE.  Ah  !  tout  cst  ruiué  ; 
Je  suis,  je  suis  trahi,'je  suis  assassiné  : 
Un  homme,  sans  mourir  te-le  puis-je  bien  dire? 
Un  homme  dàis  les  bras  de  l'infidèle  Elvire  ! 
DON  ALVAR.  Ah!  scigueur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 
DON  GARCIE.  Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point. 
Don  Alvar;H;'en  est  trop  que  de  soutenir  sa  gloire, 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 
DON  ALVAR.  Seigucur,  nos  passions  nous  fout  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse  .. 

DON  GARCIE.  Dôïi'Alvar,  laisser-moi,  je  vous  prie  : 
Un  conseiller  tti&  choque  en  cette  occasion, 
Et  je  ne  prends  avisr  que  de  ma  pa^ion. 
DON  ALVAR.  à  part.  11  hcfaut  rier  répondre  à  cet  esptit  farottche. 
DON  GARCIE.  Ah!  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touclie  ! 


I 
2t2  BON  GABCIE  DE  NAYÀBBE. 

Mais  il  faat  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punii*... 
La  voici...  Ma  (m'eut,  te  peux-lu retenir? 

SCÈlNE  VIII. 

1>0NE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

])ONE  ELVIRE.  Hé  bien  î  que  voulez- vous?  et  quel  espoir  de  grâce. 

Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 

Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 

Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 
DON  GARCIE.  Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable, 

A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 

N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
DONE  ELVIRE.  Ah!  Vraiment,  j'attcudois Texcusc  d'un  outrage; 

Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 
DON  GARCIE.  Oui,  OUI,  c'cu  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 

Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte, 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu, 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu? 

0  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  suppoiter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 

Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison  : 

Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sm*  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendence  ; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  ; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  ; 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
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Et,  son  arrêt  livrant  mou  espoir  à  la  mort. 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s  eo  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments; 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême, 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 
DOIVE  ELvniE.  Assez  paisiblement  vous  a-ton  écoutéi^ 

Et  ponrrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ? 
DON  GÂECiE.  Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspb^e. .. 
DONE  ELviEE.  Si  VOUS  avcz  eucor  quelque  chose  à  me  dire, 

Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  Touïr; 

Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 

I)e  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 
Doif  GAECIE.  Hé  bien  !  j'écoute.  0  ciel  î  quelle  est  ma  patience  ! 
DONE  ELvniE.  Jc  forcc  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur, 

Répoudre  à  ce  discours  si  rempU  de  fureur. 
Do?¥  GAECIE.  C'est  que  vous  voyez  bien.... 

DONE  ELVIEE.  Ah!  j'ai  prêté  Toreille 

Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 

J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 

11  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 

Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable. 

Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 

Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter. 

Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 

Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime. 

Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 

Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux, 

Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 

Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 

Contre  le  moindi^e  effort  d'une  fausse  apparence. 

Oui,  je  vois... 

(Don  Garcie  montre  de  rimpalience  pour  parier.)  * 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
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Je  vois,  di&-je,  moosoiflËftNfetmux  à  ce^polttt, 
Qa'un  cœ«r  qoi^ditqii^il  m'âtme,  et  qui  dôitfàife  cfoire 
Que,  quandtôatt'uniteradouti^rcAde^tDft 'gloire, 
H  voudroit  contre  tous  en  èMte  garant; 
Est  celui  qui^'eii'foit  rennemi  ie  plus  gr^d'. 
On  ne  voit  échapper  aux  mm  que^prend'sa^eimiiie 
Aucune  occasion;  da  soupçonner  mwiame  : 
Mais  c'est  peu  des  soopçons;  il  en  fait  des  édats 
Que ,  sans  être  blessé,  Tamour  tic  ïouffrefpas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  ttflftm^, 
Appréhende  toujours  d»offen«er  te  qu'il  aime; 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  atec  respect 
A  pouvoir  s'édairdrdecfe  qtïHlcnJit  stftpect, 
A  toute  extrémité  dans  ises  doutes  il  parsse*; 
Efrce  n*esçque  fureur,  q^i^injure  et  que  menaoe. 
CependiM  aujourd'hui  je  veux  fermer  le^  yenx 
Sur  tout  ce  qui  devreîfme  le  rendre^  odieux, 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pm^, 
De  tirer  son  saint  d^une  lïoovelle  injure. 
Ce  grand  (empeitement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue, 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dûparoltre  émue. 
DON  cm^w,  £t  n-est«e  pas. .. 

DONB^ELnEB'.  Encore  un  peu  d'attention, 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution . 
11  faut  que  de  nous  deux  le  destin  ts'acfeomplisse. 
Vous  êtes  mainienant  sur  tin  grand' précspree; 
Et  ce  que  votre  cœur  pottrra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,,  ou  bien  Toufr^en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  quiv^ts  a  pu  surprendre. 
Prince,  vous  me  rendes  «e  que- votisdevei  rendra, 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  mDî 
Pour  condamnerfemtir  du  trouble  oà  je  v)»as  voi  ; 
Si  de  vos  sentimanttf  la  prompte  déférenoe 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innooenoe , 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le^ré^, 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  voos  dit-. 
Cette  soumisskmvccftte  m«t^e  ^'è^tfme^ 
Du  passé  daitMe  co0|ip<dlftt9etoat  k  4srîm^  ;     ; 


le  rétracte  à  Tinstaob  ee  ^'jur  jwle^aMrriKtti 
M'a  fait,  dan&3la«iMl«iir/.pn»m]isertoiili«ii8iaâ; 
Et,  si  je  pois  ijtfhjonr/eboisirauMdefltioéc: 
Sans  chcHiaer  les  devem-daraaigoù.iesQiMiée,: 
Monhonoear,  satiifMlf.pai^'ee.nispaot'sovdliiH: 
Promet  à  votre  awoaoieÂfmAVQH^'^iismwamki 
Mais  prêtez  bien  TeoeiHaà  eeqUQ  je  ¥aia<lk0t: 
Si  cette  offre  sar'voas* obtient  sifieii  d'ein^c^ 
Que  vous  me  refuska  de^meiaire  enix^ao» 
Un  sacriGce«iittenle:voBâOii{i90ittrjak)Q&; 
S'il  ne  vous  stfftt {ia»iâe.toute  rassuranee 
Que  vous  peuvent  donsermoftooBiiriet'iiiâ'iniiBsanoe^ 
Et  que  de  votre  esprit  ie8.i)mhca:g€Ei:puissast6 
FantfBlniûainnQeeiice-à  «ODVJÛncre  vos'aMi», 
Et  porter  à  vosfyiwxl'édatiuit témoignage 
D'une  ve)BtoainaèM»à  qui  l'on  faitîotititage; 
Je  suis  prête  à  le  fake,  et  vona«are2*conté&t7 
Mais  it  TOaS'  faut  demoi  4étaeber  à^l'instant, 
A  «afift  ivttaxy  pour  jamais,  renoncer  de  vousFfluème; 
Et  j'atteste  du  ciella  ^issance  suprême, 
Que,  quoi  que  ie^destiik  pnksseiordonnercle  neos^ 
Je  choisirai  plutâi  d'être  àla  m(»rt  qu'à  ¥oas; 
Voilà  dans  ces  deux  choiKdefnoivonsr satisfaire  : 
Avisez<Di«kitenaiitioehii  qui  peut  vous  pbire'. 
DON  GAEciE.  Juste  ciel  !  jamai$.riien^^tiiltétve  inventé 
Avec  plus  d'artifice  :et  de  déloyauté  ? 
Tout  ce  que  de»«n&rsJasittiice.élndi6 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen 'd^mbarrasser  un  cœur? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  ^eus  l'^ort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  daoa  vos  irailves  iyeux  ! 
Parcequ'on  est  surpris  eiqn'on'Maaqne  dîeteuse, 
D'une  offre  de  pasdooroûi  empivole  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

*  Aviser^  vieux  mot  qui  signifioit  eherchev;  dans  ceseos  U  n*est  plus  d'usage,  mais  on 
s'en  sert  encore  dans  le  sens  de  songer,  penser  t  On  ne  s'avise  jamais  de  tout»  11  est 
probable  que  c'est  l«4^i«n«fbf^«l;Mai«coiMVf4  teioiM.  ■  (AAMs^ 
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Pour  divertir  FelTet  de  mon  ressentiment  ; 

Et,  par  le  nœad  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 

Veut  soustraire  un  perfide  au  eoup  qui  le  menace. 

Oui,  Tos  dextérités  yeulent  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner; 

Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 

Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre, 

Et  quel  fameux  prodige  accusant  ma  fureur. 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 
DONE  ELviRE.  Sougez  quc  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 

De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  doue  Elvire. 
DON  GÀ&ciE.  Soit.  Je  souscris  à  tout;  et  mes  vœux,  aussi  bien, 

En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 
BONE  ELvi&E.  Vous  VOUS  repcutircz  de  l'éclat  que  vous  faites. 
DON  GARCiB.  Nou,  uou,  tous  CCS  discours  sont  de  vaines  défaites; 

Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 

Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 

Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 

De  dérober  sa  vie  à  Teffort  de  ma  rage. 
DONE  ELvi&E.  Ah!  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 

Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 

Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 

Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(A  don  Garcie,)  î 

Élise. ..  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

3[ais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONB  ELVIRE,  à  ÉUse. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez;  dites  que  je  l'en  prie. 
DON  GAaciE.  Et  je  puis... 

DONE  ELvmE.  Attcudcz,  vous  serez  satisfait. 
ÉLISE,  à  part,  en  sortant. 
Voici  de  son  jalouX;  sans  doute ,  un  nouveau  trait. 
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i>ONE  HHRE.  Prenez  garde  qa'aa  moins  cette  noble  colère 
Bans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère;  : 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclairas. 

SCÈNE  X 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme; 

ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  BLviRE,  àdou  Garde,  en  lui  montrant  done  Ignés. 
Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître. 
Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paroîtrc; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connoissent  les  traits. 

DON  GABCIE.  0  cicl  ! 

DONE  ELVIRE.  Si  la  furcur  dont  votre  amc  est  émue. 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  : 
Et,  sons  un  tel  babit^  elle  cachoit  son  sort, 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(A  done  Ignés.) 

Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 

A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 

Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité. 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 

Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qull  peut  prendre. 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 

De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 

Et  rassuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(A  don  Garcie.)  * 

Jouissez  à  cette  lieure  en  tyran  absolu  . 
Be  réclaircissement  que  vous  avez  voulu; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire  ; 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments; 
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Qu'an  toiuaerré  édataftt  mette  ma  tète  en  ponâre^ 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  ponrm  me  résoudre  î 
Allons,  madame,  altons,  âtoi»-BOus  do  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  ; 
Fuyons-en  promptemenl  l'atteinte  envenimée  ; 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée  ; 
Kt  ne  fftis<ms  des  vœux,  dans  bos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  IneDtdt  affranchir  de  ses  mains. 

noKE  iGicès,  à  don  Garde. 
Seigneur ,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GÀRCiE.  Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison  ; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême, 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour, 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
(]et  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
11  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  : 
Aussi  bien  quds  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah!  j'ai  perdu  l'objet  pour  quij'aimoisà  vivre. 
Sij'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux. 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

DON  ALVAR.  Seigucur... 

DON  GARCIE.  Nou,  dco  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire; 
11  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  dtstrMre  ; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  prédpitaiit. 
Rende  à  cette  princesse  un  servie  éclatant. 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie. 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  ée  k  vie  ; 


ACTE  V,  SCÈ7IEI.  2ff> 

Faiie,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  toi, 
Qu'en  expirant  pour  elle ,  elle  ait  regret  à  moi, 
£t  qu'elle  puisse  dire,  en  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  » 
II  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  duc  au  sein  de  Mauregat; 
Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace, 
1^  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace  ; 
Et  j'aurai  des  douceurs,  dans  mon  instant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 
DON  ALVAR.  Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  voire  aSiemê  ; 
Mais,  hasarder.;. 

DON  GARCiE.  Alous,  par  un  juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


VV*  VV*<MA,'\.%««\^ 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  PREMlÈRi:. 

/DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAE.  Oui,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
11  venoit  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
A  l'avide  désir  d'immoler  Mauregat, 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage, 
Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  Tennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
Il  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidùle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  vouloit  prévenir, 
A  remporté  Thonneur  qu'il  peosoit  obtenir, 
1/a  prévenu  lui-mênie  en  immolant  le  traître, 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroltre, 
Qui,  d'un  si- prompt  succô-^,  va  goiUer  la  douceur, 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
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Oo  entend  publier  que  c'est  la  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  tr6ne  qui  l'attend. 
ÉLISE.  Oui,  done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 

Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées, 

Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour, 

De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  Theureux  retour; 

Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère , 

Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 

Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 

Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 
DON  ALYAB.  Gc  coup  au  cœur  du  prince. . . 

ÉLISE.  Est  sans  doute  bien  nide, 

Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 

Son  ntérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé, 

Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 

Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 

La  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 

De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  : 

Mais. . . 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  IGNES,  déguisée  en  homme ^  ÉLISE,  DON 

ALVAR . 

poNE  ELVIRE.  Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(Don  Âlvar  sort.) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame, 

Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame; 

Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  Téteindre  ; 

Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre; 

Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 

N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœui'. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 

A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté, 

J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 

M'efface  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 


ACTE  V,  SCÈNE  m.  22! 

Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 
DOiiE  iGNÈs.  Madame,  on  aurait  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspu^e; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous.. .  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  lGmS,déguisée  en  homme; 

ÉLISE. 

DON  GARCIE.  Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 

Quand  je  viens  vous  offrii*  l'odieuse  présence. . . 
BONEELYiRE.  Princc,  uc  parlons  plus  démon  ressentiment. 

Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement  ; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur  ; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 

Lorsqu'on  veut  dç  mon  coeur  lui  faire  un  sacrifice  ; 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 

Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées , 

Et  que  l'ordre  descieux,  pour  disposer  de  moi, 

Bans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 

Où  la  grandem*  soumet  celles  de  ma  naissance. 

Et,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j*y  prends, 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  Tétonne, 
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Du  pouvoir  qu'e»  ces  lieux  voîrc  valeur  vous  donne  : 
Ce  \ous  seroit/sans  doute,  ua  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et,  lorsque  c'est  en  vais  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
INe  résistez  donc  point  à  ces  coups  éclatants; 
Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends; 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétondre 
Ce  que  mou  tmte  cœar  a  résolu  de  rendre  ; 
Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés, 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
DON  GARciE.  C'est  fairc  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare, 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  ; 
Sur  moi  sans  d&  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 
Le  foudre  rigoureux  de  lout  votre  devoir. 
En  rétat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 
Et  je  sais,  quelques  manx  qti'il  me  faille  endurer, 
Que  je  me  suis  6té  le  droit  d'en  murmurer. 
Par  où  pourrai -je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 
Mon  amour  s'esirreadu  mille  fois  odieux, 
Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 
Et,  lorsque  par  ub  juste  et  fameux  sacrifice, 
Mon  bras  à  voire  sang  cherche  à  rendre  service, 
Mon  astre  m'abandimfie*  an  déplaisir  fatal 
De  me  voir  prévenapav  le  bras  d'un  rivaL 
Madame,  après  cela  je  n'ai  i^en  à  prétendre. 
Je  suis  digne^du  coup  quol'onme  fait  attendre; 
Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 
Tenter  de  votée  cceor  le  favorable  appui. 
Ce  qui  peut  me  rester  dans  nw»  mallieur  extrême, 
C'est  de  cherchai*  alors  mon  remède  en  moi-même, 
Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 
AlTranchissa  moA  cœur  de  tous  ses  dépiaisii-s. 
Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être. 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  parottrc  ; 
De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 
Ne  craignez, point  da  tout  qu'aucune  résistaaee 
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Fasse  valoir  ici  ce  ^fÊC  j*ai  4è  ftmauaate  ; 

H  n'est  eiïort  humaiai  que  p^ur  tous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  ia  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  avea  plein  de  gloire  ; 

Et  je  ne  voudrois  pas,  par  des  elToits  trop  vains, 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  juirtos  desseins. 

Non,  j0  ne  oontamis  point  vos  sentiments,  madame  ; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  amc 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgœ  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SGÈiNE  IV. 
DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DORE  ELviBE.  Madame,  au  désespoir  où  son  destin  Fexpose, 

De  tous  mes  déplaisirs  nlmpulez  pas  la  cause. 

Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 

Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 

Qoftbîoii  fhs  que  l'anMiur  l'amitié  m'est  sensible, 

Et  que,  si  je  me  plaitts  d'une  disgrâce  horrible , 

C'est  de  voir  que  du  ciel  le  faneste  courroux 

Ait  pris  chez  moi  les  traite  ^'il  lance  contre  vous. 

Et  rendu  mes  regofds  coupables  d'une  flamme 

Qui  traite  indignement  les  bontés  do  vo^  ame. 
DONE  IGNÉS.  C'est  un  évéacmout  dont,  sans  doute,  vos  yeux 

N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereUer  les  eient. 

Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon-  visage, 

M'exposoient  au  destin  du  souffrir  un  volage. 

Le  ciel  ne  pouvoit  miéiix  m'adoack*  de  tels  coups, 

Quand,  pour  m'ôter  ce  ooenr  il  s'est*  sem  die  vous  ; 

Et  mon  front  ne  doit  point  zsongir  d'une  ineoiislaiice 

Qui  de  vos  traits  aux  mNns morcela  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs , 

Ils  viennent  de  le  voir  tilal  à  vos  désirs  ; 

Et,  dans  cette  douteor  que  l'amitié  m'excite. 

Je  m'accuse  pour  vous  do  mon  peu  de  mérite, 

Qui  n'a  pu  reteiMr  un  eœur  dont  ks  trilMrts 

Causent  un  si  grandtnNMc  à  vos  vqmix  combattus. 
DONE  ELVIRE.  Accusez<-vOttf  plutèt  df  l'injuste  siionee 
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Qui  m'a  de  vos  dcax  cœurs  caché  l'inldligeoee. 

Ce  secret,  plus  tùt  su,  peut-être  à  toutes  deux 

Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage, 

Eussent  pu  renvoyer. . . 

DONE  iGXÈs.  Madame,  le  voici. 
DONE  ELYiBE.  Sans  rcncontrcr  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 

Ne  sortez  point,  madame;  et,  dans  un  tel  martyre, 

Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 
DONE  iGiHÈs.  Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 

Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 
DONE  ELvmE.  Sou  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée, 

Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈiNE  V. 

DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylve;  DONE  EL  VIRE,  DONE  IGNES, 

déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DONE  ELViBE.  Avaut  quc  vous  parliez,  je  demande  inslammenl 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles; 
Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reccmnoissance. 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon'frère  au  ti*ône  paternel. 
Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages. 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  Ton  va  m'exposer. 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence. 
Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas, 
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Qae  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Pent-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrmnte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
C'est  un  triste  avantage  ;  et  Famant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  celle  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé, 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur ,  an  mérite  d'un  autre, 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vAtre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 
DON  ALPHONSE.  J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite. 
Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire. 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 
Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoir. 
Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 
A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 
C'est  que,  pour  appuyer  son  illastre  projet, 
Don  Louis  lit  semer,  par  une  feinte  utile, 
Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville  ; 
Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usiu'pateuront  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris. 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  malti*e  ; 
A  vos  yeux  maintenant  le  Ciel  le  fait  paroitre  : 
Oui,  je  suis  don  Alphonse,  et" mon  sort  conservé. 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé. 
Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Bon  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 
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Et  doit  aux  yeaxjde  to«s  proaver  ces  Tentés. 
D'autres  soins  maiotensuit  occupent  mapensée  : 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  trayersée, 
Que  ma  flaoune  qperdie  un  tel  événement, 
£t  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  Tamant. 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changeinent  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détadié 
De  l'amour  dont  ponr  vous  mon  cœiur  étoit  touché, 
Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine, 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  dialne, 
Et  le  moyen  ^e  rendre  àl'adaraUe  Ignés 
Ce  que  de  ses  boutés  a  mérité  l'excès  ; 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
Et,  si  c&  qpi'on  en  dit  se  trouvoit  véritaUe, 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  Ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs, 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre; 
Instruisez-m'en,  de  grâce,  et,  par  votre  discours, 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 
DONE  ELviRE.  Ne  VOUS  étonucz  pas  si  je  tarde  à  ré{>oodre, 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte,  ou  resj^e  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  lun  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  poudrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 
DON  ALPHONSE,  reconnaissant  done  Ifnès. 
Âh  !  madame  !  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quek  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE  IGNÉS.  Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  Tidée,  et  l'excuse  me  blesse; 
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Rien  n'a  pu  m'oflenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  uu  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  d«  vous  leni  point  coupable  ; 
Et,  dans  Je  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable, 
Sachez,  si  vous  Tétiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 
DONE  ELYiRE.  Mou  fr^rc,  d'un  tel  nom  souffres-moi  la  douceui*, 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  Taventurc 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et,  de  deux  nobles  cœiurs  quo  j'akne  tendrement... 

SCÈ^E  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON£  IGNÉS,  déffnisée  en 
hmime;  DON  ALPHONSE,  tyrudon  5y/w;  ÉLISE. 

DON  GARCIE.  De  gracc,  cachez  moi  votre  contentement, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  saià  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 
Et  mon  desseiit  n'est  pas  de  leur  rien  opposer; 
Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépouivu  toute  ma  fermeté, 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fa*t  naître 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  p^as  maître  ; 
Et  je  me  punirois,  s'ilm!avoitpu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  deraewer. 
Oui,  vos  commandements  ont  pfescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  (lamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  cœiu'  doit  être  tout  puissant, 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  ; 
Et  J'ame  la  plus  sage^  en  ces  occasions , 
Répond  mal  aisément  de  ses  émotions. 
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Madame,  épargnez- moi  celte  cruelle  atteinte  ; 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte; 

Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins, 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 

C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 

Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  long-temps; 

Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 

N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 

Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 
BONE  iGMÈs.  Seigneur,  permettez -moi  de  blâmer  votre  plainte. 

De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroltre  atteinte  ; 

Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 

Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère, 

Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 

C'est  don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé; 

Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 
BON  ALPHONSE.  Mou  cœur,  grâces  au  Ciel,  après  un  long  maityre» 

Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire. 

Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 

Qu'il  se  voit  en  état  de  servk  votre  amour. 
BON  GARGiE.  Hélas  !  ccttc  boQté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  Ciel  l'a  détourné, 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné; 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons. 

Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse  ; 

Oui,  Ton  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 

Moi-môme  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 
BONE  ELviRE.  Nou,  uoa  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouveùient, 

Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
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Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 

Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleors,  m'ont  touchée  ; 

J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

Et  jotre  maladie  est  digne  de  pitié. 

le  YOis,  prince,  je  Tois  qu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  Ciel  fait  pencher  l'influence; 

Et,  pour  tout  dire  enGn,  jaloux  ou  non  jaloux, 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 
DOif  6ARGIE.  Ciel  !  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 

Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  I 
DON  ALPHONSE.  Je  YCux  quc  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 

Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 

Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle; 

Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle. 

Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents, 

Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


\ 


FIN  DE  DON  GARGIE  DE  MAVABaE. 


L  ÉCOLE  DES  MARIS 


COMÉDIE  EN  THOIS  ACTES.  —  1661 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLEANS, 

FRiRE  VmQVt  DU  KOI. 

Monseigneur  , 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportionnées.  II  n'est 
rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je  mets  à  la  tête  de  ce 
livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet 
assemblage  étrange;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer 
l'inégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  sur 
une  statue  de  terre,  et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des 
arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais,  Monsei- 
gneur,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse,  c'est  qu'en  cette  aventure  je  n'ai 
eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que  j'ai  d'être  à  Votrb  Al- 
tesse Royale  *  m'a  imposé  une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le  pre- 
mier ouvrage  que  je  mets  de  moi-même  au  jour  ^.  Ce  n'est  pas  un  pré- 
sent que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont  je  m'acquitte  :  et  les  hommages 
ne  sont  jamais  regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé. 
Monseigneur,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale,  parce 
que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'étendre  sur 
les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'EUe,  c'est  par  la  juste 
appréhension  que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la 
bassesse  de  mon  offrande".  Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  en- 
droit plus  propre  à  placer  de  si  heWes  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu 
dans  cette  épitre,  c'est  de  justifier  mon  action  à  toute  la  France ,  et  d'a- 

*  Molière  étoit  chef  de  la  troupe  de  Monsieur. 

^  Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  que  parce  qu'on  lui  avoit  dérobé  une  copie 
de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avoit  été  publié  par  Neufvillenaine ,  et  ses  autres 
pièces  n'étoient  point  encore  imprimées.  (A.  M.  > 

^  Du  temps  de  Molière ,  les  mots  bas  et  bassesse  n'emportoient  pas  l'idée  de  dégrada- 
tion morale  qui  s'y  attache  maintenant  ;  ils  exprimoient  simplement  celle  d'une  grande 
infériorité.  (A.  M.) 
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voir  celte  gloire  de  vous  dire  k  vons-mèiiie ,  Monwigneur  ,  avec  toute 
la  soumission  possible,  que  je  sois, 


DB  VOTllB  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très  humble,  très  obéissantp 
et  très  ftdÀle  serviteir. 
J.-B.  P.  MdièBi. 


PERSONNAGES. 

SGANARELLE,  I  .,^,_, 
ARISTE,  jïrtres*- 

ISABELLE,    ,   ^^^^ 
LÉONOR,        }   WW»"- 
LISETTE ,  suiraote  de  Léomnr. 


ACTEUB6. 

MouàtE. 
L'ESPT. 
Mlle  DE  Baie. 
A.  BÉJAa?  s. 
Magd.  BéjTAET. 


PERSONNAGES. 

VALÈBE ,  araaat  dlmbdle. 
ERGASTE,  valet  de  Yalère. 
D.N  COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE. 


ACTEURS. 
La  OBaMM. 

DUPARC. 

Oi  Brie. 


La  scène  est  à  Parais. 


<MA^V«<VV%/V«%  w^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  ARISTE. 
SGANARELLE.  MoQ  frèie,  s'il  VOUS  plaît,  ne  discourons  point  tant 

Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 

Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Tavantage, 

Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 

Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 

Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 

Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 
ARISTE.  Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE.  Oui,  dcs  fous  commo  vous, 
Mon  frère. 

ARISTE.  Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  I 

SGANARELLE.  Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre 

Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE.  Cette  farouche  humeur  dont  la  sévérité 

*  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme  emplois  au  théâtre ,  les 
Sganàrellis  etles  Abistb.  Le  nom  deSoiNiRiLLB  désigne  toujours  un  homme  trompé, 
ridicule,  brusque.  Jaloux;  celui  d' Abistb,  au  contraire,  désigne  toujoursnn  homme  sage] 
plein  de  politesse  et  de  jugement.  JHtte  vient  du  grec,  Usignifie  très  bon.  Nous  n'avons 
pn  découvrir  rorigine  du  nom  de  Sganardle.  (A.  M.) 

'  Depuis  femme  de  MoliIrb. 


V 


^32  l'écojjs  des  maeis. 

fuit  toutes  les  doueenrs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  Thabit,  rend  tout  chez  vous  barbai'e. 
SGÀNABJKLLE.  Il  est  vrai  qa'À  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  TÔtir. 

Ne  voudriez  vous  point,  par  vos  belles  sornettes  ^ 

Monsieur  mon  frère  aine,  car.  Dieu  merci,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  voas  rien  celer, 

£t  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler; 

Ne  voodriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  mugaets  m'inspircr  les  manières  ^? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qai  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants , 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves. 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairois,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 
ARisTE.  Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langoge. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  ds  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérh'  sur  la  mode, 

El  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 

* SornetlC8,  dUcou rs  fiicoles,  bagaldle^  :  orisinairement,  contes  faits  le  soir  pcudaut 
la  veillée  ;  du  vieux  mot  sovne ,  soir.  A.  M.) 

^  Muguet ,  gentil,  amoureux ,  atnator  tenuslulus,  (Nie.)  C'est  le  nom  de  la  Bcur 
même,  Uïét.jphjriqueincut  transporté  à  ceux  tiui  s'en  parfumoieat.  (A.  M.) 
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Sei'oicot  faciles  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  Ton  se  fondé, 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  ntmbro  des  fous, 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 
SGANARELLE.  Cela  scut  sou  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 

Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 
ARiSTE.  C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez, 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  an  nez  ; 

Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 

Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 

Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 

La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  moiu'ir, 

Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 

Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 
SGANARELLE.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud; 

Un  haut-de-cliausse  *  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal,  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  il. 

LÉONOR,   ISABELLE,  LISETTE;   ARISTE  et  SGANARELLE^ 
parlant  bas  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre  sans  être  aperçus. 

LÉONOR,  à  Isabelle, 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde, 

LISETTE,  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 
ISABELLE.  Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR.  Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

*  Le  pourpoint  prenoit  depuis  le  cou  jusqu'à  la  eeintore.  On  en  faisoit  des  tailladés, 
<tont  la  mode  venoit  d'Espagne.  Les  pelits-maitres  en  avoient  de  peau  de  senteur,  et  très 
étroits.  Ménagerait  venir  ce  mot  du  latin  perpunUum,  habit  militaire  de  laine,  de  coton, 
ou  de  soie  piquée  entre  deux  étoffes.  (B.) —Cette  mode  et  celie  des  bauts*de- chausses , 
semblables  d  des  coWhns,  remontoit  au  temps  de  Henri  JV.  (A.  M.) 
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usËTTf ,  à  Léonor. 
Bien  vous  {Mrend  qae  son  frère  ait  tonte  une  autre  liumenr, 
Madasie;  et  le  destin  tous  fut  bien  favorable, 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 
ISABELLE.  C'est  uu  mifaele  eBcor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 

Ëafermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 
LISETTE.  Ma  foi;  jeTenvoierois  au  diable  avec  sa  fraise  \ 
Et... 

SGiNABELLE,  heurté  parLîseiie. 
Où  donc  aliez'vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 
LÉoNOR.  Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  t^nps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANAaELLE,  à  Léonof. 
Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ; 

(Montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(A  Isabelle.) 

Mais  VOUS,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

ARisTE.  Hél  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

sGANARELLE.  Jc  SUIS  votTc  valct,  mou  frèrc. 

ARisTE.  La  jeunesse 
Veut... 

SGAiHARELLE.  La  jeuncssc  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE.  Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE.  Noupas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  eac«r. 

ARISTE.  Mais... 

SGAIHARELLE.  Mais  SCS  actious  de  moi  doivent  dépendre; 

Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 
ARISTE  A  celles  de  sa  sœiu-  ai-je  un  moindre  intérêt? 
SGAjVARELLE.  Mon  Dieu  !  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plait, 

Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 

Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 

Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 

*  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  l.i  fraise ,  dont  ils  se  sont  servi* 
pour  cacher  une  incommodité  à  laquelle  iis  étoient  la  pln|>artsuJetB.  L'empire  des  modes 
avoU  appartenu  à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous.  (B.)  —  Catherine  et  Marie  de  Médi- 
cis  avoient  apporté  cette  mode  en  France.  La  fraise  ftit  remplabée.  aons  Louis  xm ,  par 
ie  eoUet  on  rabat  de'dMtmise;  mais  qnelqties  yieillards  la  portoient  encore  à  répo<pie 
où  VÉco(e  des  Mari4  fst  jot^.  (A.) 


MXE  t,  SCSEÎfi  II.  ^^ 

Et  de  pare  etd'q^x  ioÊmtv  pleioe  ptiissancc  : 

D*élever  cdie-là  vous  prîtes  fe  soaci, 

Et  moi  je  jne  diargeai  du  soin  de  edfe-ct  ; 

Seloflf;  ¥<€»  foloBtés  vous  govveniez  i«  vàïte  ; 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  meii  gi^  régir  raotre. 
ABisTE.  11  me  senUe... 

SGAMàMUA.  Il  me  semble,  et  je  k  dis  toat  haut, 

Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  ailie  kste  et  pimpaiïte, 

Je  le  yeux  bien  :  qa-eUe  ait  et  kK|iiais  et  smyant«, 

J'y  cousens  :  qu*elle«oare,  aime  Toisivelé, 

Et  soit  des  damoiseaux*  âeiirée  en  liberté. 

J'en  suis  fort  satisfait;  mais  j'entends  qvLe  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  Tétemmt, 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  sevdement  ; 

Qu'enfef  mée  au  logis,  en  persomie  bien  sage, 

Elle  s'applique  Imile  aux  ohoses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loinr, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  Toreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  Teille: 

Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bi*uits. 

Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis;. 

Et  comme  à  m'épouscr  sa  fortune  l'appelle. 

Je  prétends,  corps  pom*  corps,  pouvoir  répondre  d  elle. 
ISABELLE.  Vous  u'avczpas  sujet,  que  je  crois... 

SGAIfARELLE.  TaiSCZ-VOUS, 

Je  TOUS  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 
iKoifOR.  Quoi  donc,  monsiem*? 

soANAaBLLs,  Mon  Dieu!  madame,  sans  tangage, 

Je  ne  tous  p^rle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 
LÉONOR.  Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 
SGANABELLE.  Oui,  VOUS  me  lagàtcz,  puisqu'il  faut  parler  net^ 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 

Et  vous  m'^Migen»  de  ne  nous  en  plus  faine. 
LÉoNOE.  Voulez'^voosquie  mon  cœur  vous  parl^  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  vmt  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  noî  feroit  la  défiance  ;    . 

Et;  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  dooué  naissance,. 
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Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  Tamonr. 
LISETTE.  En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu. 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  foiUesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  téti*. 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bète? 
Toutes  ces  gardeslà  sont  visions  de  fous  ; 
Le  plus  sur  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous; 
Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême. 
Et  toujours  notre  honneur  vent  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 
Et,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 
J'aurois  fort  grande  ponte  à  confirmer  sa  crainte. 

S6ANARELLE,  à  Aristê, 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation  ; 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

ARisTE.  Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire^ 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles. 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévéïîté  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte. 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contraijite. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  : 
Et  je  ne  tiondrois ,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir. 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

sGAi^ARfLLE.  Cbdusons  que  tout  cela! 
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AKisTE.  Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 

Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 

Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 

Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 

Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 

Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 

A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 

Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 

J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies^ 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres  à  former  Tesprit  des  jeunes  gens; 

Et  l'école  du  monde,  en  Fair  dont  il  faut  vivre. 

Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge,  et  nœuds; 

Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  ; 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles, 

Lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles.  ; 

Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère^ 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée, 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 
SGANARELLE.  Hé!  qu'il  est  doucereux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  l 
iRisTE.  Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  sui^TOis  jamais  ces  maximes  sévères, 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 
SGANARELLE.  Mais  co  qu'ou  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 

Ke  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 

Et  tous  ses  sentiments  suivirent  mal  votre  envie, 

Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 
iBisiE.  Et  pourquoi  la  changer? 

soiNARELiE.  Pourquoi? 
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AIIST£.  Oui. 

$6AiiAEBi.LR.  itmesti. 
ARisTE.  Y  voit-OD  qoclqae  chose  où  rhoimeiir  fiott  Messe? 
SGANARELLE.  Qaoi  I  SI  VOUS  l'époQsez,  «lie  (Hmmi  prétendre 

Les  mêmes  libertés  que  fille  on  kû  voit  prendre  ? 
ARISTE.  Pourquoi  non? 

SGANiRELLE.  Vos  desirs  lui  seront cofnplaisaiits, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubaiis? 
ARISTE.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  A  luî  souffrif,  CQ  eervcUc  troublée. 
De  courir  tous  les  bais  et  les  lieux  d'assemblée? 
ARISTE.  Oui,  vraiment. 

SGANARELUE.  £t  ohez  VOUS  irofit  les  damotseanx  ? 
ARISTE.  Et  quoi  donc? 

sGANARrELLE.  Qui  joueroQt  et  donneront  cadeaux  *  ? 
ARISTE.  D'accord. 

SGAJVARELLE.  Et  votTc  femme  entendra  les  fleurettes  ^? 
ARISTE.  Fortbiea. 

SGANARELLE.  Et  VOUS  vcrrcz  CCS  visitcs  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  poiot  saoul? 
ARISTE.  Cela  s'entend. 

SGANARELLE.  AlIcZ,  VOUS  étCS  Utt  viCUX  fou. 

(A  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  in. 

ARISTE,  SaANARELLE,  LËONOR,  USETTE. 

ARISTE.  Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 

Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 
SGANARELLE.  Quc  j'aurai  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  I 
ARISTE.  J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 

Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 

On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 

*  Donner  uH  cadeau  aignilioit,  do  temps  de  Molière,  donner  nn  repas. 

^11  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommé»  fieurelles ,  comme 
si  c'étoieot  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qu'ils  emploient  pour  mieux  persuader.  Mais . 
selon  Le  Noble,  le  mot  fleurette  a  une  antre  étymotogie.  Ilyatrolt  en  Pnmee,  «ons 
Charles  VI,  une  espèce  de  monuoie  sur  laquelle  on  a  voit  gravé  une  multitude  de  petites 
fleurs;  ces  pièces  de  monnoîe  s'appeloient  de&  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fïeu' 
rettey  cétoit  compter  de  la  monnoie  ;  ce  qui,  dans  tous  les  temps ,  a  été  le  movcn  le  plw? 
persuasif,  (méw.) 
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Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  ^u'il  faut. 
SGANARELLE.  Ricz  doiic,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 

De  voir  uq  goguenard  presque  sexagénaire  *  ! 
LÉONOR.  Du  âOFt  dont  vous  parlez,  je  le  garantis,  moi, 

S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 

Il  s'y  peut  assarer;  mais  sachez  que  mon  amc 

Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 
LISETTE.  C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 

Mais  c'est  pain  béni«  cerle,  à  des  gens  comme  vous. 
SGANÂBELLE.  Allez,  languc  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 
ARisTE.  Vous  vous  ètes,  nosk  frère,  attiré  ces  sottises. 

Adieu.  Changez  d^humeur,  et  soyez  averti 

Que  renfermer  saiemme  est  le  mauvais  parti  : 

Je  suis  votre  valet. 

sGANAREiLE.  Jo  nc  siiis  pas  le  vètre. 

SCÈNE  IV. 

S^A^ARËLLË. 

Oh  !  que  les  voifà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  î 

Quelle  belle  famille  î  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents  :  non^  la  Sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 

A  vouloir  çoiTiger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  seflMBces  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

R,  poor  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ER<}ASTE. 

VAX.àtE,  dam  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'aUiorre. 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

*  G^gmeWÊrd,  an  vicnx  not  gogme,  plaisantone»  ou,  comme  on  disait  autrefois,  Joy^u- 
*Blém  Qogu€lU$  est  le  diminutif  de  gogfur.  Ces  trois  mots  viennent  du  bas-breton  gog, 
qui  signifie  «flffre.  (A.  BI.) 


240  L*ÉCOLE  DES  MàRÏS. 


soA!<iABELLE,  se  croyafit  seuL 
N'est-ce  pas  quelque  chose  eniin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 
VALÈRE.  Je  voudrois  l'ac<;oster,  s'il  est  en  ma  puissanciB, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  cônnoissance. 

SGÂiYÂRELLE,  se  cfoyant  seul. 
Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  Vandenne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux  ^  libertine,  absolue, 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarelle  de  loin.) 

VALÈRE.  H  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 
ERGASTE.  Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,'  se  CTOyaut  SCUL 

Il  faut  sortir  d'ici. 

Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 

Que  des... 

VALÈRE,  en  s'approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

SGANARELLE,  entendant  quelque  brvM. 

Hé  !  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(Se  croyant  seiil.) 

Aux  champs,  grâces  aux  deux, 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yettx. 
ERGASTE,  à  Valère,  Abordez-le.   ' 

SGANARELLE,  entendant  encore  du  bruit. 

Platt-il? 

(N'entendant  pinarien.} 

Les  oreilles  me  cornent. 

(  Se  croyant  seuL  ) 

Là,  tous  les  passe- temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(U  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 
ERGASTE,  à  Valère.  Approchez. 

SGANARELLE,  sans prendre  garde  à  Valère. 

Là,  nul  godelureau  * 

(Valère  le  salue  encore.) 

ISe  vient...  Que  diable!... 

(Il  se  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de  Tautre  côté.) 

Encor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  f 

*  Godelureau ,  un  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier  :  suivant  Ménag^j  il  Vietit 
du  mot  latin  ganderct  se  r<^ouir*  (A.  M.) 
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tfiiiEE.  Monsieur,  on  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 
SGiNiBELLE.  Cela  se  peut. 

YALÈAE.  Mais  quoi  I  l'honneur  de  vous  connottre 

Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 

Que  de  vous  saluer  j'a vols  un  grand  désir. 

S€AIf  ABELLE.  Soit. 

VALÈBE.  Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice^ 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 
SGAiTABELLE.  le  le  crois. 

vALÈRE.  J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 
MiANABELLE.  C'est  bien  l'ait. 

VALÈRE.  Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 
scANABELLE.  Quo  m'importc? 

VALÈBE.  II  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveaul<^i> 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 

Vous  irez  voir,  monsieur,  celte  magnificence  ^ 

Qae  de  notre  dauphin  préparc  la  naissance  *? 

SCAI^ABELLE.  Si  jC  VCUX. 

VALERE.  Avouons  quc  Paris  nous  fait  port 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

S6AIIARELLE.  A  mcs  affaires. 
TALÈBE.  L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites- vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 
SGAifARELLE.  Cc  quimcplait. 

VALÈRE.  Sans  doute:  on  ne  peut  pas  mieux  dire. 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroit 
A  oe  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plait. 
Si  je  ne  vous  croyois  Tame  trop  occupée, 
J'irois  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupoe. 

SGANABELLE.  ScrvitCUr. 

*  Il  s'agit  ici  dn  Dauphin,  fils  de  Loais  XIV,  appelé  Monseigncnr,  qui  naquit  à  Fon- 
tainebleau le  1"  novembre 4e6l.  et  mourut  à  Ueudon  le  44  avril  I7f  I.  Le  dauphin  étant 
nédnq  mois  après  la  piemière  représentation  de  l'École  des  S/tarit,  qui  eut  Ueu  an  com- 
mencement de  juin  1661 ,  ces  vers,  où  il  est  question  des  fêtes  de  sa  naissance,  furent 
Routés  apr«8  conp  par  Molière.  (A-  ) 
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SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE.  Que  dis-tn  de  ce  bizarre  foQ? 

ERGASTE.  11  aie  repart  *  brusque,  et  Taccaeil  loop-garoa. 

TALÈRE.  Ah  !  j^eorage  ! 

ERGASTE.  Et  de  quoi? 

VALÈRE.  De  quoi?  C'est  que  j'eionage 
De  voircelleque  j  aime  an  pouvoir  d'no  sauvage, 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

fliGASTiB.  C'est  ce  qui  Tait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  voire  esprit  raffermi, 
Qo'oBe  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi, 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent. 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  ; 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  diercheurs  de  proie, 
Qui  disoient  fort  sonvent  que  leur  plus  grande  joie 
Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux. 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 
De  ces  brutaux  fieffés ,  qui ,  sans  raison  ni  suite , 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 
Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants  *. 
On  en  sait ,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  Taigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'oolragés, 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d*lsabelle. 

VALÈRE.  Mais,  depuis  quatre  mois  que  je  Taime ardemment, 


*  On  neHiipitiBrepmrt.mÊiarem^tie.  Damun  antrein  t  detârofnittairille,: 
gBHieMt  aét4^  iiivemtoifil^s-iita'iciennetneiit  détt**riei  oa  dit  ai4«ii^%fii 
(A.)— On  voit  Dti  eiMnplB-du  mot  éépailie  poor  ééparl  ÛM»  UdaiAon^Ift  flMwUV  * 
kiaiidleGiriNMIe. 

'  Rnnpre  en  visUre,  contredire  avec  violence.  Voytt  Ja  mêê€^  det  FMumx^^iÊÊbM.  • 
scène  X. 
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Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  niofiiefit. 
ERGASTE.  L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  rètes  giièt-e  : 

Etsij'avoisété... 

VALÈRE.  Mais  qu'aurois-tu  pu  faire , 

Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  volt  jamais  ; 

Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 

Dont ,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 

Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 
ERGASTE.  Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 
VALÈRE.  C'est  un  point  dont  mes  vœiix  ne  sont  pas  infoi^més. 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  celte  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle. 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 
ERGASTE.  Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois^ 

S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 
VALÈRE.  Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 

Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 

Dis-mH;n  quelque  tnoyen. 

ERGASTE.  C'est  cc  qu'il  faut  trouver  : 

Entrons  lin  peu  chez  vous,  afin  d'y  mienxréver. 


V%\  \  V'V*-1»VV\%VV% 


ACTE    SECOIM). 


SCÈNE     PKEiMlEUE. 

ISABELLE, se ANARELLE. 

SGAïKARELLE.  Vu,  jc  soAS  la  uiaison ,  et  coniiois  lu  pev^Oftne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE ,  à  pari,  0  Ciel!  sois-moi  propice ,  et  seconde  ^o  ce^wr 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour.I 

SGANARELLE.  Dis-tu  pas  qu'ou  il'd  dit  qu'il  s  appelle  Valère? 

ISABELLE.  Oui. 

scANABEUB»  Vâ^j.soisen  vepoa,  rmfere,.Qt  mejais«e  faire; 
Je  vais  farter  f«rrUeuïe  à  cO;jeune'élmH:ili, 
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ISABELLE ,  en  s'en  allant. 
Je  fais ,  poar  one  fille ,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  FiDjnstc  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valère.; 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon ,  je  rêve.  Holà  !  dis-je ,  holà ,  quelqu'un  !  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas ,  après  celte  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  m. 

VALÈRE ,  SGANARELLE ,  ERGASTE. 

SGANARELLE ,  à  Ergosts  j  qui  est  sorti  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  î 
VALÈRE.  Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE.  Ah  !  c'cst  VOUS  quc  jc  cherche. 
VALÈRE.  Moi ,  monsieur? 

SGANARELLE.  Vous.  Valôrc  cst-il  pas  votre  nom? 

VALÈRE.  Oui. 

SGAB ARELLE.  Je  vicus  VOUS  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
VALÈRE.  Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 
SGANARELLE.  Nou.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office; 

Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 
VALÈRE.  Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE.  Chcz  VOUS.  Faut-il  tant  s'étonner? 
VALÈRE.  J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  ame  ravie 

De  l'honneur... 

SGANARELLE .  Laissous  là  cct  honucur,  je  vous  prie. 
VALÈRE.  .Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE.  Il  U'CU  CSt  pas  bCSOln. 

\ALÈRE.  Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE.  Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 
TAiiiRE.  Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 
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SCiNÀRELLE.  Moi ,  je  n'eu  veux  bouger. 

YALÈaB.  Hé  bien  I  il  faut  se  rendre  : 
Vite ,  pms<iue  moDsieui'  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE.  Je  veux  parler  debout. 
VALERB.  Vous  souStIt  de  la  sorte  ! . . . 

SGAifAaELLE.  Ah!  contrainte  effroyable  ! 
VALERE.  Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 
S6Ai«ARELLE.  C'en  cst  uuc  quc  rien  ne  sauroit  égaler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 
VALÈRE.  Je  vous  obéis  donc. 

SGAïf ARELLE.  Yous  uc  sauricz  mîeux  faire. 

(Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez- vous  m'écouter? 

VALÈRE.  Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 
SGANARELLE.  Savcz-vous,  dites-moî,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle?  ^ 

TALÈRE.  Oui. 

SGANARELLE.  Si  VOUS  le  savcz,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 

"  Et  qu'elle  est  destinée  à  Thonneur  de  ma  couche? 

VALÈRE.  Non. 

SGANiRELLE.  Je  VOUS l'apprcuds  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  vœux,  s'il  vous  plait,  la  laissent  en  repos. 

TALÈRE.  Qui?  moi,  monsieur? 

SGANARELLE.  Oui,  VOUS.  Mcttous  bas  toutc  feinte. 

?ALÈRE.  Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Tame  atteinte  ? 

SGANARELLE.  Dcs  gcns  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

TALÈRE.  Mais  encore? 

SGANARELLE.  Ëllc-mémC. 

VALÈRE.  Elle? 

SGANARELLE.  Elle.  Est  cc  assez  dit? 
Comme  une  ûlle  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
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N'a  que  Irop  de  vos  yeux  entendu  Je  longogo; 

Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 

Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 

De  vouloir  davantage  expliquer  une  ilainmo 

Qui  clioque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 
VALÈBE.  C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  v^ous  fait  .. 
SGANAREtlLB.  Oul,  VOUS  \  cnir  donner  cet  avis  franc  el  net  ; 

Et,  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blessée, 

Elle  VOUS  eût  pins  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  craolion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enûû  les  douleurs  d^mc  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  h  vouloir  se  servir  de  raoi-méme, 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit, 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle, 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrez  d'antres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 
VALÈRE,  bas,  Ergasle,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

soANABBLLE,  6o.«,  rf  par^ 

Le  voilà  bien  surpris  ! 
ERGASTE,  bas,  à  Vaière,  Selon  ma  conjecture, 

Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 

Qu'un  mystère  assez  On  e>i  caché  là-dessous, 

Et  qu'enfin  ccl  avis  n'est  pas  d'une  personne 

Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 
SGJLNARELLE,  à  part.  Il  cu  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bas,  à Errjiasle,  Tu  crois  mystérieux.. 
ERGASTE,  ba^.  Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  sù&^fmm* 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  [raroit  sur  son  visage! 

H  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offensor  des  seuls  regards  d'un  liomm«. 
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SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE,  bas,  en  entrant. 

J'ai  penr  que  cet  amant,  pleiu  de  sa  passion, 

N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 

Et  j'en  veux,  duns  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 

Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 
SGANARELLE.  Me  Yoilà  dc  retour. 

ISABELLE.  Hé  bien? 

sGANiBELLE.  Un  plciu  clïet 

A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 

Il  me  vouloil  hier  que  son  cœur  fùl  malade; 

Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade. 

Il  est  reste  d'abord  et  muet  et  confus, 

Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 
ISABELLE.  Abl  que  me  dites- vous? j'ai  bien  peur  du  contrair'e» 

Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 
SGANABELLB.  Et  sur  quoi  fondes  tu  cette  peur  que  tu  dis? 
tSABELLE.  Vous  n'avcz  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis, 

Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  télé  à  ma  fenêtre, 

J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroîlre, 

Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent, 

Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 

Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boite  jetée, 

Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 

J'ai  voulu  sans  larder  hii  rejeter  lo  tout; 

Mais  ses  pas  dc  la  rue  avoient  gagné  le  bout. 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 
SGAi!4EELLE.  Vovcz  uu  peu  la  rusc  et  la  friponnerie  ! 
ISABELLE.  Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 

Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 

Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne... 

Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANARELLE.  Au  coutraiie,  mignonne, 

C'est  me  faire  miciix  voir  ton  amour  et  ta  foi. 

Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 

Tu  m'obliges  par  là  plus  que  j^  ne  puis  dire. 
IMBBLLE.  Tenez  donc. 
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SGiNARLLLE.  Bon.  Voyoïisce  qo'il  a  pu  l'écrire. 
ISABELLE.  Ah,  ciel!  gardcz-voQs  bien  de  Tonvrir. 

SGàHÀEEUJS.  Et  pourquoi  ? 
Isabelle.  Lui  voulez- vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 

Une  fille  d'honoeur  doit  toujours  se  défendre 

De  lire  les  billets  qu'un  bomme  lui  fait  rendre. 

\jà  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 

Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 

Kt  Je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 

Cette  lettre  lui  soit  promptemeut  reportée, 
.  Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 

Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 

Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 

Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 
S4iji!iiABELLE.  Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 

Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 

Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame, 

Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 
ISABELLE.  Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  rouvrir. 
MANARELLE.  Nou,  jc  u'ai  garde;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes; 

Et  je  vais  m'acqnitter  du  soin  que  tu  me  donnes  ; 

A  quatre  pas  de  là  dire  en  uite  deux  mots, 

El  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 
lx)rsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
l*rendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  I 
Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême  \ 
Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-môme  ! 
Je  voudi'ois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 
Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

^  Pouiet,  billet  amoureux,  ainsi  nommé  pai*cequ'en  le  pliant  on  y  faisoit  deux  potiilcs 
qui  repri^sentoientles  ailes  d'un  poulet  Ce  mot  et  oit  déjà  en  usage  du  temps  de  Henri  IV, 
puis  4ue  Catherine,  s  rur  de  ce  roi ,  disoit  à  i  a  Varcnne.  qui  avoit  été  son  cuisinier  avant 
d'être  gouverneur  d'Anjou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné  )  porter  le^  poulets  de  mon  frère 
•  qn'à  piquer  les  miens.  >  (4.  M.) 
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Ma  foi,  les  filles  sont  ce  qae  l'on  les  fait  être. 
Holàt 

;il  frappe  à  la  porte  de  VaJère.) 

SCÈNE  VU. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

EftCASTE.  Qu'est-ce? 

SGANARELLE.  Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoitra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

vALÈaE.  Que  vient  de  te  donner  celte  farouche  bêle? 
£R6AST£.  Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boëte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 

Lisez  vile,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
TALÈRE  Ht.  «  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  Ton  peut 

•  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire,  et  la 
«  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à 

•  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont 
a  je  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  hasarder  toutes  choses; 
«  et  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que 
«  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  de  vois  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir. 
«  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
<  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve 
«  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  mats  c'est 
«  elle  qui  en  précipite  le  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des 
«  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
«  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seulement  que  vous 
«  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre  amour,  pour  vous  faire 
«  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise  ;  mais,  surtout,  songez  que  le 
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«  temps  presse,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre 

«  à  demi-mot.  » 
ERGASTE.  Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  original? 

Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 

De  ces  ruses  d'amour  la  eroiroit-on  capable? 
vALERE.  Ah  !  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 
ERGASTE.  La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGANABELLE,  VALÈUE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  se  croijant  seul, 
'Oh!  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit. 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  *  I 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 
Et  les  femmes  auront  un  trein  à  leurs  demandes. 
Oh  I  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  ^  I 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mômes  maris, 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ^  I 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édil,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupéc. 

(Apercevant  Valère.) 

Envoierez-vous  encore,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 

Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux  ? 
,    Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 

Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  â  la  lleurelte  ? 
.    Vous  voyez  de  quel  air  on  reçmt  vos  joyaux? 

Croyez«-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  minneaux. 

*  C'est  une  cliose  digne  d**  remarqne  qne  Louis  XIV .  qui  introduisit  la  iiM^i^ficnoe 
dSinsles  hiilits  et  dans  les  étiuipages ,  ait  fait  sci/.c  édits  contre  le  I  ae.  Cehii  dout  parle 
Sgaiiarelle  est  du  27  novembre  1660.  Il  a  voit  poui'  objet  de  défendre  les  broderies,  cant' 
tilles^  pailiet  fs,  etc.  (A.  M.) 

'On  appetoit  les  dé  ris,  les  ordonnances  faites  pour  défendre  de  fabriquer,  veadw  oa 
porter cei-tainrs  étoffes.  (A.  M.) 
-  *  QMiipur.e,  braderie  en  relief*  recouverte  en  lil  d  or  ou  en  clinquant.  (A.  V.) 


Elle  est  sage,  elie  m'aime,  et  votre  nmonr  l'ontrage  ; 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 
viLÈRE.  Oui,  oui,  votre  mérite,  àqai  chacun  se  rond, 

Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand'; 

Et  c'est  folie  à  moi,  dans  son  ardeur  fidèle, 

De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d  Isabelle. 
sciNAiiELLE.  H  cst  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE.  Aussi  n'aurois-je  pas 

Abandonne  mon  cœur  à  suivr^ses  appas, 

Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable 

Dùttsouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGINARELLE.  Jc  IC  CroJS. 

VAÙRE.  Je  n  ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Jcvous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SCANARELLE.  Vous  failcs  bien. 

VALÈRE.  Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Qaej'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGiNARELLE.  Cela  seoteud. 

VALÈRE.  Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  pl^ce  : 
Mais  je  voas  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant, 
Dont  vous  seul  anjourdluii  causez  tout  le  toiurment; 
Jcvous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Celte  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
Arien  dont  son  honneur  ait  lieu  d  èlre  offensé. 

SGANARELLE.  Oui. 

VALîsAE.  Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame, 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obleuir  pour  femme, 
Silos  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  celte  juslc  ardeur. 
SGANARELLE.  Fortbieo. 

HALÈBE.  Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses.appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  que' que  arrfttdescieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mda  soi^t  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que,  si  quelque  chose  étoulTe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  méiites. 
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SGiNARELLË.  C'est  parler  sagciKient ,  et  je  vais  de  ce  pas 

Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas; 

Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  défaire  en  sorte 

Que  de  voire  cerveau  cette  passion  sorte. 

Adieu. 
ERGASTE,  à  Valère,  La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X. 
sganaKelle. 

Il  me  fait  grand'  pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(SganareUe  heurte  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANAaELLE.  Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  toute  espérance,  enfin,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  heu  d'être  offensé, 
«  £t  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame, 
«  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'oblenir  pour  femme, 
«  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  cicux  qu'il  lui  faille  subir, 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  • 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,  bas.  Scs  fcux  nc  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  SCS  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANinELLE.  QUCdis-tU? 
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ISABELLE.  Qu'il  m'cst  dar  que  voas  plaigniez  si  fort 

iJn  homme  que  je  bais  à  l'égal  de  la  mort  ; 

Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  tous  le  dites, 

Vous  sentiriez  Taffront  que  me  font  ses  poursuites. 
SGiJfÂiELLE.  Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations; 

Et,  par  rhonnèteté  de  ses  intentions. 

Son  amoar  ne  mérite... 

ISABELLE.  Est-ce  les  avoirbonnes, 

Utes-moi»  de  vouloir  enlever  les  personnes? 

Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 

Pour  m'éponser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 

Gomme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 

Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie. 
SGiNAEELLE.  Comment  ? 

ISABELLE.  Oui,  oui  ;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 

Parie  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 

Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 

Qui  l'ont  instruit  si  t6t  du  dessein  que  vous  faites 

De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  pins  tard. 

Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 

Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  celte  journée 

Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 
SGiNABELLE.  Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE.  Oh  !  que  pardonnez-moi  ! 

C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 
S6AHABELLE.  Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 
ISABELLE.  Allez,  votrc  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment. 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu  ; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

6«A1IAKELLE.  Il  CSt  foU. 

ISABELLE.  Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mois  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue. 
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Qu'avecquetoiis  mes  soins  pour  viviie  dans  ThoADeur 

Et  rebuter  les  vœux  d'an  ♦àclie  suborneur, 

11  faille  être  exposée  aux  lâcheuses  sorprisns 

De  voir  faire  sur  raoi  d'infâmes  entreprises! 
SGAitARELLE.  Va,  neredoute  rien. 

isiBELtE.  Pour  moi,  jo  voos  iedis. 

Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi, 

Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 

Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 

J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 

De  souffrir  les  affronis  que  je  reçois  de  lui. 
SGANARELLE.  Nc  t'alfllgc  polut  tant  ;  va,  ma  petite  femme, 

Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 
isiBELLE  Dites-lui  bi(în  au  moins  qu'il  le  ni-roit  en  vain, 

Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 

Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 

J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 

Enfin,  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 

Il  doit  savoir  pour  vousquclssoot  mes  sentiments; 

Et  que,  si  d'uti  m  ilheur  il  ne  veut  être  cause, 

Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
SGANARELLE.  Je  dirai  cc qu'il  faut. 

ISABELLE.  Mais  tout  cela  d'un  ton 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 
SGANARELLE  Va,  je  u'oub  ierai  rien,  je  t'en  donne  assuranee. 
ISABELLE.  J'attends  votre  retour  avec  impatience; 

Hàtez-!e,  s'il  vous  plaît,  de.  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quanil  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 
SGANARELLE.  Va,  pouponuc,  moHcœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIL 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  !  que  je  suis  heureux!  et  que  j'ai  du  plaisir 
De  trouver  une  fummeaugréde  mon  désir! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  fait^^s,; 
Et  non  commej'eo  sais,  d<J«es  franches  coqiwltes 
Qui  s'en  laissent  coûter/ et.- fout  dans  toiit  Paris 


ACTE  n  ,  SCÈIiB  XIII.  26$ 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnôtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  [ratte  de  Valèfe*) 

Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises! 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTË. 

YALÈBE.  Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGINARELLE.  VOS  SOttîSeS. 

YÀLÈBE.  Comment? 

SGANAREUX.  Vous  savGz  bien  de  quoi  je  veux  palier. 

Je  vous  croyois  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 

Vous  venez  m'assurer  de  vos  belles  paroles, 

Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 

Voyez  vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 

Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 

N'avez-vous  pointdc  honte,  étant  ce  que  vous  êtes, 

Be  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 

De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 

Et  troub'er  un  hymcnqui  fait  (out  son  bonheur? 
[  VAiÈRE  Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 
SGANARELLE.  Nc  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
i     Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 

Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 

Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 

Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats, 

Si  vous  ne  mettez  fin  atout  cet  embarras. 
TALÈRE.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'ente&dr$, 

J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  ncn  à  prétendre; 

Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 

Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 
SGANARELLE.  Si...  Vous  cu  doutcz  donc,  et  prenez  pour  des  feiatés 

Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 

Voulez- vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 

J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'av^aoe» 

Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  badaace. 

(U  va  frapper  è  «a  porte  ) 
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SCENE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

ISABELLE.  Quoi!  VOUS  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein? 

Prenez-Yous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 

Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 

M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 
sGiNARELLE.  NoH,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher, 

Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 

Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse, 

Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 

Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 

Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  Valère. 

Quoi  !  mon  arae  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 

Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 
TALÈBE.  Oui,  tout  cc  quc  monsieur  de  votre  partm'a  dit, 

Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 

J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême. 

Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 

Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 

Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 
rsABELLE.  Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  êlre  crue, 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 

Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un,  par  un  juste  choix  oti  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection. 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 

J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière  ; 
^  Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 


ACTfi  II,    SCÈNB  XIV.  257 

Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôteroitla  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

£t  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourments  ; 

Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 

£t  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 
SGAifiRELLE.  Oui,  miguonuc,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 
ISABELLE.  C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 
SGiNABELLE.  Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE.  Je  sais  qu'ilest  honteux 

Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SOAIIABELLE.  Poiut,  point. 

ISABELLE.  Mais,  cu  l'état  où  sont  mes  destinées. 

De  telles  libertés  doivent  m'étre  données  ; 

Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 

A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 
SGANABELLE.  Oui,  ma  pauvrc  fanfan,  pouponne  de  mon  ame. 
ISABELLE.  Qu'il  songc  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 
SGANABELLE.  Oui,  ticus,  baisc  ma  main. 

ISABELLE.  Que  sans  plus  de  soupirs 

Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 

Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 

De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(Elle  fait  semblant  d'embrasser  Sganarelle,  et  donne  sa  mafn  à  baiser  à  Valère.} 

SGANABELLE.  Hâi  !  hai  !  mon  petit  nez ,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  Ianguû*as  pas  long-temps,  je  t'en  répon. 

(A  Valèrc.) 

Va,  chut!  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 
VALÈRE.  Hé  bien!  madame,  hé  bien!  c'est  s'expliquer  assez; 

Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez. 

Et  je  saurai  dans  peu  vous  6ter  la  présence 

De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 
sABELLE.  Vous  uc  mc  sauricz  faire  un  plus  charmant  plaisir; 

Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir. 

Elle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte. . . 

SGAMABELLE.  Hé!hél 

ISABELLE.  Vous  offcnsai-jc  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

11. 
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SGANARELLE.  Mon  h'teu  \  Défini,  je  ne  di$  pas  cela  ; 

Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  Toilà  ; 

Et  c'est  trop  hautement  que  U  haine  se  montre. 
isAEELLE.  Je  n'en  puis  trop  raonti'er  en  pareille  rencontre. 
vALÈRE.  Oui,  vous  serez  contente,  et,  dans  trois  jours,  vos  jtmx 

Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 
ISABELLE.  A  la  bonne  heure.  Adieu. 

s<;ANARELtE,  à  Valère.  Je  plains  votre  infortuoei; 

Mais... 
VALÈRE.  Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœnr  plainte  aïKmae; 

Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 

Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 

Adieu. 
SGANARELLE.  Pauvrc  garcou,  sa  douleur  est  extrême  I 

Tenez,  embrassez- moi,  c'est  un  autre  elle-même. 

(Il  embrasse  Valère.) 

SCÈVE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

'StiARÀRELLE.  Jc  Ic  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE.  Allez,  il  nc l'est  point. 
SGANARELLE.  Au  Testc,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 

Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 

C'est  tropque'de  huit  jours  pour  ton  impatience  ; 

Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 
ISABELLE.  Dès  demain  ! 

SGANARELLE.  Par  pudcur  tu  feins  d'y  reculer  ; 

Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 

Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE.  Mills... 

SGANARELLE.  Pour  cc  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  à  part.  0  ciell  iitôpire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 
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ISABELLE. 
Oni,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  bymeii  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  ponr  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucime 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 
Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part. .. 
ISABELLE.  O  ciei  ! 

SGàNAEELLE.  C'cst  toi,  mlgnonue  !  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta.  chaml)re,  étant  un  peu  lassée, 
Tu  t'allois  renlermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
Et  tu  m'avoisprié  môme  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 
ISABELLE.  Il  est  Vrai;  mais... 

SCAKARELLE.  Hé  quoi  ? 

ISABELLE.  Vous  me  voyez  confuse,  ' 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 
SCANABELLE.  O^oi  donc?  Quo  pourroit-cc  être? 

ISABELLE.  Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  h  sortir  maintenant, 
El  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 
SGANARELLE.  Comment? 

ISABELLE.  L'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE.  ValèrC? 

ISABELLE.  Éperdumenl. 
C'est  on  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  même  : 
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Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dii*e  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  amc  n'obtient  l'effet  de  soil  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  cirdeurs 
Dans  un  secret  commerce  entrctenoient  leurs  cœurs  ; 
£t  que  môme  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SCANARELLE.  La  vilaiue! 

ISABELLE.  Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipite  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  Tame; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne. 
Et  ménager  enfln  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGAMABELLE.  Et  tu  trouvcs ccla... 

ISABELLE.  Moi?  J'cu  suis  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  étes-vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour  ; 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance? 

SGANARELLE.  Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE.  Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame, 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  ; 
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Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 
scANiRELLE.  Non,  ooD,  je  Dc  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystèi'«« 

J'y  ponrrois  consentir  à  Tégard  démon  frère  ; 

Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 

Non-seulement  doit  être  el  pudique  et  bien  née, 

H  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 

Allons  chasser  Tin  famé;  et  de  sa  passion... 
ISABELLE.  Ah  !  vous  luî  donneriez  trop  de  confusion  ; 

Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindie 

Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 

Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  dépai*tir, 

Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANABELLE.  Hébicn!  fais. 

ISABELLE.  Mais  surtout  cachez-  vous,  je  vous  prie, 

Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 
SGANARELLE.  Oui,  pour  l'amour  de  loi  je  retiens  mes  transports  : 

Mais,  dès  le  môme  instant  qu'elle  sera  dehors. 

Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 

J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  celte  affaire. 
ISABELLE.  Je  vous  conjurc  donc  de  ne  me  point  nommer. 

Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 
SGANABELLE.  Jusqu'à demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 

Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 

Jl  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus. 

Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE,  dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 

Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœm\  m'est  impossible; 

Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 

Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 
SGANABELLE.  La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 

De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sortant. 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 
SGANABELLE.  OÙ  pourra-t-cUc  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 
ISABELLE,  à  part.  Dans  mon  trouble,  du  moms,  la  nuit  me  favorise. 
S6A1VARELLE,  à  part.  Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise? 
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SCÈNE    IIL 

VALÈHE,  JSABELLE,  SGANÂRELLB. 

YALÈRE,  sortant  brusquement* 
Oui,  oui,  je  veux  tenler  quelque  effort  celle  nuit 
Pour  parler. . .  Qui  va  là  ? 

ISABELLE,  à  Valère,  Ne  faites  point  de  bruit, 
Valôre;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 
SGANiBELLE.  Vous  eu  avez  menti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle. 
De  rhonneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  lausscmenl  et  sou  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,  à  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée... 
vAf  ÈRE.  Oui,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

sfiAiMAUELLE,  à  part. 
Pauvre  sot  qui  s*abuse  ! 

VALÈRE.  Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  l'infâme  à  ses  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux. 
Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  celte  effrontée  : 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée. 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur. 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà! 

(  n  fr<»pp€  à  la  perte  d'un  eoHimtMahp»> 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,   UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE;  !W  woc aïs, 

avee  un  flambeau. 

LE  COMMISSÂIBE.  Qll'ost-Ce? 

sGiifABELLE.  Salut,  monsieui*  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clailé. 
LE  COMMISSAIRE.  Nous  sorlioris... 

SGANARELLE.  Il  s'agit  d'uQ  fait  assez  bâté. 

LE  COMMISSAIRE.  QUOÎ  ? 

SGANARELLE.  D'aller  là  dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemUe  : 
C'est  une  (ille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Valère  a  séduile  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse; 
Mais... 
LE  COMMISSAIRE.  Si  c'cst  pour  ccla,  la  renconti'e  est  heureuse, 
Puisqu*ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE.  MODSicur? 

LE  NOTAIRE  Oui,  notaire  roya!. 

LE  G0MM1S.SA1RE.  Dcplus,  homme  d'honneur. 
SGANARELLE.  Cela  s'cu  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 

El,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 

Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 

Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice. .. 
SGANARELLE   Cc  quc  j'cu  dis  u'cst  pas  pour  taxer  votre  ofBce. 
Je  vais  faire  venir  mon  frèie  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  A  prt.  ) 

Je  vai$  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holàl 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Aiiste.) 

SCÈiXE  VI. 

ARISI'E,  SGANARELLE. 

A&isTB.  Qui  fri^e?  Ahl  ahl  qae  vouiez-yoïu  moa  frère? 
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sganàbelle.  Venez,  beau  directeur,  suraané  damoiseau  I 

On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 
i&isTE.  Comment? 

sganàrelle.  Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 
ARisTE.  Quoi? 

SGANARELLE.  Votrc  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 
ARISTE.  Pourquoi  celte  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 

Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE.  Eh!  oui,  oui; suivez-moi, 

Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 
ARISTE.  Que  voulez  vous  conter? 

SGANARELLE.  Vous  Tavcz  bicu  styléc  : 

Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 

On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 

Et  les  soins  déliants,  les  verroux  et  les  grilles, 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 

Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 

Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 

Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  ; 

Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée, 
ARISTE.  Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 
SGANARELIE.  Allcz,  mou  frÔTc  atné,  cela  vous  sied  fort  bien; 

Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 

Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 

On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 

L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 
ARISTE.  Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 
SGANARELLE.  L'éuigmc  cst  quc  son  bal  est  chez  M.  Valère  ; 

Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas  ; 

Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE.  Qui? 
SGANARELLE.  LéOUOT. 

ARISTE.  Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 
SGANARELLE.  Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  f 

Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 

Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 

Et  qu'ils  s'étoicnt  promis  une  foi  mutuelle 

Avai)t  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 
ARISTE.  Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 
SGANARELLE.  Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayanl  va  ; 
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J'enrage.  Par  ma  foi,  Tâge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela, 

(  n  met  le  doigt  sur  son  froot.  ) 

iRisTE.  Quoi!  voulez-vous,  mon  frère?... 
SGAiXARELLE.  Mon  Dieu!  jc  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 

Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement, 

Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 

IS'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 
AfiisTE.  L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  î 

Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  i^ifauce, 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 
scàNiBEfcLE.  Enûn  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 

J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu  ^ 

Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  : 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Poar  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernemenls. 
XBisTE.  Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblcsse  extrême 

De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 

Mais  je  ne  saurois  croire  enûn... 

SGANARELLE.  Quc  de  discours  î 

Allons,  ce  procès-là  conlinueroit  toujours. 

SCÈNE  VU. 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE. 

LE  GOMMissAiKE.  Il  uc  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 
Messieurs  ;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 
Vos  transports  en  ces  lieux  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

AftisTE.  La  fille?... 

LE  COMMISSAIRE.  Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consealir. 


T. 
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SCÈNE  VIU. 

VALÈRE,  UN  C03IM1SSAIRE,  UN  NOTAIRE,  SGANARELLË, 

ARISTE. 

YALÈftË,  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 
Non,  messieurs;  et  persooae  ici  n'aura  rentrée^ 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui.je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  pent.vous  Uaire  yoii:. 
Si  c'est  votre  dessein  d'pprouver l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 
sGiNARELLE.  Nop,  uous  ne  songcous  pas  à  vous  séparer  d'elle^ 

(Bas,  à  part.) 

11  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profltons  de  l'erreur. 

iRisTE,  à  Valère.  Mais  est-ce  Léonor? 

SGANARELLË,  à  Arisfe. 
Taisez-vous. 

ARISTE.  Mais... 

SGANARELLË.  Paix  dOUC. 

ARISTE.  Je  veux  savoir. . . 

SGANARELLË.  EuCOr? 

Vous  tairez- vous?  vous  dis-jc. 

TALÈRE.  Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi;  j*ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas. . . 

SGANARELLË.  Taiscz-vous,  ct  pour  cause  ; 

(A  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 

Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 

De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 
LB  COMMISSAIRE.  C*est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue, 

Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  Tavoir  point  vue. 

Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 
>ALÈRE.  J'y  consens  de  la  sorte. 


stiÀ^îAluBBBB.  fit  nm  j|8  te  neua  tort. 

(A  |)âi't.)  (Jfolltv) 

Nous  riroûs  bien  tantôt  Là,  sigpez  donc^  mon  hère  ; 
1/ honneur  vous  appactienli. 

AAisxË.  Mais  qMdi!  toutcemyslèiu.. 
SGANAEELLE.  Diaulre!  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 
AiiisTË.  Il  parle  d'Isabelle,,  el  vous  de  Léonor. 
sfiANARELLE.  N'èt^s-voa&pds  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle, 

De  les  laisser  tous  dcax  à  leur  foi  mutuelle? 
ARisTE.  Sans  dou'e. 

SGANARELLE.  Sigoez  douc,  j'eu  fais  #  même  aussi. 
ARISTE.  Soit,  je  n'y  comprends  rien. 

SG.^NAKELLE.  Yous  screz  éclâirci. 
u  coHsiss^iiiE?  Nous  allons  revenir. 

SGANiREtLB,  à  Anste.  Or  çà,  je  vais  vous  dire 
l^a  fiQ  de  celte  intrigue. 

Ils  se  ret'reiit  dans  le  fond  <lu  ni«^àtro.) 

SCÈlNE  IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  AUiSTE,  LISETTE. 

LÉONOR.  0  rétraBg«  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE.  Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR.  Et  moi,  je  n'ai  rien  vu.de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerois  le  plus  sim[)le  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  eroycut  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
El  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde. 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
Et  moi,  d'ua  td,  vieiUard  je  prise  phis  le  zèle 
Que  tous  les  beauté  transporta  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-jepa*...? 

sGiNiRELLE,  à  AHste.  ^ui,  l'affaiji^e  ^st  ainsi. 

Ah!  je  la  vois  paroltre,  et  sa  suivante  aussi. 
ARISTE.  Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  sijamais  |'ai  voula vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
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De  laisser  à  vos  vœax  leur  pleine  liberté. 

Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 

De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 

Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 

Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  : 

Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 

Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 
LÉoiHOB.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 

Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 

Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 

Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime, 

Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 

Un  saint  nœud  dès  deùiain  nous  unira  tous  deux. 
ABiSTE.  Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère. . .? 
SGANARELLE.  Quoi  !  VOUS  nc  sortcz  point  du  logis  de  Valère? 

Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 

Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 
LÉoNOR.  Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 

Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,   VALÈRE,   LÉONOR,   ARISTE,  SGANARELLE,  IN 
COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE.  Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement, 

(A  Sganarelle.) 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  : 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joint  ne  nous  fit  point  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconuue  indigne  de  vos  vœux  ; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈRE,  à  Sganarelle, 
Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 


ACTE  in,  SCÈNE  X.  269 

iAiSTE.  Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose:: 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  Ton  ne  vous  plaindra  poinL 
LISETTE.  Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 

Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 
LÉonoR.  Je  ne  sais  si  ce  trait  doit  se  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 
ERGASTE.  Au  sorl  d'êtrc  cocu  son  ascendant  Texpose  ; 

Et  ne  rèlre  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
sfiiNARELLB,  sovtant  de  l'accablement  dans  lequel  il  éloit  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  accablement. 

Cette  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 

Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 

La  meilleure  est  toujours  en  maUce  féconde; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

J'y  renonce  à  jamais,  à  ce  sexe  trompeur. 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 
ERGiSTE.  Bon. 

lAisTE.  Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valèi^e; 

Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 
ifSETTE,  au  parterre.  Vous,  si  vous  connoissez  des  maiis  ]oups*gaiX)us, 

Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


FIN  DE  l/écOLE  DES  MARIS. 
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LES  FACHEUX, 


O0KÉD1E- BALLET.  —  10''  I  . 


AL  ROI. 

J'ajoute  «ne  scôue  à  la  comédie;  et  c'est  une  espèce  de  fàciieiu: -assex 
itisuppoi'table,  qu'un  Iiomuic  qui  dédie  un  livre. Votre  Majesté  en  sait 
des  nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaiune,  et  ce  n'est  pas  â'aii- 
jourdlnii  qu'KLLE  se  voit  en  butte  à  la  furie  des  épîlres  dédicatoires. 
Mais,  bien  que  je  suive  Texempledes  autres,  et  me  mette  moi-même  mi 
rang  de  ceux  (jtie  j'ai  joués,  j'ose  dire  twUt^ois  à  A~otre  Majesté  que 
ce  que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  {jonr  lui  pré-senler  un  li>Te,  tffiepour 
^eir  lieu  de  lui  i^ndre  graces  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dtîs, 
SU\E^  ce  succès  qui  a  passé  mou  attente,  uon^'Senlement  à  ceUe^Iorlense 
approbation  dont  Votre  Majesté  honora  d'abord  la  pièce ,  et  qai  a  en- 
traîné si  hautement  celle  de  tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu' Elle 
me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  f<icheux,  dunt  elle  eut  la  bonté  de 
m'ouvrir  les  idées  Elle-3IÊme,  et  quia  été  trouve  partout  le  plus  beau  mor- 
(%aude  l'ouvrage  Ml  fautavouer,  SIRE,  queje  n'ai  jamais  rien  faitavec  tant 
de  facilité,  ni  si  promptement,  que  cet  endroiti)ù  Votre  Majesté  me  com- 
manda de  travailler.  J'avois  une  joie  à  l-.îi  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux 
«lu'xVpollon  et  toutes  les  Muses  ;  et  je  conçois  par  -  là  ce  que  je  serois  ca- 
pable d'exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  j'étoîs  inspiré  par  de  pa- 
reils commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se  pro- 
poser l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les  grands  emplois; 
mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis  aspirer,  c'est  de  la  réjouir.  Je 
borne  là  l'ambition  de  mes  souliaits  ;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce 

*  Le  caractère  de  Fàclienx  que  le  roi  doi.na  ordre  i  Molière  d*.ijoa(er  à  ?a  pièce  p'«t 
cehd  dn  clus^cur,  acte  11,  scOne  vu.  '^A.  M.) 


{R^Klftu  ètv&iiiBiibiiila  ¥inmee  qae  de  Gonti^aêr  «^uekftie  chose  iu  di- 
"veilîiÉeBMitt  fieson  toi.  Quasd  je n*y  rénssifai  |kis,  ee  tue  sera  jatnns'fMir 
s«»déteit  fiezèie  'ni d'étude,  mais  seulement {larim  maavais  deélin^fiii 
lÊokmssm'sowfetA  ies  metUeiires  intentions,  et  qui  sans  doute  afOigemit 

SIRE, 

VE  VOTRE  MAJESTÉ  , 

lie  très  huraile.  très  ottëiasant 
et  très  fidèle  scrvltpuret  siyet, 

J.-B.  P.UOLIÊRE. 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  entreprise  an  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que  celle-ci,  et  c'est  une 
diose,  -je  croîs,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  conçue,  faîte,  i|p- 
"prise,  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer 
de  Y  impromptu^  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement  pour  pré- 
venir certaines  gens,  qui  pourroient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas  hms 
ici  toutes  les  espèces  de  fàdieux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en 
est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  et  que,  sans  épisodes ,  j'eusse  bien 
piren  composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis,  et  avoir  encore  de 
IsFinenière  de  reste.  Mais  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donné,  il  m'é- 
toit  impossible  de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le 
clioix  de  mes  personnages,  et  sar  la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns  ;  et  je  pris 
ceux  qui  s^offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que  je  crus  les  plus  propres 
à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à  paroitre;  et ,  pour 
lier  promptement  toutes  ces  choses  ensemble ,  je  me  servis  du  premier 
nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  mainte- 
nant sî  toat  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y  sont  divertis 
ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer  mes  remar- 
ques sur  les  pièces  que  j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir 
un  jour ,  en  grand  auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  Eaatten- 
dant  cet  examei^  qui  peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets  assez  aux 
décisions  de  la  multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ou- 
vrage que  le  public  approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  saclie  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fat  com- 
posée; et  cette ^ète  a  fait  un  tel  éclat,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  par- 
ler :  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des  orne- 
ments qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et  comme  il  n'y  avoit  qu'iui 
petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents ,  on  fut  contraint  de  séparer 


twileil«»4é»tisM  ptibli<^  du  vivant  de  Molière,  le  veriM  ast  ainsi  9mçf0fé  ao 
tivement.  Les  éditeurs  de  f682  sont  les  premier»  qtti  aient  altéré  le  texte  «n  osnîseant 
jette famfe^'^iiri  B*cn<ékMt p3iBt  wieè  l'éimiae  oii  Mdiière  éortroir.  (A.  ^N.) 
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les  entrées  de  ce  ballet,  et  Tavis  fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actes  de  la 
comédie,  alin  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins 
de  revenir  sous  d'autres  habits  ;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  anasi 
le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  dUntermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre 
au  sujet  du  mieux  que  Ton  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  bal- 
let et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  étoit  fort  précipité ,  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tête,  on  trouvera 
[»eut-étre  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie 
aussi  naturellement  que  d*au(res.Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui 
est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  poun^oit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité  ;  et  comme  tout  le  monde  Ta  trouvé  agréable ,  il 
peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient  être  méditées  avec 
plus  de  loisir  \ 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pourriez 
dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville,  en  s'adressant  au  roi  avec 
le  visage  d'un  homme  surpris,  fît  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se 
trouvoit  là  seul ,  et  manquoît  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Ma- 
jesté le  divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même  temps,  au  mi- 
lieu de  vingt  jets-d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde 
a  vue  ;  et  l'agréable  Naïade  qui  parut  dedans  ^  s'avança  au  bord  du  théâ- 
tre, et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit  faits,  et 
qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE, 

Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  tennes  et  de  plusieurs  jels-d'eau. 

UNE  NÂf/YDE,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde  y 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il ,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 
Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible  ; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 
N'en  demande- t-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 
Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 
Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 
Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

*  On  voit,  par  ce  passage,  que  Molière  est  Tinvenreur  de  b  comédie^baUel,  et  que  Us 
Fficliêux  en  sont  le  premier  exemple.  (A.) 
'  Cette  agréable  Naïade  étoit  la  Béjart,  que  Molière  épousa  peu  de  t^mp4  après  (A.  MO 
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En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 
Agir  incessamment,  tont  voir  oa  tout  entendre, 
Qai  peut  cela,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 
Et  le  Ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 
(]es  termes  marcheront,  et,  si  Louis  Tordonne, 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 
C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nymphes,  sortez, 
Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  fo:  me  ordinaire, 
Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

PUtsiturs  Dryades,  accompagnées  de  FaunfS  et  de  Satyres  y  sortent  des 

arbres  et  des  termes. 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étnde, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude, 
Laissez-le  respû-er,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle, 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits, 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tont  lui  plaise,  et  semble  consentir 
À  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

ÏM  JSaîade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  une  partie  des  gens  qu'elle 
a  fuit  paroître^  pendant  que  le  reste  se  met  à  danser  au  son  des  hauts- 
hoiSy  qui  se  joignent  aux  violons. 


'%'%.'«««'•  ^^««  ^^  • 


PERSONNAGES.  ACTEDItS.  PERSONNAGES.  ACTKCHS. 

bAllls,  tuteur  d'Orphiie.  L*Épt. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  LA  M0NTAG1SE 

tRisTK.  Sousquelastre,  bon  Dieu!  faut-il qoe  je soi&aé. 
Pour  être  de  iàcbeux  .toujours  assassiaé  î 
Il  semble  que|>arl^iit  le  sort  mêles  adresse, 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nourelle  espèce; 
Mais41  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais.débarrassé  de  lui, 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  celte  innocente  envie 
yui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie, 
Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mespéchés  le  rude  ehâtiment. 
11  faut  que  je  te  h'&se  un  récit  de  Taffairc, 
<*ar  jcm'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'éloissurle  théâtre  en  humeur  d'écouler 
Là  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 
Les  acteurs  commenjçoient,  chacun  prêtoit  silence  ; 
Lorsque,  d'im  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  bruâqœmont 
En  criant  :  Holài  ho  !  un  siège  promptement  î 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  rassemblée, 
'Dansle  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé  !  mon  Dieu  !  nos  François,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit;  et  faut-i!  sm*  nos  défauts  extrêmes, 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
M  canûrmions  ainsi,  par  des  éclatsde  fous^ 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 
Taudis  que  làrdessus  je  haussois  les  épaules^ 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leiu*s  rôles; 
Mais4- homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas, 
Et,  traversant^neor  le  théâtre  à  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 
Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 


Au\  (rois  quarts;^!!  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Lu  bruit  s'est  élevé,  4onl  vm  antre  eût  eu  bonté; 

.^lais  lui,  ferme 0t  O0ratailt,.n>ea  a  fait  ancan  compte, 

Et  se  seroit  tenacommeil  S'ëtoitposé, 

Si,  pour  raon  iofortaoe,  il  ne  m'eût  avisé. 

Ail  I  miaqitis,:niVt^il  dit,  ptenaiU  près  de  moi  plAce^ 

i'.ommcot  te  porles-tn?  Souffre  qneje  t'embrasse. 

Au  visage,  snrl1]eure,im  rouge  m'e«t  monté 

Que  VoQ  me  vit  coddo  d'an  pareil  éventé. 

Je  l'étois  peu  ponittant;  mats  on  en  voit  paroih'e 

De  ces  gens  qui  de  rien  veolent  fort  vous  com^ottre. 

Dont  il  fant  au  salât  les  baisei*s  essuyer, 

Et  qui  sont  familière  jusqu'à  vous  tutoyer. 

11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

ChaeuiLte>n»andisBoit;  et  moi,  pourTaiTétèr, 

Je  seroiS;  ai -je  «dit,  bien  aise  d'écouter. 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  Dieu  me  damne! 

Je  le  trouve  assez  dréle,  etje  n'y  suis  pas  ftnc; 

Je  sais  par  quelles  lois  UA  ouvi*age  est  parfait, 

Et  C^orneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s  allait  faire, 

Et  jusquesà  des  vers  qu'il  en  savoir  par  cœur, 

Il  me  les  récitoit  toutliant  avant  ]'actem\ 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance  ; 

Caries  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendois  grâce  au  Ciel,  et  croyois  de  justice 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  sapplice  ; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché, 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché. 

M'a  cMité  ses  exploits,  ses  veitus  non  communes, 

Parlé  de  ses  ebevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  giand  cœur. 

ie  le  i-emei'eiois  doucement  de  la  tète, 

Hfinrttant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé. 
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Sortons,  ce  m'a-l-il  dif,  le  monde  est  écoulé.: 
Et;  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnaat  plus  sèche, 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  *, 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  due  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi,  de  lui  rendre  grâce ,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
—  Ah,  parbleu  !  j'en  veux  être  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c  est  injure. 
— Tu  te  moques,  marquis  ;  nous  nous  connoissons  tous. 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir, 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté, 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade  ; 
Et,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités. 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez- vous  qui  m'est  ici  donné. 
Lk  HUNTÀGNE.  Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux, 

*  Le  cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de  Ccurs^la'Reme, 
à  cause  des  plantations  qu'y  fit  faire  Uarie  de  Médicis.  Boarsiult,  dans  la  préface  de  son 
petit  roman  d'JrtémUe  et  PoUante ,  nous  apprend  que  la  comédie  se  terminoit  alors  I 
sept  heures  du  soir.  Cette  circonstance  explique  suffisamment  comment ,  en  sortant  da 
spectacle ,  le  fâcheux  peutalier  au  cours  faire  voir  sa  calèche,  (A.  M-) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  277 

EC  les  hommes  scroient  sans  cela  trop  heureux. 
ÉRASTE.  Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 

C'est  DamiS;  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 

Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 

Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 

Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 

Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 
LAMONTiGNE.  L'hciirc  d'uu  rcndcz-vous  d'ordinaire  s'étend, 

Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 
ÉRASTE.  11  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 

D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 
lA  MONTAGNE.  Sîce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes. 

En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 
ÉRASTE.  Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 
LA  MONTAGNE.  Quoi!  VOUS  doutcz  cucoT  d'uu  amour  confirmé? 
ÉRASTE.  Ah!  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 

Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 

11  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins, 

Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 

Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 
LA  MONTAGNE.  MousicuT,  votrc  rabat  par  devant  se  sépare. 
ÉRASTE.  N'importe. 

tk  MONTAGNE.  Laisscz-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plait. 
ÉRASTE.  Ouf!  tu  m'étrangles!  fat,  laisse-le  comme  il  est. 
LA  MONTAGNE.  Souffrcz  qu'on  peigne  un  peu... 

EBASTE.  Sottise  sans  pareille  ! 

Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  *. 

LA  MONTAGNE.    VOS  CanOUS. . . 

ÉRASTE.  Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 
LA  MONTAGNE,  lls  sont  tout  chiffonnés. 

ÉBASTE.  Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 
LA  MONTAGNE.  Accordcz-moi  du  moins,  pour  grâce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 
ÉRASTE.  Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 

*  Non  seulement  les  \a\Hn  portoient  snr  eux  an  peigne  ponr  rajnster  li  perruque  de 
lears  maîtres»  mais  les  matires  euK- mêmes  en  avoient  toujours  un  eu  poehe,  et  s'en  ser- 
▼oient  fré^nemment  :  cela  étoit  du  bon  air.  (A.)  Cetle  mode  dato  t  des  règnes  préci^- 
4nits.  (A.  M.) 
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Li  Mo:<TAGNE.  Lc  YouIiij^^v<His  pQfter  fait  cmmm  le  ^cUk^ 
ÉRASTE. Mon  Dieu!  dépécbei-toi. 

Li  MONTAGKB.  Ce  soroit.ooBsdeiiûev 
ÉRASTC,  après  avoir  oHendu* 
(Test  assez. 
Li  MONTAGNE.  Donuez-vous  UD  pcu  de  patiences. 
KRASTE.  Il  me  tiio. 

Là  MONTAGNE.  El)  qiiel  Ucu.  voua  âteS-V0Q6  fOttlTÔ? 
i:raste.  T'es- tu  de  ce  diapoau  iwiir  loaj(Mii*s  emparé? 

LA  MONTAGNB.  C'est  fait. 

KRASTE.  Donnermoi  donc. 
Li  MONTAGNE,  lamci'U  tomber  le  oliapewuk.  ^ 

Uûil 
ÉaASTE.  Le  voilà  par  terre! 
Je  suis  foii  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 
LA  Mo-NTACNE  Ponncttcz  qM'eo  deux  coups  j'*te. . . 

i^AâTE..  11  ac  Rie  plaitfu&. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras» 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  ti'anchor  du  nécessaire  ! 

SCÈMi;  II. 

Olit»HlSK,  ALCIDOR,  KRASTE,  LV  MONTAGNE. 

(  Orpli'se  travers  î  le  fond  du  Uiéàtrei  Alcidor  Im  doiiii'î  la  maio.  ). 

ÉRASTE  Mais  vois-jo  pas,  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vile,  et  quel  homme  la  tient? 

(  Il  la  salue  comme  elle  r  sse,  et  elle  en  pasnant  détourne  'a  tcte.  > 

SCÈNE  111. 

ÉRASTF,  LA  MONTAGNE. 

LRASTE,  Quoi  !  me  voir  enee^  li^îux  devant  elle  paroitre, 

Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas^eonnottre  ! 

Que  croire?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 
LA  MONTAGNE.  Moiisiour,  j.e  ne.difi  rien,  do  peurdîùtre  fAchouxi, 
ÉRASTE.  Et  c'est  Tôtre  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 

Dans  les  extrémités  d'unisi. cruel. martyra^ 

Fais  donc  qnelque  réponse  à  mon  cœur  abattri. 

Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'eu  penses-tu? 
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Dis-moi  ton  seatimeul: 

Li  MOJMTiGNE.  Monsieur,  je  veux  nie  laiiv, 
,  Et  ne  désire  point  trancher  du  néeessatîm. 
Iraste.  Peste  l'impertinent  !  Va-l'en  suivre  leurs  pas, 
I  Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas, 

LA  M0i<iTiG]\£,  revem^U  sur  ses  pas.  p 

Il  faut  suivre  de  loin? 

ÉBiSTE.  Oui. 
LA  ^àO^TkG^ï.^revùnant  sur  fes.pas. 

Sans  que  l'on  nie  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  f^ 
nmm.  Non,  tu  fcras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 
LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 
i  Vous  trou  verai-je  ici  ? 

f  ÉaAsxE.  Que  le  ciel  te  confondis, 

I  Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV. 

I  ÉRASTE. 

i 

! 

Ah!  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eut  été  doux 
1  Qu'oft  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
I  4e  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 

Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

i  SCÈNE  V. 

LISA^DRE,  ÉRASTi:. 

is.4!iDAE.  Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
(iher  marquis,  et  d  abord  je  suis  à  toi  venu. 
<'0mme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  cbanto 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  * , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experis, 
Ktsur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi' payable, 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 
Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis, 

*  Couriknte,  ancienne  danse  dont  Vair  f  jrt  est  lent.  Ce  mot  signifie  aus$i  le  clniit  sur 
^uel  on  mesure  les  pas  d'une  coarante.  (A.  M.) 
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IN  'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  Je  te  produis-.. 

(Il  prélude.) 

La^  la,  hem,  hem,  écoute  avec  soin,  Je  le  prie. 

(11  chante  sa  courante.  ; 

N'esl-elie  pas  belle? 

érâste.  Ah! 
•  *  LisANDRE.  Cette  fin  est  Jolie. 

(  Il  rechaote  U  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 

('omment  la  trouves-tu? 

ÉRASTE.  Fort  belle,  assurément. 
LISANDRE.  Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément, 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  Il  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Ératte  les  figares  delà  feinmr 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi;  puis  la  femme  repasse  : 

Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 

Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 

Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 

Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 

Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE.  Tous  ces  pas-là  sont  fins. 
LISANDRE.  Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins  *. 
ERASTE.  On  le  voit. 

LISANDRE.  Les  pas  donc? 

ÉRASTE.  N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 
LISANDRE.  Veux-tu,  par  amitié,  que  Je  te  les  apprenne? 
ÉRASTE.  Ma  foi,  pour  le  présent,  J'ai  certain  embarras... 
LISANDRE  Hé  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  J'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 
ÉRASTE.  Une  autre  fois. 

LISANDRE.  Adieu.  Baptiste  le  très  cher 

N'a  point  vu  ma  courante,  et  Je  le  vais  chercher  ^  : 

Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 

Et  Je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(  Il  bCA  va  toujours  ea  chantant.  ) 

*  Comme  baladin  signifioit  alors  dinsrur  de  théâtre,  il  ost  présumable  que  mailn 
baladin  répondo't  à  ce  que  nom  nommons  mai'rt  des  ballets,  (A.) 

^  Jean-Baptiste  Lulli.  Sa  réputation  étoit  d(^ja  établie ,  pui^pie  c'e^t  à  lui  qne  va  s'a- 
dresser l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa  conraute.  (D.) 
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SCÈiNE  VI. 

ÉlUSTE. 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang  dont  oq  veut  tout  couvrir., 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir; 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

^CÈNE  Vil. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LÂHONTAGJVË.  Mousicur,  Orphiseest  seule,  et  vient  de  ce  côté. 
ÉRASTE.  Ah  !  d*un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 

J'ai  de  Famour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 

£t  ma  raison  voudroit  que  j*eusse  de  la  haine. 
I.A  MONTAGNE.  Monsicur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut, 

Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 

Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 

Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 
ÉRASTE.  Hélas  !  je  te  Tavoue,  et  déjà  cet  aspect 

A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNli  Vlll. 

OHPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

oHPHisE.  Votre  front  âmes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 

Seroit-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse  ? 

Qu'est-ce  donc?  qu'avcz-vous?  et  sur  quels  déplaisirs 

Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 
ÉRASTE.  Hélas!  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle, 

Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 

Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet. 

Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 

Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 

Passer... 
oRpuisE,  riant.  C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue  ? 
ÉRASTE.  Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur! 

Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

Et  d'abuser,  ingrate^  à  maltraiter  ma  flamme, 

12. 
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Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 
ORPHISE.  Certes^  il  eo  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

li'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Kbt  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  sa  me  défaire  ; 

In  de  ces  importons  et  sots  oHcieux 

(^ui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieuK, 

Kt  \  iennent  anssitôt,  avec  qb  doux  langage, 

Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  itton  desseii  ; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main.  ^ 

Je  m'en  suis  promptcment  défaite  de  la  sorte  ;  ^ 

Et  j-ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 
KRASTE.  A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi, 

Et  votre  cœur  estait  tout  sincère  pour  moi  ? 
oRPHisE.  Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles,  , 

Quand  jeme  justiûc  à  vos  plaintes  frivoles  ! 

Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté.. . 
ÉRASTE.  Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté! 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire,  \ 

Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonlé  de  me  dire. 

Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant  ;  I 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument.. . 

iVlaltraitez  mon  amour,  refnsez-rooi  le  vôtre. 

Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ;  , 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas.  | 

J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
ORPHISE.  Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame, 

Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

Al.CANDRE,  OUPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

(A Orphise.  ) 

ALCANDRE.  Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(  Orplifse  sort.  ) 


SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

«ALCiNUBC.  Avec  peme,  marquis,  je  te  fais  la  prière  : 
Mais  un  homme  vient  là  me  rompre  en  visière  * , 
Et  je  souhaite  fort,  pom*  ne  rien  recul»\ 
Qa'àrhenre,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  ripdrois  en  la  même  monnoie. 

ÉKASTE,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  qudqne  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  -. 
Un  duel  mettes  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Usait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  dépiaiie. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière, 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE.  Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

lA  MONTAGNE.  Jc  UC  Sais. 

ÉRASTE.  Pour  savoir  où  la  belle  est  allée, 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 

^  En  termes  de  dievalerie,  c^est  rompre  une  lance  sur  la  visière  de  soii  enB^nn.  De  1^ 
•ani  doute  lexpression  figurée  romfire  en  visièrr ,  pour  aUaquet'  fia%'  des  paroles  rf/'ai* 
obligeantes,  dirttn  face  et  brusquenunt  quelque  chose  defdchettx,  (A.  M.) 

*  Cec  vers  font  a'hiHon  à  Kuyagc  où  ^toirnt  lf>s  témoins  o»  seconds  de  se  battre  en- 
'»reeux.  (A.  M.} 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  jouem-s  de  mail,  en  criant  gare!  Tobligent  à  se  retu-er;  et, 
ronime  il  vent  revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

SECONDE  ElNTRÉE. 

Des  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  connoîlre,  et 
fout  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 


<%'v^«^«/«^'v^«  «% 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
éraste. 

Les  fàcbeux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

I.e  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Qwe  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  11. 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 

AixirpE.  Bonjour. 

ÉiiiSTE,  à  part.  Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 
ALCIPPE.  Console-moi,  marquis,  d*unc  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

<:'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 

Et  qui  fcroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  '  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

'  Dans  raocicn  jeu  de  pîqnct ,  chaque  couleur  avoil  un  six»  ce  qui  élevoit  le  noinl»rc 
ût^  cartes  h  trrnt'î-six  au  lieu  de  trente  deni.  La  de  cription  d'AlcIppe  présente  qwl- 
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\]  ne  m'ûQ  faut  que  deux,  laulre  a  besoin  d'un  pic  . 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  trèfle  (  admire  mon  malheur  !  ) 

l/as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte,  comme  au  point  alioit  la  politique, 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme  avec  Tas,  non  sans  surprise  extrême, 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

31ais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  daus  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble. 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot, 

Morbleu  î  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 
KRASTE.  C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 
ALcippE.  Parbleu  !  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort. 

Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 

Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 

Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit  ; 

Et  voici... 

ÉRASTE.  J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 

Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 

Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 
ALCIPPE.  Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 

Et  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 

Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(U  s'en  va.  et  rentre  en  disant  :  ) 

Un  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

nues  difficnUës  à  ceux  mêmes  qui  oonnuissent  cette  circonstance  :  voilà  pouri|iioi  sans 
doote  il  porte  nn  jeu  sur  lui,  ponr  répéter  ce  coup  qui  lui  fait  dmnerlouiUi 
joueurs  au  diable!  [A,  M.) 
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ÉRASTfi.  En  qacl  lieu  sommes-neas? 
De  quelque  part  qu'on  toornc,  on  ne  T<Ht  que  desfoiis. 

SCÈNE  HI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

iiuASTii.  Ail!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience! 
ri  MONTAGNE.  Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 
KRASTÊ.  Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfln? 
LA  MONTAGNE.  Saus  doutc  ;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin, 

J'ai,  par  on  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 
ÉR4STE.  Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mol  soupire. 

Parle. 
LA  MONTAGNE.  Souhaitcz-vous  dc  savoir  ce  que  c'est? 
ÉRASTE.  Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE.  Mousicur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 

Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 
ÉRASTE.  Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 
LA  MONTAGNE.  Puisquc  VOUS  dcsircz  de  savoir  promptement 

li'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 

Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 

J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 

Et  si... 

ÉRASTE.  Veèle  soit  fait  de  tes  digressions  ! 
LA  MONTAGNE.  Ah  !  il  faut  modércT  un  peu  ses  passions  ; 

EtSénèquc... 

ÉRASTE.  Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 

Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 

Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE.  PouT  coutenter  vos  vœux. 

Votre  Orphise...  Une  bète  est  là  dans  vos  cheveux. 
ÉRASTE.  Laisse. 

LA  MONTAGNE.  Cettc  bcauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 
ÉRASTE.  Quoi? 

LA  MONTAGNE.  DCVinCZ. 

ÉRASTE.  Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 
LA  MONTAGNE.  Soû  Ordre  est  qu  en  ce  lieu  vous  devez  vous  t<îmr; 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
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Aux  personnes  decowr  fèdietïscs  animales. 
KRASTE.  TtMHMs-mxis  donc  anlienqii'eUca  voulu  chcrisir. 
Mais,  puisque  l'orAre  ici  m'offre  quelque  loisir. 
I^isse-iMi  méditer. 

(  La  Montagne  tort.  ) 

J  ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  xois  se  plaire. 

(H  lève.) 

SCÈNE  IV. 

OHANTE,  CLIMÈNE,  ë&ASTE,  dam  un  coin  du  théâtre  sans 

être  aperçu, 

ORANTE.  Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 
cLiMÈNE.  Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 
ORANTE.  Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 
CLiMÈivE.  Je  voudrois  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE,  apercevant  Èrasie. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu  on  vous  appelle 

Pour  ôlrc  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 
ÉRASTE.  C*csl  une  question  à  vider  difficile, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 
ORiSTE.  Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons  ; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre. . . 
ÉRASTE.  Hél  de  grâce... 

ORANTE.  En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 

Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 
GLiNÈNE,  à  Orante.  Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 

Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 

Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoh'e. 
ÉRASTE,  à  fart.  Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 

D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  î 
ORANTE,  à  Ciimène.VouY  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoig»Age 

Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(AÉra.ste.) 

Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
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Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

cLi^tiÈNE.  Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTE.  Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLiMÈNE.  Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

oRAivTE.  Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

fiLiMÈJME.  Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroltre  au  jour, 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

oRANTE.  Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

cLiMÈNE.  Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE.  Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  ôtre  amants,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendi^e  fâcheux; 
Dont  l'ame,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence, 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle. 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

<:uM£NE.  Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants, 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles. 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaque  jour 
Sur  trop  de  confiance  endormir  lem*  amoar; 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence, 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  couiTOux . 
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C'est  aimer  froidement,  qae  n*ètre  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu'on  amant,  pour  me  prouver  sa  ilammC; 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame, 

Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 

De  Testimc  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis,  à  nos  genout, 

S'excuser  de  l'édat  qu'il  a  fait  contre  nous, 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire, 

Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 
ORÂifTE.  Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 

Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 

Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 

Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 
CLiMÈNE.  Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 

Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 

Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante, 

Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 
ORANTE.  Enûn,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 

Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(Orphise  parolt  dans  le  fond  du  théâtre,  et  voit  Érasle  entre  Crante  et  Cliinène.  ' 

tRASTE.  Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire, 

Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire , 

Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux, 

Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 
cimÈNE.  L'arrêt  est  plein  d  esprit  ;  mais... 

ÉBÀSTE.  Suffît.  J'en  sois  quitte. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHLSE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE,  apercevant  Orphise,  ei  allant  au-devant  d'elle. 
Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien.. . 
ORPHISE.  Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(montrant  Orante  et  Glimènc  qui  viennent  de  sortir. ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 
ÉRASTE.  Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 

I.  is 
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Ah!  de  grâce,  attendez... 

OBPHisE.  Laissez-moi,  je  vous  prie, 
FA  courez  vons  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  \\. 
ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu*aujo»rd'hui  fàeheoses  et  fâcheiix 
Conspirent  à  troubler  les  plus  cbcrs  de  mes  vœux  f 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance^ 
Et  faisons  à  ses  yeux  brilknr  notr«  iimooeiice. 

SCÈNE  Vil. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOUANTE.  Ak!  maïquis,  que  Ton  voit  de  t&i^ox  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  inteiTompre  le  cours  1 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  quo  je  te  liasse. 

ÉRASTE.  Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrèler. 

PORANTE.  Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui;  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  aux  bois  moi-ménlo, 
Et  nous  conclùme9  tous  d'attaeher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix-eors  '  ; 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête» 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tète. 
Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais. 
Et  déjeunions  en  bâte,  avec  quelques  œufs  (niêf 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 
Montant  superbement  sa  jument  poulint^e, 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jumaat, 
S'en  est  venu  nous  foire  uh  mauvais  eompiimeiit, 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  eoièfe. 
Un  grand  befiét  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 

*  Un  cerfd\x  cors  est  «m  cerf  de  sept  am.  {Dictlonn,  des  chasses.) 
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Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  tonte  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  *,  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  '  galeux, 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  I 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées, 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  '. 
A  trois  longueurs  de  trait  ^,  tayaut!  voilà  d*àbord 
Le  cerf  donné  aux  chiens  '.  l'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  *,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine. 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  â*un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors  « 

La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÉiiASTE.  Non,  je  pense. 
DORANTE.  Comment!  €'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau  ''. 
Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière, 
Il  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais,  en  effet, 
Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 
Une  tète  de  barbe,  avec  l'étoile  nette, 
L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé. 
Et  qui  fait,  dans  son  port,  vcnr  sa  vivacité; 
Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire. 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire. 
Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 
Une  croupe,  en  largeur  à  nulle  autre  pardlle, 

*  Huchet,  petit  cor  qui  sert*in dianecirs  pouriiq^pelerlescfaieiu.  {ZHet,  des  Chasses,) 
'  Houret ,  mauvais  cfaieo  de  charte,  (/d 0m.) 

>  Brisée,  endroit  où  le  cerf  ett  entré,  et  dont  on  a  rompu  des  Imnches  pour  recoonoitre 
la  foie.  Frapper  aux  brisées ,  c'est  faire  repartir  la  béte  du  Heu  où  elle  s'est  anM6t» 
[Idem,) 

*  On  nomme  trait  la  lesse  qui  sert  à  coodubce  les  ohiens  à  la  chaise,  ^ésm,) 

*Le  cerf  donné  aux  chiens,  c'est-à-dire  les  cbiens  mis  sur  la  voie.  PbCJise  faite,  et 
que  Molière  n'a  pas  cm  devoir  changer»  pour  éf  iUr  rhiatas. 

*  Débucher,  sorUr  du  bois.  (Idem,) 

'  Gaveau,  marchand  de  chevaux,  célèbre  à  la  cour.  {Note  de  Molière»)^ 


*292  LES   FACHEUX. 

Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  refosé  cent  pistoles,  crois-moi, 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  *  dans  la  plaine  ; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 
A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  *. 
Une  heure  là-dedans  noire  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul,  et  tout  alloit  des  mieux, 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  ; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tou^vec  crainte,  et  Finaut  balancer  ; 

Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  Tame  ravie; 

Il  empaume  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  à  plaisir  ^ 

Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut, 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut!  tayaut  I  tayaut  ! 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  ; 

J'y  pousse  ;  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ;  \ 

Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil, 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances, 

11  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 

Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différend. 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas. 

Qui  plioit  des  gaulis  ^  aussi'gros  que  les  bras  : 

*  Ud  chien  cot/pe  quand  il  quitte  la  voie  de  labéte.et  prend  les  devants  pour  avoir 
l'avantage  sur  eîle.  {Dict.  des  chasses,) 

*  Drécar,  pfqueiir  renommé.  {Note  de  BfoHére,) 

•.  Revoir  y  retrouver  la  trace  de  la  bêle.  {D\cL  des  chasses,) 

*  Gaulis ,  branches  q  à  erobirr^issent  le  chasseur  lorsqu'il  pénètre  dans  les  taillis. 
{Di  t.  des  chasses.) 
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Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie, 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent;  mais  ce  coup  esl-il  prévu? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 
Noire  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme, 
Qui,  croyant  faire  un  trait  dp  chasseur  fort  van  lé, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté, 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête, 
£t  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bute  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  I 

Pour  couiTe  un  cerf  ?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage. 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage,    • 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi,  toujours  courant, 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 
ÉBASTE.  Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 

C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 

Adieu. 
DOEANTE.  Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part. 

Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 
ÉBASTE,  seul.  Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 

Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


B.VLLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
Des  joueurs  de  boule  Tarrétent  pour  mesurer  ugi  coup  dont  Lis  sont  en 
dispote.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  leur  laisse  danser  un  pas  composé 
de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 
De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre ,  qui  font  chassés  en- 
suite 

TROISIEME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres,  qui  sont  aussi 
chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  relire  pour  faire  place  au  troisième 
acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE.  Il  est  vrai,  d*un  côté  mes  soins  ont  réussi, 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 
Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  \\\q , 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois ,  malgré  son  désaveu , 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 
Et  j^ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs , 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  suprême. 
Je  vais  au  rendez- vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE.  Suîvrai-jc  VOS  pOS? 

ÉRASTE.  Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoitre. 
ta  iiONTAGtns.  Mais... 

ÉKASTE.  Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE.  Jc  dois  suivrè  vos  lois  : 
Mais  au  moins ,  si  de  loin. . . 

ÉRASTE.  Te  tairas-tu  ;  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II. 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 
GARiTiDÈs.  Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  tous  voir; 


Le  maiio  (A  plus  propre  h  rmAte  on  td  davotr  : 

Mais  de  vous  rcDceiilFer  il  n'est  pas  bien  facile, 

Car  vous  dorflioz  toujours,  ou  vous  êtes  ea  ville  : 

An  moins,  rnoosieur,  vos  gens  me  l'assurent  ainsi; 

Et  j'ai,  pour  vous  tronver,  pris  rheore  i|ne  void. 

Encore  est  ce  un  graQd  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 

Car,  d^ox  moments  piQs  tard,  je  vous  manquois  encore. 
ÈRASTE.  Monsieur,  spohMtez-vous  quelque  cbose  de  moi? 
CARiTiDÈs.  Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  qne  je  vous  doi  ; 

Et  vous  viens...  Excusez Taudacc  qui  m'inspire, 

Si... 
ÉRASTR.  Sans  tant  de  fayons,  qu'avez*vous  à  me  dire? 
CARrriDÈs.  Comme  le  rang,  Tesprlt,  la  générosité, 

Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉftiSTX.  Oui,  je  suis  foit  vanté. 

Passons,  monsieur. 

GABiTiDÈs.  Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 

Lo«^sgii'd  fa0t  à  i]yelqu'uo  se  produire  soi-même  ; 

Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 

Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 

Pont  la  houphe  éf^xaiée  avecque  poids  débite 

Ce  qox  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

enfin ,  j'aujrois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 

YoQjs  eussent  pu,  monsieur;  dire  ce  que  je  suis. 
ÉRASTE.  Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  ôtie, 

Et  votre  seul  abord  le  peut  £aire  connoitre. 
i>AR|TiDÈs.  Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 

Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  m, 

Jl  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 

Ceux  qu'on  habiUe  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 

Et,  potti'  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 

le  me  fais  appeler  monsieur  Caritidés  * . 
ÉâASTE.  Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-rvous à  diie? 
CARiTiDÈs.  C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire, 

Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 

J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 
ÉRASTR,  Qé!  ipo0^Qur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

» 

*Carm4ès  e4  formé  de  x«p^  groce,  et  de  la  terminaison  patronymique  idés.  Il 
.  9:|lU6c ,  enlantwi  fiis  d»'s  Gtvce;/.  U  Liiidruit ,  par  respewt  iXMir  T^tymologie ,  écrire 

Oïdvitidét,  CAO 
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ciaiTiDÈs.  11  est  vrai  qne  le  roi  fait  eettc  grâce  extrène; 

Maïs,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 

Tant  de  méchants  placets,  monsienr,  sont  présentés, 

Qu'ils  étoaHent  les  bons  ;  et  l'espoir  où  je  fonde 

Est  qn'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 
ÉEASTB.  Hé  bien!  vous  le  pQuvez,  et  prendre  votre  temps. 
ciBiTiDÈs.  Ah!  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  I 

Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes , 

Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 

Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 

Si  je  n^avois  conçu  l'espérance  certaine 

Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène, 

Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré...  . 
ÉaiSTE.  Hé  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 
CAEiTiDÈs.  Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 
ÉfiASTE.  Non... 

ciRiTiDÈs.  C'est  pour  être  instruit ,  monsieur  :  je  vous  conjure. 

«  AD  ROI. 

«  Sire, 
1  Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle,  et  très  savant  su* 
jet  et  serviteur,  Garitidès,  François  de  nation,  Grec  de  profession, 
ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
inscriptions  des  enseignes  des  maisons ,  boutiques ,  cabarets ,  jeux 
de  boule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que 
certains  ignorants,  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent, 
par  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute 
sorte  de  sens  et  raison,  sans  aucun  égard  d'élymologie,  analogie, 
énergie ,  ni  allégorie  quelconque ,  au  grand  scandale  de  la  répu- 
blique des  lettres,  et  de  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et  dédio- 
nore  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers,  et 
notamment  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspecteurs 
desdites  inscriptions...*  » 

-:raste.  Ce  placet  est  fort  long ,  et  pourroit  bien  fâcher. .. 

cARiTiDÈs.  Ah!  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRiSTB.  Achevez  promptement. 

ciRiTiDÈs  continue,  c  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer, 

>  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire ,  une  charge  de 

*  Ceci  fait  allusion  an  caractère  des  Allemands ,  qni  ont  toujours  été  d*nne  minutieoîe 
exacUtude,  et  parconaiSiuent  curieux  intpectattum  des  enseignes  et  inscriptwns.{AM.) 
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1  conlrôleur,  iûlendaDl,  correcteur,  réviseur,  et  restaurateur  gêné* 
1  rai  desdites  inscriptions ,  et  dlcelle  honorer  le  suppliant ,  tant  en 
1  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des  grands  et  si- 
1  gnalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  et  à  Votre  Majesté  ,  en  fai- 
B  sant  l'anagramme  de  Votre  dite  Majesté  en  françois,  latin,  grec, 
»  hébreu,  syriaque,  chaWéen,  arabe...  » 

éraste,  r interrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vile,  et  faites  la  retraite  : 

11  sera  vu  du  roi;  c'est  une  affaire  faite. 
cABiTiDÈs.  Ilélas!  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 

Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sur  de  mon  fait; 

Cai',  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 

11  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 

Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 

Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 

J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 

Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 
éraste.  Oui,  vous  l'aurez  domsân,  monsieur  Garitidès. 

(Seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

ORiuN.  Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  heu  me  conduise, 

J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 
éraste.  Fort  bien.  Mais  dépêchons,  car  je  veux  m'en  aller. 
ORMiif .  Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 

Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 

C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 

Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 

Au  Mail  <,  à  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 

Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 

Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 

De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  imporlime, 

Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  pari. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien^ 

^LeMailétoitàrAnenar. 


£t  VOUS  vieiui^iit  tovyour»  promettre  Minl  de  bk». 

Vous  avez  lait,  mofisiear,  eette  béoite  pieri*e 

Qui  peut  seule  eûrielitr  toas  [e»  rois  de  la  terre? 
oauiN.  La  plaûaote  peosée,  hâas  !  mi  vous Toilà  ! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  î 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  bivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 

Et  que  tout  cacli£té  je  conserve  siu*  mot  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines, 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 

Non  de  cx^  gueux  d*avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  quV^n  le  monte, 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  boa  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon; 

Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 
ÉKASTE.  Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 
ORSffm.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 

Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 
ÉRASTE.  Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 
ORMiN.  Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret , 

Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 

Il  faut  voir  si  qudqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  Api^  avoir  regardé  si  personne  oe  Técoute,  U  8'«ipprocbe  de  roreilio  d'En 

Cet  avis  mervdUeux  dont  je  suis  Tinventi^r 
Est  que. . . 
ÉBASTE .  D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 
OBum.  Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  foiUe  le  dire^ 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  l'avis  dont  eueor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  eûtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes. 
Et  si... 
ÉRASTE.  L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 


Acn  tu,  acssiB  iv.  ^Mo 

Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMiN.  Au  moins ,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  Duvert  les  premièGos  paroles. 
ÉBASTE.  Oui;  oui. 

oBMiN.  Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sui*  le  droit  de  lavis^ 
Monsieur. . . 

É1US1E. 
(U  doBBd  lie  YxffiBi  à  Onain,  )        (  Seal.  ) 

Oui,  volontiers.  Plut  à  Dieu  qu'il  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien .  sortir. 
Vicodra-t-il pwl quelqu'un  encoi*  me  divertii? 

SCÈNE  IV. 

FILINTE,  ÉBASTE. 

FiLiNTE.  Marquis,  je  viens  d*a^6»dre  une  étrai^e  nouvelle. 
ÉBASTE.  Quoi? 

FiuHTE.  Qu'un  homme  tantM  t^a  fait  une  querelle. 
ÉBASTE.  A  moi? 

nuRTE.  Que  te  sert-U  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qa'w  t'a  fa^  appeler  ; 
Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  on  réussisse, 
Jele  vie»  contre  tous  {aii'eoflre  de  service. 
ÉBASTE.  Je  te  suis  obligé;  mais  cr<Ms  que  ta  me  fais. . . 
HmiTB.  Tu  ne  l'avoueras  pasi  :  mais  tu  sors  sans  valets . 
Demeure  dans  la  ville,  ou  ga^ie  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'acoompagOie. 
ÉBASTE ,  à  part.  Ah  I  j'enrage  ! 

FiuiiTE.  A  quoi boo  de  tecacber  de  moi? 
ÉB/usfi^  Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 
riLuiTE.  En  vain  tu  t'en  défonds. 

É&ABfE.  Que  le  Ciel  me  foudmie, 
Si  d  aucun  démÊlé... 

FiLiNTB.  Tu  p^sas  qu'on  te^iiroie? 
ÉBASTE.  Hé  !  mon  IMeui  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 
FiuscTS.  Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédide  à  œ  point. 


3dô  LES   FACHEUX. 

ÉRASTB.  Veux-tam'obliger? 

FILINTE.  Non. 

ÉRASTE.  Laisse-moi,  jo  te  prie. 
FiLiMTE.  Point  d'affaire,  marquis. 

ÉBASTE.  Une  galanterie 
Kn  certain  lieu,  ce  soir... 

FiuNTE.  Je  ne  te  quitte  pas  : 
£n  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 
ÉRASTE.  Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  Tavoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager,  I 

Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 
FILINTE.  C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adien.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 
ÉRASTE.  Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(SenL) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE  et  SES  gompàgrons. 

BAHis,  à  parL  Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 

Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 
ÉRASTE,  à  part.  J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphisc. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise! 
DAMis,  à  VÉpine.  Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soinSf 

Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA  RIVIÈRE,  à  ses  compagnofis. 

Qu'en  tends- je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 

Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoltre. 
DAXis,  à  V Épine,  Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessdn, 

11  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 

Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 

Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 

Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 

Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 

A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 

£t  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 
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LA  RIVIÈRE ,  attaqvant  Damis  avec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  Timmoler, 
Trattre,  tu  trouveras  en  dous  à  qui  parler. 
ÉRASTE.  Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  1  onde  de  ma  maîtresse. 

(A  Damis.) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(n  met  répëe  à  la  ma!n  contre  La  Rivière  et  ses  compagnons  qu'il  met  en  fuite.) 

DAHis.  0  ciel  !  par  quel  secours 

D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 

A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 
ÉRASTE,  revenant.  Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 
DAHis.  Cieli  puis-jeà  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 

Est-ce  la  main  d'Éraste. . .  ? 

ÉRASTE.  Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 

Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 

Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 
DAMIS.  Quoi!  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ! 

Ah!  c'en  est  trop;  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  préteyidre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blàmc  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE ,  DAMIS ,  ÉRASTE. 

ORPHisE ,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 
DàBiis.  Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable, 

Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 

C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 

Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 

Et  je  veux  envers  lui  aue  votre  main  m'acquitte. 
ORPHISE.  Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 

J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 


303.  CES  VJMHKUX. 

ÉRASTE.  IMkMi  eœur  est  si  surpris  d'une  Idie  mervetlte, 

Qu'en  ce  rayissement  je  doute  si  je  veille. 
DAMis.  Célébrons  Theoreux  sort  dont  vous  aile»  jouir. 

Et  que  nos  vîirions  Tieiment  nous  réjouir  I 

(Oa  fnfpe  à  la  forte  de  DwiiiO 

KRASTE.  Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  Vil. 

DAMlS,  ORPBISE;  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine.  MoniHeur,  eesont  des  masques 
Qui  portent  de»  crin-crins  et  des  tanÂours  de  basques. 

(Un  Bat^ocf  «itfMBt»  <pii  ^M»ipfliit  lovtc  la  place.) 

ÉRASTE.  Quoi!  toujours  des  fâcheux!  Holà!  Suisses,  iei; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  vmà. 


BALLET  DU  TROISIÈUË  AGTEL 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hallebardes ,  citassent  tons  les  masques  fiehetcc, 
et  se  reth-ent  ensuite,  pour  laisser  danser  à  leur  aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 
Quatre  bergers,  et  une  bergère  qnt,  an  .intiment  de  tous  ceux  qui 
Font  vue,  ferme  le  dÎN  ertissement  d'asftez  bonne  grâce. 


FIN  DES  FACRE13X. 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMEDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1662. 


A  MADAME  '. 

Madame, 

Je  suis  le  plus  embarrassé  hoiunie  du  monde  lorsqu'il  me  faut  dédier  tm 
lÎATe;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épître  dédîcatoire,  que  je  ne 
sab  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur,  qui  seroît  en  ma  place, 
tronvcroit  d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de  Votre  Altesse  Rotalb, 
snr  ce  titre  de  Y  École  des  Femmes ,  et  l'offre  qu'il  vous  en  tertnt. 
Hfeis;  pour  moi,  Madame  ,  j'avoue  mon  foibte.  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
tnmver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu  propotlionnées  ;  et,  quelques 
belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tous  les  jours 
sur  de  pareils  sujets ,  je  ne  vois  point  ce  que  Votre  Altesse  Royale 
poorroit  avoir  à  démêler  avec  la  comédie  que  je  lui  présente.  On  n'est  pas 
en  peine,  sans  doute,  comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière. 
Madame,  ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous  re- 
garde, on  rencontre  gloire  snr  gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
avez,  Madame,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui  vous  font  respec» 
1er  de  toute  la  terre  ;  vous  en  avez  du  côté  des  grâces,  et  de  l'esprit,  et  an 
corps ,  qui  vous  font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui  vous  voient  ; 
vous  en  avez  du  côté  de  l'ame,  qui,  si  l'on  o  e  parler  ainsi,  vous  font  ai*' 
mer  de  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire 
fcite  douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
grands  titres  que  vous  portez  ;  cette  bonté  tout  obligeante,  cette  affabilité 
giînéreuse  que  vous  faites  paroître  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  parti «^ 

*  SlADAMB ,  première  l  mtne  de  Mo?ssiei}i .  frère  de  tonts  XtV.  éto't  Nenrierte  d'An-s 
gleterre ,  petite-fille  de  Henri  IV, dont  toute  la  France  cliériisoit  la  bonté ,  Tesprit  et  le 
jçraees.  Elle  moorut  à  Safnt-Cloud,  le  30  Juin  1070,  &  l*âgede  Tlngt-sii  ans.  Llilstoire 
confirme  toutes  les_louangf  s  que  Molière  loi  donne  dans  cette  épftre  dédicatoire.  (A.) 


;:04  l'École  jdes  femmes. 

culièreinent  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort  bien  que  je 
ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois,  Madame,  je  ne 
sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont 
choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mérite  trop  re- 
levé pour  les  vouloir  renfermer  dans  une  cpître,  et  les  mêler  avec  des  ba* 
gàtelles.  Tout  bien  considéré,  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour 
moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de  vous  assurer,  avec 
tout  le  respect  qu'il  m'est  possible,  que  je  suis, 

MADAME , 

DE  Votre  Altesss  Royale  , 

Le  très  humble,  très  obéissaut . 
et  très  obligé  géniteur. 

J.-B.  P.  MOLIÈBB. 

PRÉF4CE. 

Bien  des  gens  ont  fronde  d'alwrd  cette  comédie  ;  mais  les  rieurs  ont  été 
pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  on 
succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque  préface  qui 
réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon  ouvrage  ;  et  sans  doute 
que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur 
approbation,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  ce- 
lui des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que  j'an- 
rois  à  dire  sur  ce  sujet  est  dga  dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dia- 
logue, et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  celte  petite  comédie  *,  me  vint 
après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un  soir  ;  et  d'a- 
bord une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde  *, 
et  qui  me  fait  l'iionneur  de  m'ainier,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non 
seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  maiu,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me  montra 
toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière ,  à  la  vcrilé ,  beaucoup  plus  ga- 
lante et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  ou  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi  ;  et  j'eus  peur  que,  si  je  produisois  cet  ou- 
vrage sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusût  d'abord  d'avoir  mendié  les 
louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha ,  par  quelque 
considération,  d'achever  ce  quej'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  nie 

*  La  Critique  de  l'École  des  Femmes,  jouée  le  I*'  juin  IC65. 
Cette  personne  de  qualilé  éloit  l'abbé  Dubuisson.  grand  introducU  ur  des  rveUeS' 
11  et  proi>aMe  qwe  sa  pl.'ce  est  \n  rri^-we  qui  fut  isn;^»  inéc  sous  le  litre  d<.*  Panégyrique 
de  l'Ecole  drs  Femmes. 
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pressent  toas  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  et  cette 
inoertitade  est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  qu^on 
verra  dans  la  Critique^  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paroUre.  SU 
faut  que  cela  soit,  je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  pu- 
blic du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car,  pour  moi,  je  m'en  tiens  as- 
sez vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes  celles 
que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci,  pourvu  que  le 
reste  suive  de  même. 


PERSONNAGES.  ACTBims.  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

A&NOLPHE>  aotrement  M.  de  La 
Souche.  Molièhe. 


IGTtÈS  «Jeune  fllle  innocpnte, 

élevée  par  Arnolphe.  Mlle  de  Beie. 

HORACE ,  amaot  d'Agnès.  La  Grakoe. 

ALAIN,  paysan,  valet  d*Arno(phe.  Brécourt. 


6E0RGETTE,  paysanne,  servante 

d'Arnolpbe.  Magd.  BÉjARt. 

CilRTSALDE,  ami  d'Amolpbe.       L'Esrr. 
EN  RlQU  E,  beau-frère  de  Chrysalde. 
ORO.NTE,  père  d'norace  et  grand 

ami  d'Arnolpbe. 
UN  NOTAIRE.  1)e  BRïr. 


La  scè  .e  est  dans  cne  place  de  ville. 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE.  Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main? 
ARNOLPHE.  Oui,  je  Ycux  terminer  la  chose  dans  demain. 
CH&TSALDE.  Nous  sommes  ici  seuls;  et  Ton  peut ,  ce  me  semble , 

Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 

Voulez-Yous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 

Votre  dessein,  pour  vous ,  me  fait  trembler  de  peur; 

Et ,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire , 

Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 
ADOLPHE.  Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous,     • 

Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 

Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 

Les  cornes  soient  partout  FinfailUble  apanage. 
cflRTSALDE.  Ce  sout  coups  dc  hasard ,  dont  on  n'est  point  garant  ; 

Et  bien  sot,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 

Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raUlerie 

*  Le  nom  à* Agnès  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  d'ingënnité  :  il  représente 
un  car  ictère,  comme  ceux  de  Tartuffe^  ^'ffarpegon^tX  de  Sganarflle,  (A.  M.) 
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Dont  ceat  pauvres  maris  ont  souttert  la  furie  ; 
Car  eafta  vous  savez  qu'il  n'es4  grands ,  bî  petits , 
Que  de  vdlre  critique  on  ait  ws  garaBtis; 
Que  ^s  plus  grands  plaisirs  sont,  psrtoot  où  tous  êtes , 
de  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 
ABNoï^PHB.  Fort  bien.  Est-il  au  inonde  une  antre  ville  aussi 
Où  Ton  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces  , 
Qai  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 
L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  do  le  faire  cornard  : 
L^autre ,  un  peu  plus  heiireia,  mais  non  pas  moins  infâme, 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 
Et  d'aucun  soin  jalonx  n'a  l'esprit  combattu , 
Parcequ'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires  ; 
Et ,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 
Prend  fort  honuètement  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une ,  de  son  galant,  en  adroite  femelle , 
Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle , 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  : 
L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 
Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 
Et,  comme  spectateur,  nepuis-je  pas  en  rire? 
Pois-je  pas  de  nos  sots?. . . 

CH&TSALDE.  Oui  :  mais  qui  ritd'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais ,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis , 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et ,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mofi  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Go  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 
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PourtdQt  je  n'ai  immis  affeeté  de  le  ^m  ; 

Car  enfin  il  faut  eraindr e  un  revers  de  satire , 

£t  Ton  ne  doit  jamais  jorer  sur  d«  tels  eas 

De  ce  ^0A  pourra  faire ,  ou  iAeu  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  h  mon  ù'ost ,  par  un^sort  qui  tout  mène  ^ 

11  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé  »  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  pent-étve  qu'aioor  j'aurai  cet  avantage, 

Que  quelques  }>aBQe5  gens  diriHit  :  Que  c'est  dommage  ! 

Mais  de  vous,  chear.eompère ,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  eneor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance  *, 

Qa'oji  voBs  a  vu  contre  eux  un  diabie  déchaîné , 

Vous  devez  marolier  droit  pour  n'être  point  berné; 

Et ,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise , 

AiufOLPHE.  Mon  Bieu!  nola^e  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 

Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  «c  point. 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont  pour  fious  en  planter  savent  userles  femmes , 

Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextfeités. 

Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés: 

Et  celle  que  j'épouse  a  toute  rinnocence 

Qui  peut  sauv^mon  front  de  maligne  inHuence. 
CHETSALDS.  Et  quc  préteodez-vous qu'une  sotte ,  en  un  mot... 
A&NOLraE.  Épouser  upe  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 

Je  crois ,  en  bon  chrétien  ,  votre  moitié  fort  sage  ; 

Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 

Qui  de  prose  et  de  vers  farott  de  doux  écrits , 

'  Dattbei'  est  on  YienK^fnot  qui  sigaifioit  aiititefttjs  btUlrt  sur  U  fioê,  U  Ret'en^plaie 
pl>» aujoard'hoi que  dans  te  sens  figuré,  et  se  prend  pour  uiélire de  quelqu'un,  te  rail- 
^*  mee,iHi\9^oakg9nlefrappe^à  cou^nU  tangue,  {Mi») --Ce  mot  si  expressif  a  été 
^ptoyé  lieureusemeut  par  Rultiières ,  dans  sa  sa^re  sur  les  4:spQte8.,r.A  M.) 
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Et  que  visitcroicnt  marqois  et  beaux^sprits  ; 

Tandis  que^  sous  le  Bom  du  mari  de  madame , . 

Je  serois  comme  un  stiat  que  pas  ua  ne  réclame  i 

Non ,  non ,  je  ne  veuit  point  d'an  esprit  qui  soit  haut  ;  ^ 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. . 

Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clartés  peu  sublime, , 

Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime , 

Et ,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  sou  tour  :  Qu'y  met-on? 

Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 

En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler, 

De  savoir  prier  Dieu ,  m'aimer,  coudre ,  et  filer. 
CHETSÀLDE.  Uue  fcmmc  stupide  est  donc  votre  marotte? 
AENOLPHE.  Tant ,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte , 

Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 
cuRYSALDE.  L'csprit  ct  la  beauté... 

ABNOLPHE.  L'honnêteté  suffit. 
cnaiSALDE.  Mais  comment  voulez-vous ,  après  tout ,  qu'une  bête 

Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 

Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux ,  que  je  croi , 

D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 

Pensez -vous  le  bien  prendre ,  et  que  sur  votre  idée 

La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 

Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 

Mais ,  il  faut ,  pour  le  moins ,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 

Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire , 

Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 
iRKOLPHE.  A  ce  bel  argument ,  à  ce  discours  profond , 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte,. 

Prêchez  ,palrodnez  jusqu'à  la  Pentecôte  *  ; 

Vous  serez  ébahi  y  quand  vous  serez  au  bout , 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 
cHRTSiLDE.  Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

iRNOLPHE.  Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode: 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  q«e  je  croi , 

*  PmU'ceinerf  du  lilio  patiocimriy  pnt^ger,  pifodre  la  défense  :  eu  en  a  fait  pa- 
tfociœr,  plaider»  parler  looguèment. 
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Choisir  une  moitié  qai  tienne  toat  de  moi , 

Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 

N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 

Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'sRitres  enfants, 

M'inspira  de  l'amour  pour  elië  dès  quatre  ans  ; 

Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée ,  • 

De  Ici  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 

Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 

A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 

Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique , 

Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 

C'est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 

Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  poun*oit.  ^ 

Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 

Et  grande,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente, 

Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait , 

Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 

Je  l'ai  donc  retirée,  et,  comme  ma  demeure 

A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure , 

Je  l'ai  mise  à  Técart ,  comme  il  faut  tout  prévoir. 

Bans  cette  autre  maison  où  nul  no  me  vient  voir  ; 

Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

Vous  me  direz  :  Pourquoi  celte  narration? 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 

Ce  soir  je  vous  invile  à  souper  avec  elle  ; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Et  voir  si  de  mou  choix  on  me  doit  condamner. 
GiuiTSALDE.  J'y  couseus. 

ÂRNOLPHE.  Vous  pourrez ,  dans  cette  conférence, 

Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 
GHATSALDE.  Pour  cct  articIc-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 

Ne  peut... 

AiNOLPOË.  La  vérité  passe  encor  mon  récit. 

Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 

Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

L'autre  jour  (pouiTOit-on  se  le  persuader?) , 

Elle  étoit  fort  en  peine ,  et  vint  me  demander, 

Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille  j 
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Si  les  enfants  qu*oi^  ImI  se  tvmeai  par  roreille. 
CHETSÂLDE.  Je  meréjoius  fort,  srigneor  Amolpbe... 

AMOLPHC.  Bon! 

Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 
CHRTSÀLDE.  Ah  !  malgré  que  j^en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouebe , 

Et  jamais  je  ne  songe  à  monsiear  de  La  Sooehe. 

Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 

A  qaarante-deux  ans ,  de  vous  débaptiser, 

Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 

Vous  faire  dansle  monde  un  nom  de  seigneurie? 
AiNOLPHE.  Outre  que  la  maison  par  ce  non  se  eomiolt; 

La  Souche  plus  qu'Amoiphe  à  mes  oreilles  plaît  ^ 
CHBïSALDE.  Quel  ab.us  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros*Piwre, 

Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux , 

Et  de  monsieur  de  Tlsle  en  prit  le  nom  pompeux. 
AENOLPHE.  Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 

Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J'y  vois  de  la  raison ,  j*y  trouve  des  appas  ; 

Et  m'appeler  de  l'antre  est  ne  m'obUger  pas. 
CHRYSALDE.  Cependant  la  plupart  ODt  peine  h  s'y  soumettre; 

Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 
ARNOLPHE.  Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 

Mais  vous... 

*  Dans  les  fabliaux  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  rencontre. souvent  des  ^- 
santeries  sur  le  nom  d'Arnolphe;  et  toutes  ces  plaisanteries  prouvent  qnenosiieoi 
avoient  bit  de  saint  Amolphe  te  patron  des  naris  trompés  t  on  diaoit  même  proverbû* 
lem-'nt  d'un  mari  dont  la  femme  avoit  un  g^alant ,  qii'i7  devoit  une  chandelle  à  i^HNt 
Jrnoiphe*  La  r<'pugnance  d*un  homme  déjà  mûr,  et  prêt  k  se  marier,  pour  on  nom  de 
si  mauvais  présage ,  u*d  donc  rien  que  de  très  naturel.  Si  Molière  n*a  p<riiU  kadifiéb 
eausede  cette  répugnance,  c'est  que  de  son  temps  le  proverbe  qui  servoit  ^l'inleUigaM^ 
de  la  pièce  en  faisoit  ressortir  les  intentions  comiques.  Nos  pères  rioient  lorsqu*Aroolph« 
s'écrie  : 

La  Souche  i4iM4u'4nio4>he  à  mes orelUes plaît... 

J'y  Tois  de  )a  raisou,  J'y  ironTe  des  appas  ; 

Et  m'appelcr  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

Car  cd  nom  révelilolt  dansiss  cspritsilei  idées  qne  omis  n'y  attachons  f^os.  Aiitti,^  me- 
sure que  les  mœurs  changent ,  ou  que  l£s  traditions  s'rf!iacent ,  l'étude  des.inelUiNV  au- 
teurs devient  plua  difficile ,  et  il  arâve  souvent  que  leurs  plaisanteries  ne  sont  plus  en- 
tendues. (A.  1^1.)  \  .  . 
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cfi&TSALos.  Sûil  :  là^defiftus  nous  fl'auEOAs  foiiA  de  bruit  ; 

Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 

A  ne  plus  vens  oommer  que  monsieur  de  La  Souche. 
ABifOLm.  Adîett.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  banjour, 

Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

cBRisiLDE  y  à  part ,  m  s^en  allant. 

Ma  foi  y  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 
AUKOLPJK ,  smU.  Il  est  un  peu  Messe  sur  certaines  matières. 

Chose  étrange  de  voir  comme,  avoc  passion, 

Un  chacun  est  dmos^  de  son  opinion! 

(U  fi-appe  à  sa  porte.) 

Ho!à! 

SCÈNE  il. 

ARNOLPHË,  ALAIN,  GEORGETTE,  dans  la  maison, 
ALAIN.  Qui  hewfte? 

(A  part.) 

AANOiiFiiE.  OuTi^z.  On  aura ,  que  je  pense , 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
ALAIN.  Qui  va  là? 

AR!(OLPHE.  Moi. 

ALAIN.  Georgette  ! 

«SOBOETTK.  Hé  bien  ! 

ALAHC.  Ouvre  là-bas. 

GEOR€ETTE.  Va  S-y,  tOJ. 

ALAIN.  Vas-y,  toi. 

GioftGETTE.  Ma  foi;  je  n'irai  pas. 
ALAL1.  Je  n'irai  pas  aussi. 

ABNOLPHE.  Belle  cérémonie 
'    Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  ho  !  je  vous  prie . 
CEORGETTE.  Qui  frappe? 

ATW0I.PHE.  Votre  maître. 

GEORGETTE.  Alain! 

ALAIN.  Quoi? 
GEORGETTE.  C'cst  mOUSlCU. 

Onvre  vite. 

ALAIN.  Omre,  toi. 
;  GEMGSTTE.  Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN.  J'empêche,  peur  du  ehat,  que -mon  meneau  ne  sorte. 
Aft:^OLPB£.  Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
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N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 
GEOAGETTE.  Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 
ALAIN.  Pourquoi  plutôt  que  mol?  Le  plaisant  strodagème  *  ! 
GBOBGETTE.  Otc-toi  douc  de  là. 

ALAIN.  Non,  ôte-toi,  toi-même. 
GEORGETTE.  Je  voux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN.  Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 
CEORGETTE.  Tu  ue  Touvriras  pas. 

ALAIN.  Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE.  Ni  toi. 

ARNOLPHE.  11  faut  que  j'aie  ici  Tame  bien  patiente! 
ALAIN,  en  entrant.  Au  moins,  c'est  moi>  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant.  Je  suis  votre  servante; 
C'est  moi. 

ALAIN.  Sans  le  respect  de  monsieur  que  voUà, 
Je  te... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d* Alain. 
Peste! 
ALAIN.  Pardon. 

ARNOLPHE.  Voyez  ce  lourdaud-là  I 
ALAIN,  c'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE.  Que  toos  dcux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 
ALAIN.  Monsieur,  nous  nous... 

(  Arnolphe  Aie  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alain.  ) 

Monsieur>  nous  nous  por... 

(Arnolphe  l'^te  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 
ARNOLPHE,  ôtant  le  chapeau  â^  Alain  pour  la  troisième  fois  ^  et  le  je* 

tant  par  terre. 
Qui  VOUS  apprend,  impertinente  bète, 
A  pailer  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tète? 
ALAIN.  Vous  faites  bien,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE;  à  Alain,  Faites  descendre  Agnès. 

*  Le  plaisant  strokigéme.  Le  mot  de  stratagème  est  bien  difficile  I  prononcer  pOii 
Alain;  aussi,  il  rapplique  assez  mal,  et  de  plus,  il  Testropte.  (A.) 


ACTS  I ,  SCÈNE  y.  a  1 3 

SCÈNE  III. 

ÂRNOLPHE,  GEORGETTE. 

AinoLPHE.  Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 
6E0IGETTE.  Triste?  Non. 

iRNOLPRE.  Non  I 

GE0A6ETTE.  Si  fait. 

ABNOLPHE.  Pourquoi  donc  ? 

GEORGETTE.  Oui,  jc  meuro. 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  Ane,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

iiNOLPHE.  La  besogne  à  la  main!  c'est  un  bon  témoignage. 

Hé  bien  I  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 

En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS.  Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 
AiNOLPHE.  Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 
AGRÈS.  Hors  les  puces,  qui  m*ont  la  nuit  inquiétée. 
AiNOLPHE.  Ah!  vous  aurcz  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 
AGNÈS.  Vous  me  ferez  plaisir. 

Afi?(0LPHE.  Je  le  puis  bien  penser. 

Que  faites- vous  donc  là? 

AGNÈS.  Je  me- fais  des  cornettes. 

Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 
ABNOLPHE.  Ah  !  voilà  qui  va  bien  !  Allez,  montez  là-haut  : 

Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 

Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  délie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 

T.  I.  14 
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Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  pas  par  te  bien  ^11  faut  être  ébio*i 
£t  pourvu  que  l'bonaeur  seît. . . 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARîïOLf HËT. 

ARWiPHE.  Que  vois-je?  Est-ce?...  Oui. 
Je  me  trompe.  NaBW.  Si^foit.<  N^b;  e'edt  luinmèifie)! 
Hor... 
HORACE.  Seigneur  Ar.,. 

AUNOLPHE.  Horace. 

HofiiâE.  Arik)lpbe. 

ARNOLPHE.  Ah  !  joie  extrême  I 

Et  depuis  quand  ici? 

HORACE.  Depuis  neuf  jours.     . 

ARNOLPHi.  Vraiment  ? 

HORACE.  Je  fus  d'abord  chez  vous  ;  mais  inutilement. 

ABNOLPHE.  J'ctois  à  la  campagne. 

HORACE.  Oui,  depuis  dix  jomnées. 

AKNOLPHE.  Ôh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilày 
Après  (jue  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 
HORACE.  Vous  voyez. 

ARNOLPHE.  MaiSy  dc  grasce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami,  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il  ?  que  dit-ïï  ?  Est-il  toujours  gaillai d ? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble. 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre^  me  semble. 

HORACE.  Il  est,  seigneur  Arnolpho,  encor  pItK  gai  que  nous  : 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue , 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  êtrer  un  de  vos  dkoyens, 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  rÀmérique? 

ÀHNOLPHE.  Non.  Vous  ft-t-on  pas  dit  comme  on  le  nommer 

HORACE.  Enriqû<e. 


AuroLPHE.  Non. 

HOEiGB^.  IMToK  pèiK  m'en  parfej  et'qa*fl*est  revenir, 
Comme  s'il  devoit  m'ètre  entièrement  connu, 
Elî  m'écrit  ^'en  cheniin  ensemble  41s  se  vont'  mettl^ 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

(  Hdrseo  remet  3a  lettre  d'Oronte  ir  Aniolplie:  ) 

AENOLPHE.  J'aurai  certainement'grandè  joie  à  lë  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  Aprèe^avoir  là  \k  lettre.) 

Il  faut  pour  des  amiddes  lettres*  moins  civiles; 

Et  tous  ces  compMmentfi  sont'  cbosesinutilas; 

Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m^en»éerire  rven^ 

Vous  pouvez  librement  di^^er  de  mon  bien: 
BOUGE.  Je  suis  bomme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles, 

Et  j'ai  préseijfement  besoinde  cent  piMoIës. 
i&Rdliiqii.  M&  f(H>  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi, 

Et  je  me  réjouît  de  les  aivoir  ioi. 

Gardez^aussi  la  bourse; 

HORACE.  11  faut:.. 

ARi^OLPBC'.  Laissons  ce  style. 

Hé  bien  I  comment  enteor  trouvez-vous  cette  ville? 
HORACE.  Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  Kéttiments; 

Et  j'en  crois  merreilleux  les«divertissements. 
iRivoLPHE.  Cbaeun'  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 

Mais  pour  ce^^  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 

Ils  ont  dans  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 

Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 

On  trouve  d'humeia*  douce  et  la  brune  et  la  blonde. 

Et  les  msflris  auss^  les  pins  bénins  du  monde  ; 

C'est  un  plaisir  de  prince  ;•  et  des  tours  que=  je  voî 

Je  me  dontae  souvent  la  comédie  à  moi; 

Peut-être  en  avez^vous déjà  féruquelqu'une  *. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune?' 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 

Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 
HORACE.  A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité'pure, 

J*ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  ccrtamcavenlore ; 

*'FéyUréQ.  viens  T«rile  iffi^*i  frafycrvda  latin  fnire.  Féru  n'est  en  usage  que  dans 
l<i  style  Qmilier  et  badin»  On  dit  qu'an  (icainieefft/i^nMi'une  feinmcvpout^taj^rinier  la 
PttiioD  qu'il  a  pour  elle.  (Min;) 
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Et  ramitié  m'oblige  à  tous  en  faire  part. 
AENOLPHE,  à  part.  Bon!  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaiUard; 

Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sûr  mes  tablettes. 
HOEAGE.  Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes! 

AENOLPHE .  Ob  ! 

HOfiACE.  Vou&  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qnici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès, 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 
ABNOLPHE,  en  riant.  Et  c'est? 

HOBACE;  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  vérité,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde, 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARifOLPHE,  à  part.  Ah!  je  crève  I 

HORACE.  Pour  l'homme, 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
£4  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez- vous  point? 

ARi^OLPHE.  La  fâcheuse  pilule  ! 
HORACE.  Hé!  vous  ne  dites  mot? 

ARKOLPHE.  Eh  !  oui,  je  le  connoi. 
HORACE.  C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE.  Hé... 

HORACE.  Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hé!  c'cst-à-dirc,  biû?  Jaloux  à  faire  rire? 
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Sot?  Je  vois  qa'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pa  dire. 

Enfin  Taimable  Agnès  a  su  m'assajettir. 

C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme'bizarre. 

Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 

Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise, 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 

Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts^ 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tètes, 

En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 

Vous  me  semblez  chagrin  !  seroit-ce  qu'en  effet 

Vous  désappfouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 
lEROLPHE.  Non,  c'est  que  je  songeois..« 

HORACE.  Cet  entretien  vous  lasse* 

Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ÀBi(0LPH£,  se  croyant  seul. 

Ah!  faut-il  I... 
BORiCE,  revenant.  Derechef,  veuillez  être  discret; 

Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

iRNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  ame ...  I 

HORACE,  revenant.  Et  surtout  à  mon  père, 

Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARifOLPHE,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 

Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHË. 

Obi  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Etourdi  montra*t*il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais  ayant  tant  souffert  je  devois  me  contraindre 
Jttsques  à  m'éclairer  de  ce  que  je  dois  craindre, 


A  pousser  jusqttkiatettt.fiOQrA«|iMl;iBdim»t; 
Et  savoir  pleinement  le\ir  «omneme^fieeret. 
Tâchons  à  le  rejMdi^;:  il.n'«6tipa(s  Mu,  îqp«isc  : 
Tirons-en  de  ce  fait  T  entière' ocnAdenee. 
Je  tremble  du  malheur  iqm;Bi^«nipeabiimrer, 
Et  r^n  cherche  souv^t.plosqa'oii  ne  lurent  :tronTer . 
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«CÈNE  PRBMléRE. 

ARNOLBJHE. 

Il  m'est,  lorsque  fy.peii6e,aTaQlag6iix «Sam  douté 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  «aBqaer  sa  route  : 
CaneùfinodeanonicoBur  le  iroi^le  impérieux 
N'eût  pu  se  renfiratteritiMt  «mier  >k  ms  yeux  ; 
Il  eût  fait  éclater  l^niiui  <f  «i  me  dév^Fe, 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pta&iKNuœe^àgcdierle  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libro  aux  vœux  du  danoisean. 
J'en  veux  rompre  le^69iff5,vet,  «ans ^Hatder,  «pprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'élire  : 
J'y  pren^ipQur.man  honneur  tin  notableinté^t  ; 
Je  la  regarde  en  feimneauixttepmes^qu'éneieQest; 
Elle  n'a  pu  isnUir^aHs^me  couvrir  ^de  ho^te, 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Ëloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

'  (flfraj^pe  à  sa  porte.) 

SCÈNE  lï. 

iffiNOLPHE,  ALAIN,  OEORGEin'E. 

ALAm.  Ah!  monsieur ,/iaetteiois... 

ABXOJLPHE.  PaiK.  «VeHoz  çà,  Mus.  deux. 

Passez  là,  passez  là.  .Venez  là,  ^eaez^  disrje. 
GEORGETTE.  Ah!  Vous  me£aites.feur,>et:loat]iioii sa«g!fleifige. 
ARNOLPHE.  €'est«d«ac ainsi qa'at»Hit  vousmlavez obéi? 

Et,  tous  deux  deowceFt,  T.€ia5iBi'tfty«z4o»c  Isabi? 


GEORGETTE,  tombant  aiix  genoux  d'Arnolphe, 
Hél  ne  me  mangez  pas,  moosieiir,'je  vous  conjure. 

ALAm,  à  part.  Quelque  ^^mx^i^  WimvàsXj  je  m'assure. 

ARNOLPHE,  à  part.  Ouf  I  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  vouâreis^mo  pouvoir  mettre  nu. 

Vous  avez  donc  soqifoit,  ô  jcanaiUe  ma«idtte  ! 

(Ju jun  bQiocime  soit  y^wu?. .  •  ïu  yeiix  prendre  la  fuito  ! 

(A  GeorgeUe.) 

Il  faut  que  surrle-champ...  ^i  tu  l^ugcs...  Je  veux 

(A  Alain.) 

Que  vous  me  diriez. . .  ë|i|i  I  oui,  je  ^leiix  ^ee  lous  -defix.  ; . 

(Alaia  et  George  ^p  iô vf^  H  v^al^iit  •ncQrdj>i|f»irO 

QuicoiMpe^Bçp[^rd,^p^r  ^  mort  !  j.«  Tassoin^e. 
Gomme  est-ce  ^ue.^ez  n\pi  s'est  i^l^odvûit  qet  hopdQie? 
V^lj^ffi^.  J)épècbe^,  vil^,  promptement,  tôt, 
Sans  rôv€;r.  Vci^l-()n.dire  ? 

ALAIN  et  geo^ëtte  .  i^h  !  ^}i  ! 

GEORGETTE,  reto7i0ant  çLux  j^noux  d* Amoche. 

X-e  cœur  me  faut. 
ALAIN,  retombant  auxfiem^yjod'Arnol^e, 
Je  meurs.  , 
ABNOLPHE,  à  part.  J'en  sui^  en  ^eau  :  prei^n^  un. peu  d'haleine; 
11  faut  que  je  m'évite  et  que  je  ^le  pçomène. 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu'iil^i^itE^aJil; jpour  cela?  Ciel  I  fue  mon  cœur  pàtit ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  pjcopre  boi|ctie 
Je  tire  avec  ^Q^cenr  Fatfajure  qui  m«  touche. 
Tâchons  ^iQQdéçej:  jgioUie  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  dou^eii(ient.  doucement. 

levez-vous,  et,  rentrant,,  faites  qu'Agnès  descçade. 

(A  part.) 

Arrêtez,  ^surprise en  deviendroit moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir. 
Et  moi-même  je  veux  Taller  faire  sortir . 

(A  Alïia  et,à  GeorgeUe.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 
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SCÈNE  m. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE.  MoB  Dicu  !  qa'il  est  tcmble  ! 

Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 

Et  jamais  je  oe  vis  un  plus  hideux  chrétien. 
ALAIN.  Ce  monsieur  Ta  fâché  ;  je  te  le  disois  bien. 
GEORGETTE.  Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse, 

Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 

D'où  Tient  qu'à  tout  ie  monde  il  veut  tant  la  cacher, 

Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher  7 
ALAIN.  C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 
GEORGETTE.  Mais  d'où  Ttcut  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 
ALAIN.  Cela  vient. ..  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 
GEORGETTE.  Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 
ALAIN.  C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette, 

Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 

Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison, 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi,  n'est-il  pas^rai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 

Que  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 

Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 
GEORGETTE.  Oui,  je  comprcuds  cela. 

ALAIN.  C'est  justement  tout  commet 

La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 

Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  pai^fois 

Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts^ 

U  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 
GEORGETTE.  Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  mème^ 

Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 

Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 
ALAIN.  C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 

Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE.  Si  jc  u'ai  la  berlue^ 

Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN.  Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 
GEORGETTE.  Vois  commc  il  est  chagrin. 

ALAIN.  C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE, 

AENOLPHE,  à  part.  Un  certain  Grec*  disoit  àTemperear  Auguste^ 
Gomme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  Ton  ne  doive  faire^ 
J'ai  suivi  sa  leçcm  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade^ 
Afin  que  les  soupçous  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircii*  doucement^ 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AiNOLPHE.  Venez,  Agnès* 
(ÀAlaïn  et  à  Georgette.)  Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE.  La  promenade  est  belle. 
AGRÈS.  Fort  belle. 

ARNOLPHE.  Le  beau  jour  ! 

AGNÈS.  Fort  beau. 

ARNOLPHE.  Quelle  nouvelle  ? 
AGNÈS.  Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE.  c'est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tous  mortels,  cl  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 
AGNÈS.  Non. 
Aa>'0LPHE.  Vous  ennuy oit-il? 

AGNÈS.  Jamais  je  ne  m'ennuie. 
AEKOLPHE.  Qu'avez- vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 
AGNÈS.  Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi, 

*  AtbeDodonit.  Voyei  Platarque,  Jpophthegmes  des  Romains.  (A.) 


AiufOLPHE,  après  avoirun  peu  rêvé. 
Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez ia médisauce,  etcomnex^a^un^ausel 
Quelques  voisuis  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Ëtoit  im  mm  absence  à  la  aiaison  'Tenu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  «t  ses  harangues  ; 
Mais  je  n'ai  point  (pris  foisur  ces  médhantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gagpr  que  .e'étoit  'faussement. . . 

AGNES.  Mon  Dieu!  ne  gages  pas,  jvous ^perdriez  vraiment. 

ÀBNOLPHE.  Quoi!  c'est  la* vérité qu'im "homme... 

A6fiÈs.  Chose  stire. 
Il  n'a  presque  bougé  de  d}iez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas,  à  po^t,  CM  aveu  qu'elle  fait  avec  smcérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingéntfité. 

(Haut.) 

Mais  il  me  sembler,  àgnès^.si  masnémôijnG  estlKMMie, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS.  Oui;  mais,  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 
Et  vous  eu  .auriez  fait,. sans  doute,  autant  ^  mol- 

ARNOLPHE.  Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS.  Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à«roii*e. 
J 'étois  sur  le  balcon  à  travailler  «u  frais , 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arj^res  d'auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 
D'une  humble  ré  véreaoe  aussitôt  tue  >saliie  : 
Moi,  poqr  ae  jpoiat  manquer  ii  la  civilité.. 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 
Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diUgence  ; 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'ipstaut. 
Il  passp,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plfis.bellc, 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 
Et  moi,  jjui  tou3  ces  tours  fixement  re^ardois, 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  iU  yeime, 
Toujours  comme  cela  je  me  serois^teaue, 
Ne  voulant  point  cédei*,  et  recevoir  l!eanui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 
ARNOLPHE.  Fort  bien. 


AGNÈS.  LetodoBuûa,  étuiteiiriiotre  porte, 

Une  vieille  m'aboinki,  .m^^mimÉ.  dcila jsorte  : 

c  Mon  enfant;  le  bm  ^MmjnbiBit-tlTQnsrbéiiîr, 

c  Et  dans  tous  yoi-aitait&lD&gfteiivs  tmis  aaiiiteAtr  f 

t  II  ne  YOQS  a  pas  fait  «aa- belle  ptemme 

t  Afin  de  nMd  :ii0er»des  ebQses<qa'tNou3  donne  ;  | 

t  Et  vous  deyei  «avoir  ^WTOosaireziblessé 

t  Uii  ncBorrqpi  -de  filea  f  faùndre  est^aigoord'hai  foreé .  • 
AiNOLPHE,  à  part.  Ah  l  suppôt  de iSalan  !  exécraible-damnée  ! 
iGHÈs.  Moj^  j'ai  bks^é  cpMiiialtiii  î  ;ûs^  toot  étonnée. 

I  Ooi;  dit-elle,  blessé^  ma»  bkssé  tout  de  bon; 

<  Et  c'est  rhomn^ie'qii'luer  tous  viles  du  iwilcon.  » 
Hélas!  qui  pourroit,  dis-ie,  en.avdir>élè cause? 
Sur  lui,  sans  y  peQ9ei:,.Js^3eohoir  quelque  chose? 
I  Non,  dit-elle, tT0S7enx  ont  fait  eeeoup  fatal  ; 
t  Et  c'est  d&lcarsRgardsqn-est  veau  tout  «on  mal.  • 
Hé  !  monSieiiff  snaisuirprise  est,  fis^je,  aan6,seoonde  ; 
Mes  yeu^:imtfikda:Bial,.pour<en  d(ma«r«U' monde? 
t  Oui,  fit-elle,  .vias  y enxy  pour  causer: le  trépas, 

I  Ma  fille,  ont  un  venin. que  ^re«s  ne  savez  pas. 
t  En  un  mot,  il  ^an(pitrle|Movre  onisérable; 
t  Et,  s'il  faut,  poBTMBVitria' vieille  tbaritaMe, 

•  Que  votre  cruauté  lui  J^efase^nn  6eco«n%, 

•  G'^daJitBiine  àiporter:  enterre  dans  deux  jours.  » 
Mon  Dienj'enaurois,:dis«je^  une  douleur  bien  grande. 
Mais  po^;ieiMeQuiirt[n'e$t-H;e  qu'il  ne  demande? 
(  Mon  enfant,  medittcUe,  il!De  vc«l^obteiiir 
t  Que  le  bien  de  vjOUs  vœr,  et  vous  ontreienîr  ; 
t  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empèdier  sa  ruine; 

<  Ctdii:mahqu!ii80Bt:fart être  la  médeeine.  « 
Hélas  !  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

II  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 
ABN(H.PHE,  à  part.  Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'aines, 

Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 
A6RÈS.  Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçmt^uérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,»n'ai-je.pa8  en  raison? 
Et  pouvois-je,  après  toat,  «voir  la  conscience 
De  le  laisserinMtÉir&tmle^'vne  assistance  ? 
lUbqni  eoBqjnlis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis,  sans  pleunr^  jmr  un  poulet  wmrir  ! 
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ÂRNOLPHE,  baSf  à  part 

Tout  cela  n*est  parti  que  d'une  ame  innocente. 

Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente. 

Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 

Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  yœux  téméraires, 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n*ait  poussé  les  affaires. 
iGifÈs.  Qu'avez-Yous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit? 

Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit?  i 

ARiïOLPHE.  Non.  Mais  de  cette  Yue  apprenez-moi  les  suiteS| 

Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 
AGNÈS.  Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 

Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 

Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Gcorgette^ 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous..^ 
ABNOLPHE.  Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 
AGNÈS.  Il  juroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde. 

Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 

Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 

Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 

La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 

Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 
ABROLFHE,  bas,  àpatt»  0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 

Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal! 

{HauL)  Outre  tous  ces  discoiu*s,  toutes  ces  gentillesses. 

Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 
AGNÈS.  Oh  tant  !  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras, 

Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 
ARNOLPHE.  Ne  vousa-t-il  pas  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(La  voyaot  interdite.) 
Ouf! 

AGNÈS.  Hé!  il  m'a... 

aunolphe.  Quoi? 

AGNÈS.  Pris... 

AUNOLPHE*  Euh  ! 

AGNÈS.  Le... 

AENOLFHE.  PlsH-il? 

AGNÈS.  Je  n'ose  ; 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 
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AiKOLPHS.  Non. 

JLGRÈS.  Si  fait. 

ABKOLPHE.  Mon  Bieu!  non. 

AGNÈS.  Jurez  donc  TOtre  foi. 
AUfOLPHE.  Ma  foi,  soit. 

AGiiÈs.  II  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 
ASNOLPHE.  Non. 

aguès.  Si. 

ABKOLPHE.  Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
'  Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS.  II... 

ABNOLFHE,  à  part.  Je  souffre  en  damné. 
AGNÈS.  Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  TOUS  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ABNOLPHE,  reprenant  hakine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 
AGNÈS.  Gomment.!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

AKNOLPHE.  Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 
AGNÈS.  Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

AENOLPHE,  bas  à  part. 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  ! 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(Hant.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 

Je  ne  vous  en  dit  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 

Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 

Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 
AGNÈS.  Oh!  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 
AiNOLPHE.  Âb  !  vous  uc  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi  ; 

Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes. 

Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 

Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur, 

Baiser  ainsi  lés  mains  et  chatouiller  le  cœur, 

Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 
AGNÈS.  Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  gi*ace? 
AKNOLPHE .  La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
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Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 
AGNÈS.  Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'if  s^ëa  ceWMce? 

C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisimte  ef  si*  dMOis'^ 

J'adndre  quelle  joiô  gbl  goMe  à^tout  cela; 

Et  je  ne  sayois  point  encor  ces  choses-là. 
ARNOLPHE*  Oiâ,  c'est  utt  graud  plAisir  que  lêuti^r  ces  tendresses, 

Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses; 

Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 

Et  qo'^a  se  fiiariant;  le  crime  en  soit  A§&. 
AGNÈS.  N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  Ton  se  marie? 

ARNOLPHE.  Non. 

AGràs;  Bfttriez-mor  donc  profmpteBMfnt,  je  vous  prie. 
ARNOLPHE.  Si  vous  te soubaitef,  je  lé  SDaheiteanssî, 

Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ià. 
AGNÈS.  Est-il  possible  ? 

ARNOLfmi*  Oui. 

AONâs:  Que  rmsf  me*  feras  aise  f 
ARNOLPHE.  Oui  jeue  dMOe  poinU  que  rhymiein  ne  v^in^pfoise. 
AGNÈS.  Von»  noQs^  voulet ,  nous  deux. . . 

ARN0L]*HEf.  Rien  dtf  plus  assiiré.: 
AGNÈS.  Que  si  cela  se  fait  je  vous  carénerai f 
ARNOLPHE.  Hé  I  b  chose  sera  de  ma  part  réciprocpie. 
AGNÈS.  Je  ne  rcconnois. point,  pour  moi,  quand  m  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

àMotPBB.  Otft,  véui  le  poffprez  voir. 
AGNÈS.  Nous  sm^ons  maiiés  ? 

ARNOLPHE.  Oui. 

A«i»às.  Mais  quand? 

ARNdPiiB.  Dès  ce  sM^. 
AGNÈS,  riant.  Dès  ce  soir? 

ARNOLP&E.  Dès  ce  soir.  Cela  vous  fttil  done  rin^ 

AGNÈS.  Oui. 

ARNOLPHE.  Votts  voÉP  biôtt  coufente  e*t  ccque  je  deâre. 
AGNÈS.  Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 

Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisftMStion  ! 
ARNOLPHE .  Avec  qui  ? 

AGNÈS.. Jl^vec...  Là... 

*  Plaisant  est  pris  fief  dam  vm  acception  qni  sTesC  perdue  On  dtsoK  «itnjCoIrd'dM 
chose  agréable ,  sédafiime ,  «elupllKtttc ,  que  c'éteM  êhou^nisamU,  ru  vélufÊÊt»^' 
Cette  ancienoe  acception  s'eit  coasenrée  daas  le  nÊoidéfiaUant'f  par  l«qiMt«aeBt«^ 
qu'une  chose  ne  plaft  pas.  (A.  K) 


ABïîotlw.  Le.,.  Éà  li'est  pas  Bloû  cotopté. 
A  choisir  uu  mâii  y(Pû&  êtes  nn  i>ett  prompte. 

C'est  un  autre,  en  unmot^  que  jie  vous  tîens^tdtrt  préf. 

Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  ^il  rotes  plaît, 

Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  if  vous'  berfcé, 

Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez'  tfout  c^miiieree  ; 

Que,  venant  au  logis,  pom^  votre  compliment, 

Vous  lui  fermiez  au  nez  là  porte  honnétéménr; 

Et,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  frâtétré^^ 

L'obligiez  toni  de  bon  à  ne  plus  y  paFôitré. 

M'entendez-vous^  Agnès  ?  Moi ,  caché  dans  un  cOiil, 

De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 
A63ÎÈS.  Las  î  il  est  si  bien  fait  !  C'est. .. 

âenolphe.  Ah  !  que  de  langage  f 
AGIMES.  Je  n'aurai  pas  le  cœtir... 

AMOLPHË.  Point  de  bruit  davanta^^. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS.  MSiiÉ  quoi  !  vôiilez-votTs. . . 

ARNOLFBE.  C'cst  aSSCZ. 

Je  suis  mat  ire,  je  parle;  allez,  obéissez. 


«wv^«vvw,/«\w««- 


ACTE  TROISIÈME. 


n^dariH 


SCÈNE    PREMIERE 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AAnotpnÉ .  Oui ,  tout  a  bien  été  ^  ma  joie  est  sans  pareille  ; 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveilte , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avoitété  surprise  : 
Voyez ,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  lûise'. 
Vous  enfiliez  tout  droit ,  sans  mon  instruction , 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutùnies  : 
Ils  ont  de  beaux  canons ,  forôe  mbàns  et  plumés  * , 
Grands  cheyetit ,  belles  dents ,  et  despi'opos  fort  doux; 

*  Les  canons  étoient  on  cercle  d'étotre  large  et  souvent  orné  de  dentelles,  (ya'on  atia- 
cboit  au-dessus  do  genoft ,  ^t  qui  couvrolt  la  iboiUé  de  la  jaml)e.  (B.) 
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Mais ,  cooiine  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessoa?; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  rbonneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 
Mais,  encore  une  fois ,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  Jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre , 
Ikie  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  tous  faut  préparer. 
Mais ,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelle  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  A  Georgf  tte  et  à  Alain.  ) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous ,  si  jamais  en  rien... 
OEOIGETTE.  De  toutcs  VOS  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 

Cet  autre  monsieur-là  nous  eu  faisoit  accroire  ; 

Mais... 

ALAIN.  S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire* 

Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 

Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 
ARNOLPHE.  Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 

Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire , 

Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre ,  au  rétour , 

Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfoor. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AEMOLPHE,  assis,  Aguès,  pour  m*écouter,  laissez  là  votre  ouvrage: 
Levez  un  peu  la  tète ,  et  tournez  le  visage  : 

TMettant  le  doigt  sur  son  front) 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entrelien; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse ,  Agnès ,  et ,  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 
Et  dans  le  mèm^  temps  admirer  ma  bonté , 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise  » 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements^ 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements, 
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Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire ," 

Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 

Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

A  mériter  Fétat  où  je  vous  aurai  mise , 

A  toujours  vous  connottre ,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage ,  Agnès ,  n'est  pas  un  badinage  : 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Bu  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société , 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit , 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à. son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère , 

N'approche  point  encor  de  la  docilité, 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité , 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  sou  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face , 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines , 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin , 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne , 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

14. 
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Et  qu'il  est  aux  ieafers  ^s  diaodièiies  bov&taiites 

Où  l'on  plongea  jamais  le& femmes  «al tvinAiites. 

Ce  qae  je  tous  dis  Ut  ne  sont  jas  des  dnaosras  ; 

Et  Yons  devez  da.  coeur  dévorée  ces  leçwis. 

Si  votre  ame  les  suit,,  et  fuit  d'ètre^eoipietle, 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  Uancheetnette; 

Mais  s'il  faut  qu'A  rhomieur  elle  fasse  un  bas.  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  eharlion  ; 

Vous  paroitrez  à  tous  un  objet  effroyaUe, 

Et  vous  irez  un  jour,  vr^  partage  du  dtaUe , 

Bouillir  dans  les  eofers  à.  toute  éiavilé , 

Dont  vous  veuille  garder  .la  céleste  boulé  ! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  Aovice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  .smi office , 

Entrant  au  mariage  il  eu  faut  faire:atitant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  uaiéerit.ii|iporiant 

Qui  vous  enseignera  roffice4e  la  femme. 

J'en  ignore  L'auteur  :.  mais  c'est  quelque  bonne  ame  ; 

Et  je  veux  que  ce  «oit  votre  unique  entretien. 

(U  se  lève.)  ' 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  lé  lirez  bien. 
AGNÈS  m.  Les  Maximes  du  Mariage,  ou  les  devoirs  de  la  femme 

mariée,  avec  son  exercice  journalier. 

Celle  qu'un  lien  ibOBBète 
Fait,  entrer  au  litd'autrui 
Doit  se  mettre  daos  la  tète , 
Malgré  le  train. d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  premd ,  ne  la  prend  que  pour  lui. 

jLftNOLPHE. 

Je  vous  expli^erai  ce  que  cela*  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  f  résente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

'  àG!ii&  poursuit, 

'DCtlIBME'HAJIlMK. 

Elle  ne  doit  se  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  tnourent  laide. 


TROlSitCME  ||À^1IU. 

Loin  ces  étades  d'œilla^es , 

Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  poqimades , 
Et  mille  ingrédients  qui  tout  j|es.^ip|ts  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours ,  ce  sept  drogues  mortelles, 

Et  les  soins  de  £^roUre^§lles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUiTl|làlllE.  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  coinme  Fhonneur  Tordanne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire.:à;^pn,^ux , 

Elle  .f&e  ^it  flaire .  à  persoone . 

Hors  ceux  dont  au  mari.la  visita  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucpne  ^e  : 
Ceux  qui^e^itil^te  hiupdeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame, 
N'accommodent  pas  {monsieur.  ' 

SIXliMB  MAXIM R. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
<}u'elle  3e  défende  bien  ; 
Car,  dans  le siècleoù ;^us  sommes , 
On  a^  douQe  rien  pofir  rien. 

S|(PT|à|E  M4XIME. 

Dans  ses  meubles , .  .dAW!^ ,  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  faut  écritoire ,  encre ,  ps^ler,  ni. plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  1^  bonpes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITliÇME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 

Qu'on  nomme  bejl^  a9sen4)lées , 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  ; 
En  bonne  politique  pales  doit  interdire; 

Car  c'est  là  que  Ton  conspire 

Contre  les  pwvres  maris.  : 

Toute  femme  qui  veut:  àl'liipnneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de, jouer , 
^Çdtnime  d'i^ne  chose  funeste. 


I 
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Car  le  jeu ,  fort  décevant, 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  resté. 

DlXiÈMB  HiXlME. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu  on  donne  aux  ebamps , 
]1  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux , 
Lé  mari  dans  ces  cadeaux  *, 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME  MAXIME. 

AiiNOLPHE.  Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
le  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez  ;  et  conservez  ce  Uvre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient  ;  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  ame; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plait. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
3Iais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

*  Douatrmi  cadeau  signifioU  autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas* 
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Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  ; 

Une  feoime  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  noire  honneur,  il  faut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ) 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'U  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  à  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ; 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  AUNOLPHE. 

HORACE.  Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment.  .^ 
ARNOLPHE.  Hé  !  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  t 

Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 

Et  si  l'on  m'en  croyoit,  elles  seroient  bannies. 

C'est  un  maudit  usage;  et  la  plupart  des  gens 

Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(U  se  couvre.) 

Mettons  donc  sans  façon  * .  Hé  bien  !  vos  amourettes? 
Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse , 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 
BOEAG£.  Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 

*  Mettons  donc  sans  fapon,  pour  mettons  donc  notre  chapeau  :  location  elliptique 
qai  D'est  plus  d'iisage,  et  douton  trouve  un  second  exemple  dans  U  scène  u  ^\x  Mariage 


^^  1/içGf^  DUS  m^u^- 

il  est  à  mon  amour  «myé  du  malb^ur^ 
ARNOLPHE.  oh!  oh!  coiQmeat.cela? 

jiQEics.  LafQPtuao çrqelle 

A  ramené  des  chaoïps  le  patron  de  la  héHe. 
ABNOLPHE.  Quel  malheur  ! 

HoaAcp.  Et  de  plus,  À  mon  trës  grand  regret, 

U  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 
AENOLPHE.  D^où  diantre  a-tril  si  tôt  appris  cette  aventure? 
HORACE.  Je  ne  sais;  mais  enfin  c'estu^e  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près. 

Ma  petite  visite  à  ses  jcamcs  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  ja[L'oatb#achéie  passage, 

Et  d'un,  «  Retirez- vous,  vousanous  importunez,» 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  port€  au  pçz. 
AKMOLPHE.  La  porte  au  nez  I 

floaACi:.  Au  nez. 

AMOLFHE.  La  chose  est  un  peu  forte. 
HOBAGE.  J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 

C'est,  «  Vous  n'entrerez  point,  monsieur  Fa  défendu.  • 
AENOLPHE.  Ils  u'ont  donc  point  ouvert? 

HoiucE.  Nen.  Et  de  la  fenêtre 

Agnès  m'a  confirmé  Je  retour,  de  ce  Bo^tre, 

En  me  chassant  de  làd'un  t<^  plrin  de  fierté, 
;  nAflfOinj^^pié jd'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
AENOLPHE.  Comment  !  ;  d'un  grès? 

aoRAGE  .D'un  ^^s  de  taille  non:  fetUe, 

Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma.visite. 
ARNOLPHE.  Dianti^!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela! 

Et  je  trouve  fâcheux  Tétat  où  vous  voilà. 
HORACE.  U  est  vrai,  jesuis  mal  par  ce  retour  funeste. 
ARKOLPHE.  Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  [ffotesfe. 
HORACE.  Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARMOLPHE.  Oui;  maïs  cela  n'est  rien, 

Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 
HORACB.  il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 

De  vamcre  du  jaloux  l'exacte  vigilauee. 
avuowue:  Gela  vous  est  fecik  ;  et  la  fille,  après  tout, 

A^usaime. 


HORACE.  Asavràwnt. 

abhÔlphe.  >Vîoiis  eiTfvittBdvesE  à:boot. 

HOUCE.  Je  Fespère. 

ASNOLïiiE .  ie  grès  yovsdi;  mis  m  déiMte  ; 
Hais  cela  ne  doit  pas  isous  étouiar. 

.smucE.  Sans  doiite  ; 
Et  j'ai  compris  d'abojfdqvenoailioViKe  étdtlà, 
Qtti,  sans  se  faire  ?ttr,  t^ndoiaottitQiit  joda. 
Mais  ce  qui  m'a:siii|uâ$,  et  qui  va  Foos^suipiranébre, 
C'est  un  autre  mmèmtqae':wiÊ6  aliez mitmtse  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  (ait  eette  jeaméheaitté, 
Et  qu'on  n'attendioit  point  de  sa  sinipUcité. 
U  le  faut  avouer,  l'Amoar  est  nn.frambntttre  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais^  il .«ous.  enseigae  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  snoaurs  Fabsolucbangmcnt 
Devient  par  se&laçons  l'ouvraged'ua  momeût. 
De  la  natom  en  nous  il  forée  ies  «fastacks, 
Et  ses  effets fioudaios  ont  de  l'air  deâniraictes. 
D'un  avaria  rinstmt'ilbtt  «n  libéial, 
Uq  Taillant  d' un  poltron ,  on  civil  d'un  brutal  ; 
II  rend  agile  à  tout  l'ame  la  fkns  pesajtf  e. 
Et  donne  de  l'esprit  àla  plus  jmoceitte. 
Oui,  ce  dernier  mirade. éclate  dansrAgnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  p»r:  ces  4\8me6  «scprès  : 
«  Retirez-vous;  m9n:ajiie  aux  «visita  reacmee , 
>  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voMàJEua  réponse.  » 

''  Cette fiea'6K)ut2e  grès,  dont  vousvoiisiétooniez 
Avec  namdt*  de; lettre  est  tombée  à  mes, pieds  ; 
£ty admire. de  voir  cette  ldit9e.«)ustée 
fà^eetesotts^des  mùtey  et  la.pierre  jetée. 
.Diiiae  telIeaetMi  n'éte&^voas  paa  surpris? 
•  L'aaiimF«6ait^ilpas  Ibrt  dlaiguiser  lo»  esprits? 
Etipent-onimettierque  ses  flMoiMs^puissatttes 
.Ne^faastntiUBs  un. cœur  â«s  choses  étonoomtes? 
fQncldittStVMs.da  tour  et  de>ce  mot  d!éerit? 
i£ub!  n'iMknirez-vous  pokit  cette  adresse  d'esprit? 
:Troftvezwvt>««  pa6i[>laiaaatide  ViOtrquel  pemonnage 
fA  joué  «Mialoiix  dans*  tout  ceba4ûi9ge  ? 

âttotrse. .  Qm,  lart  plaisant . 
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HORACE.  Riez-en  donc  un  peu. 

(Arliolphe  rit  d^uQ  rire  forcé*) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feo, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Gomme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effiroi 
Anime  du  dedans  tous  sesgens  contre  moi, 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  l'aTOue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  sauroit  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  rie2  pas  assez,  à  mon  avis. 

▲RNOLPHE ,  avec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 
HORACE.  Mais  il  faut  qu'en  ami  je  tous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  muin  a  su  l'y  mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté,   « 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité, 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOXPHE,  bas,  à  par  L 
Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert  ; 
Et,  contre  mon  dessein^  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y  pren- 
»  drai.  J'ai  des  pensées  que  je  desircrois  que  vous  sussiez  ;  mais  je 
»  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes 

>  paroles.  Comme  je  commence  à  connottre  qu'on  m'a  toujours  tenue 
9  dans  l'ignorance,  j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
»  bien ,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce 
»  que  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de 
»  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  peines  du 
»  monde  à  me  passer  de  vous ,  et  que  je  serois  bien  aise  d'Mre  à 
»  vous.  Peut  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  ;  mais  enfin  je  ne  piûs 

>  m'empécher  de  le  dire ,  et  je  voudrois  que  cela  se  pût  faire  sans 
D  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des 
t  trompeurs ,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter;  et  que  tout  ce  que  tous 

>  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  u'é 
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•  ptt  enciMre  me  figurer  cela  de  tous,  et  je  suis  si  touchée  de  vos 

•  paroles,  que  je  ue  sanrois  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites- 

•  moi  firanchement  ce  qui  en  est  ;  car  enfin,  comme  je  suis  sans  ma- 
I  Ëce,  TOUS  aunez  le  plus  grand  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez; 

•  et  je  pense  que  j'en  mourrois  de  déplaisir.  » 

ifiVOLvnE  j  à  part 

Hon  !  chienne  ! 

HOftAGE.  Qu'avez-TOus? 

ÂENOLPHE.  Moi?  Rien.  C'est  que  je  tousse. 
HORACE.  ÀTez-YOus  jamais  m  d'expression  plus  douce? 

Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 

Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 

Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable , 

De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable; 

D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 

Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 

L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 

Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 

Je  puis,  coflkmie  j'espère,  à  ce  franc  animal. 

Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal. . . 
iaifOLPHE.  Adieu. 

HO&ACE.  Comment!  si  vite? 

ARNOLPHE.  Il  m'est  dans  la  pensée 

Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 
HORACE.  Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 
4  Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qa'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  * . 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observcr  ; 

Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver. 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre^ 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  ; 

Elle  m'a  dans  l'abprd  servi  de  bonne  sorte  ; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 

Ne  me  pourricz-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 
ARNOLPHE.  Non,  Vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 
HORACE.  Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

'  ^  la  pareitlet  c'est-à-dire  d'une  façon  pareille,  à  charge  de  reyanclie.  (L.  n.) 
1.  tS 


SCÈNE  V. 
AKNOLPHÊ. 

Gamme  il  faut  devant  lui  ^e  je  me  mortifiel 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeax,  la  traîtresse. 

Ou  le  diable  à  son  ame  a  seuMé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  «i^prit» 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoii*  et  ma  .peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœm*; 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée^ 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin^         « 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 

Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé  \ 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  nixichesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse; 

Et  cepeûdant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah  !  je  crève,  j'éiirs^e» 

Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  à  noir. 

€iel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disigrace; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  àe  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens] 
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SCÈNE  WlEMl^ïlE. 

ARNOLPflE. 

J'ai  peioe,  je  Tavoue,  à  demeurer  en  place, 

Et  de  mille  soti^  mon  espiit  «•efmdlmi'ratte, 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  «t  ^edoifis  et  dehors, 

Qui  du  godelureau  rompeteos  Ids'^fiiOFts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  ii  soutena  «la  vue! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle.n^t  point  •énroe; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  4eQx4aigt64u  trépas, 

On  Siroit,  ôla  voir,  qu'Ole  n^^loactie  pas. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  vayois1ranqa9ie, 

Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer ^«ne  Me; 

Et  ces  bouillants  tra(nq[HHts'dont  s'enflatnmoit  mon  cœnr, 

Y  sembloient  redoablermwi  amoureuse  «rdeur. 

J'étois  aigri,  fâché,  désespéré'contre  eUe; 

Et  cependant  jamais  je  ne  'la  vife  si  îïdle, 

Jamais  ses  yeux  aux  mi€»s-n>(H!tpai5u*fl  perçants^ 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  desk^'si  ^pressants , 

Et  je  sens  là-dedcms  qu'il  foiidïpatpie  je  crève, 

Si  de  mon  tnste  «ort  la  disgrâce  5'adiève. 

Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et>de  précaution; 

Je  l'aurai  fait^passer  Chez  inoi  dès  •son^enftttMe, 

Et  j'en  aurai  chéri'la  plus  tendre  espéwmeiR"; 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naisssfflits, 

Et  cru  la  mitonner  pour  «moi  durant  treize  ans. 

Afin  qu'un  cj«une  fou  dont  «eUe  VaàfOUi'a^be 

Me  la  vienne  enlever  «jusque  sm*4a>nioii^adtae, 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  ^mariée  à  demi! 

Non,  parbleu  !  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  m0S;peines, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines, 

^t  de^moilont  è^îiât  vmis'iie'f  Ottsripa^ifidiilt. 
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SCÈNE  H. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

U  NOTAIRE.  Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  toat  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
ARNOLPHE,  se  cToyaut  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 
Gomment  faire? 

LE  NOTAIRE.  11  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARNQLPHB,  SB  croyant  seul, 
A  mes  précautions  je  veux  solder  de  près. 
t£  NOTAIRE.  Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croijunt  seul, 
11  se  faut  garantir  de  toutes  les  surppses. 
LE  NOTAIRE.  Sufût  qu'cutrc  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE,  se  cToyant  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 
LE  NOTAIRE.  Hé  bicu  !  il  est  aisé  d'émpècher  cet  éclat, 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 
LE  NOTAIRE.  Le  douairc  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE;  se  cToyant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 
LE  NOTAIRE.  Ou  pcut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  croyafU  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 
LE  NOTAIRE.  L'ordrc  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  *  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  se  croyont  seul. 
Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire.} 

LE  NOTAIRE.  Pour  Ic  préciput,  il  les  regarde  ensemble  ^. 

*  Cela  sisnifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot ,  elle  doit  if  oir 
vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.  BO 

*  On  appelle  préciput  ce  que  Ij  femme  a  droit  de  prendre  dans  la  communauté  araRt 
le  partage  de  tout  ce  qtai  en  a  ^té  le  produit.  (L .  B.) 
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Je  dis  qne  le  fotor  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ÂRROLPHE.  Hé? 

LE  NOTAIRE.  Il  pcut  l'avautager 

Lorsqu'il  Taime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger  ; 

Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle  *, 

Qui  demeure  perdu  parle  trépas  d'iceUe; 

Oa  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 

Oa  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 

On  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 

Qu'on  fait  ou  pure  et  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 

Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat. 

Ht  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 

Qui  mêles  apprendra?  Personne,  je  présume. 

Sais-je  pas  qu'étant  jœnts  on  est  par  la  coutume 

Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquéts, 

A  moins  que  par  un  acte  on  y  renonce  exprès? 

Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 

Entre  en  communauté  pour. . .? 

ARNOLPBE.  Oui,  c'cst  chosc  sùrc, 

Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 
lENOTiniE.  Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 

En  me  haussant  Tépaule  et  faisant  la  grimace. 
AiHOLPHE.  La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  I 

Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 
LE  ncoTimE.  Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 
iRNOLPHE.  Oui,  je  vous  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise. 

Et  Ton  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 

Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 
w  NOTAIRE,  seul.  Je  pense  qu'il  en  tient  ;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgeiie. 
M'étes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN.  Oui. 

LE  NOTAIRE.  J'iguorc  pour  qui  vous  le  pouvez  connottre , 
Mais  allez  de  ma  paii  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE.  Nous  n*y  mauquerous  pas. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN^  GEOfiGETTEL 

ALAIN.  Monsieur... 

ARTsoLPHE.  Appvoohaft-T«B*;  i09»étm  mes  fidèles, 

Mes  bonS;  mes  vrais  amis,  et  yeo  sais  des. noiureUBs. 
ALAIN.  Le  notaire... 

ARNOLPHE.  Laissons,  c'esè  pour  quelque  autre  jonr. 

On  veirt  à  mon  honncup  iMiccd'aii<  sauvais  toor  ; 

Et  qnel  affront  poor  tons,  mos  enfasts,  pomToit-ce  être, 

Si  Ton  avoit  6té  riionneur  à  votre  maître  ! 

Vous  n'oseriez  apvôs  p»roitre  en  nul  eodnoil  ; 

Et  chacun,  vous  voyant,  vousmoatrefoitaodmgt. 

Donc,  paisqu'aulant  quo  moi  l'aKaire  tous  regarde, 

11  faut  de  votre  part  faire  une  teUe  gacde^ 

Que  ce  galant  ne  puisse  en  auouBC  façon. . . 
GEORGETTE.  Vous  uous  avesi  t3iit6t  lu^ntré  notre  leçon. 
ARNOLPHE.  Mais  à  ses  beaux  discours  ganiez;  bien  de  vous  rendre. 
ALAIN.  Oh  vraiment  !... 

GEORGETTE.  Nous  savoHs  commo  il  faut  s'eii  défendre. 
ARNOLPHE.  S*il  venoit  doucemeift  :  Àlmn^moa  pauvre  cœur, 

Par  un  peu  de  secoras  soulage  ma  langueur  ! 
ALAIN.  Vonsrètesunsot 

(A  Georgetie.) 

AJiNOLPHE.  Bon.  Georgette^  ma  mignonne^ 
Tu  me  parois  sidouce  et  si  Imine  personme. . . 
GEORGETTE.  Vous  étes  un  mg^ud. 

(A  Alain.) 

ARNOLPHE,  Bon.  Qucl  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 
ALAIN.  Vous  ôtcs  un  fripon. 

(A  Georgette.) 

ARNOLPHE.  Fort  bicH.  Ma  mort  est  sùrc, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j^endure. 
GEORGETTE.  Vous  êtcs  uu  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE.  Fort  bien. 

(A  Alain.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien, 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boîre; 
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Et  voilà  pour  l'avoir,  Georgettç,  uq  cotillon. 

(Ib  tendeat  tous  deox  la  maki  et  preondut  i'argent.> 

Ce  n'est  de  mes  bienbits  qu  un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfiu  doat  je  vous  presse, 
C'est  que  je  paisse  ?air  votre  belle  maliresse. 

OEQsaETTB^  le  pous&ant. 
A  d'autres. 

ARKOLPHE.  Bon  ccla. 

ALALN,  lepousmiié.  Hors  d'ici. 

ABIfOLPHE.  Bon. 

GEQEGBTTE,  k  poussaïU.  iMaîs  t6t. 
AiiNOLPUE.  Bon.  Holà  !  c'^est  assez. 

CB0R6ETTE.  Fais-jc  pas  comme  il  faut? 
ALAIN.  Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 
ARKOLPHE.  Oui,  fortbjen,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 
GEORGETTE.  Nous  ne  uous  sommes  pas  souvenjis  de  ce  point. 
ALADî.  Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE.  Point; 
Suffit.  R^M'Os.  tous  deux. 

AtAiN.  Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 
ARHOLPHE.  Non,  VOUS  dis-jo;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  4nes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux,  pour  espion  qui  sçit  d'exacte  vue, 
Prendre  le  savetier  du  cQin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  jç  pr<ftends  la  tcnii*, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  derubans, perruquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  fftire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j*ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses. 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 
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SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

BORAGE.  La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  Taventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroltre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte. 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire  ', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
II  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas  ; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  troavoit. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 
Des  vases  dont  la  belle  omoit  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  ^ 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ', 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit. 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

*  Être  en  aceessoh'c,  suivant  Nicot,  sign  fiî  être  en  danger,  Marot  s'en  e«t  servi  dans 
le  sens  de  désordre  :  il  dit  en  parlant  de^  ennemis  : 

Que  la  pique  on  manie , 
Pour  les  choquer  et  mettre  eu  accessoire. 

Molièie  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employé  oe  mot.  (A.  M.) 

'  Becque  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco ,  qui  signilie  bouc.  (B.)  —  f'^ 
vieui  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  cornard,  (i  0 

*  Hais,  du  latin  magis,  p'us,  davantage  :  vieux  mot  dont  on  se  sert  encore  dans  quel- 
ques provinces  t  Je  n'en  puis  mais,  je  Vahne  mais  qus  toi,  (Mbn.) 
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En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connottre  ; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre, 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  rapprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 
Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  Tastrc  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 

D'uBe  jeune  innocente  et  d  un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  ou  m'a  vu,  vingt  années, 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'instmire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 

Des  disgrâces  d'autrui,  profitant  dans  mon  ame, 

J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  Thumaine  politique  ; 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté, 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  malières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace, 

Pour  me  trouver  après  dans  la  môme  disgrâce! 

Ahl  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 
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Si  son  cœur  m'est  tôle  par  ce  bloadin  Ciioeste,  ' 
J'empêcherai  du  moins  qti'on  s'empare  àa  reste; 
Et  cette  nuit,  qu'on  pread  pour  co  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  ra'étre  fatal, 
Fasse  son  confidcnit  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VUI. 

CHRYSALDE,  ARNOtPHE. 

CHftïSALD£.  Hé  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade? 
ARNOLPHE.  Non.  Jc  jcûnc  ce  soir. 

GH&rsALDE.  D'où  vicut  cette  boutade? 
ARNOLPHE.  De  gi^ace,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras; 
GHRTSALDE.  Votrehymeu  résolu  ne  se  fera-t-ii  pas? 
ARNOLPHE.  C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 
CHRTSALDE.  Oh,  oh!  si  brusqucmeut  !  Quels  chagrins  sont  les  félKs* 

Seroit-il  point,  compte,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribdation? 

Je  le  jugerois  presque,  à  voir  votre  visage. 
ARNOLPHE.  Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avanti^ 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approebe  des  galants. 
GHRTSALDE.  C'est  UB  éirangc  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières; 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  celte  tache  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  dîionneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez- vous,  dis-je,  en  prenant  une  f^nsie, 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blAme, 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'efEroi 
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De  Taffront  que  nous  bit  so&  miffiqoemeot  de  Ibi? 
Mettez- vous  dansVesprit  qu^on  peut  du  eocua^e 
Se  faire  en  galant  boMiie  uae  plus  douée  ifnage; 
Que,  des  coups  du  hasarà  aoeuo'ft^Mia&t  gâtant^ 
Cet  accident  de  soi  di»it  être  indiffiérent  ; 
Et  qu'enGn  tout  le  mal,  quoique  te  monde  glose, 
m'csigae  dans  la  façon  de  recevitr  kt  chose  : 
Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difOcuItés, 
H  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  le»  extrémités, 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires, 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 
En  font  partout  réloge,  et  prônent  teurs  talents. 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 

Sont  de  tous  lem's^cadeaux,  de  toutes  Ifeurs  parties  *, 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hiffâiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sai»  doute,  esl  tout-à-feit  blâmable  ; 

Mais  Tautre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  grondfe, 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Et  qui,  par  cet  éclat  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ee  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  jiartrs  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  pmdent  s'arrête  ; 

Et,  quftod  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  notis  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément' s'envisage  ; 

Et,  comme  je  tous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  cAté. 
AKNOLPHE.  Après  ce  beau  discours,  toute  la  conli'érie 

Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie; 

Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parîcr 

Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  eiw'ôler. 
CHuisiLDE.  Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  Wàme; 

Mais,  comme  c'est  te  swt  qui  nous  donne  une  fenoime, 

*  Cadeau  signîfioit  autrefois  féiis,  repas* 
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Je  dis  qae  Ton  doit  faire  ainsi  ^'aa  jea  de  dés, 

Oà,  s'il  ne  tous  yient  pas  ce  qne  vous  demandez. 

Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  rédoite, 

Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 
AUNOLPHE.  C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien, 

Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 
CHITSALDE.  Vous  pcuscz  TOUS  moqoer  ;  mais,  à  ne  tous  rien  feindre, 

Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 

Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 

Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

Peusez-Yousqu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 

Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 

Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 

Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 

Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 

Se  retranchant  toujom*s  sur  leurs  sages  prouesses  , 

Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 

PreAnent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas, 

Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 

Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 

Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 

Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 

Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 

Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 
ABHOLPHE.  Si  vous  ètcs  d'humcur  à  vous  en  contenter, 

Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tàter; 

Et  plutêt  que  subir  une  telle  aventure. . . 
cDRTSALDE.  Mou  Dicu  !  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 

Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus , 

Et  l'on  ne  prendra  pas  voire  avis  là-dessus. 
ARifOLPHE  Moi,  jeseroiscocu? 

GHRTSALDE.  Vous  voilà  bicu  malade! 

Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade, 

Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et  de  maison. 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 
AEiioLPHE.  Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune  ; 

Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 

Brisons  là,  s'il  vous  plait. 

GHBTSALDE.  Vous  êtcs  cu  courroux  ! 

Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
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Qaoi  qae  sur  ce  sujet  votre  honneur  tous  inspire, 
Que  c*est  être  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 
iUfOLPHB.  Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  Tais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(n  court  heurter  à  ta  porte.) 

SCÈNE  IX. 

AftNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

iuroLPHE.  Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  voire  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruit) 

Vent,  comme  je  l'ai  su,  m'attrapcr  cette  nuit, 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  nue  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrh'ai  la  fenêtre), 

Que  iovis  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière. 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  coiurroux? 
ALAin.  S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 

Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 
CEORCETTE.  La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 

N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 
AKROLPHE.  Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(Seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 
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ACTE  CINQ^JIÈME. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPIïE,  ALAIN,  GE0RGE!TTE. 

ARHOLPHE.  Traîtres!  qu'avez^^ous  fait  «par  cette  violence? 
ALAIN.  Nous  vous  avoQs  rendu,  monsieur.,  ^éissaiàce. 
ARNOLPHE.  De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer^ 

L'ordre  étoit  de  le  imttre  ^ncn  de  rassooHDer; 

Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  âor  fa4^e, 

Que  j'avois  commandé  qu'on  fit  choir  1%  teâip*^. 

Ciel  !  dans  quel  acciiteoft  me  }e^e  imlê^soi^t'I 

Et  que  puis- je  résoudre  -à  v>0ir<cet  bomme  m&rt? 

Rentrez  dans  la  TEMiison^i,  et  g»rd£te  èe  mû  Âké 

De  cet  ordre  innocent  qfie  j'ai  ipu  vcms  ]pr>e8cnr^. 

(Seul.) 

Le  jour  s'en  va^parollfe,  ei  je  vais^consuUer 
Comment  dans  ce  matheur  je  ïûe  dois  edB|p«rter% 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  ot  que  dii*a  Je  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  a£iaire*? 

SCÈNE  M. 

HORîACE,  A'RNOLPfffi. 

BOHACE,  à  part.  UTaut  que  faille  un  peu  reconnaître  qui  c'esl. 

arnolphh;,  se  croyant  seul. 
Eût-on  jamais  prévu. . . 

(Heurté  par  Horace  qu'il  ne  reconnoît  pas.  ) 

ftui  va  là,  s'il  vous  plaîtf 
HOEAflE.  "C'eBt  vous,  iWîigtteur  Amolphef 

A^NOLPHÉ.  Oiti.  Mais  vous. ..  ? 

HORACE.  Ciest  iBoi^ace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vx)us  prier  d'une  ^race. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHÉ.  'Qtfelle  conTusion! 
Est- ce  un  enchantement?  <^-ce  une  illusion? 
HORACE.  J'étois,  à  dire  Vïai /dans  une  grande  peine  ; 
Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 


Je  viens  tous  avertir  qoe  tout  a  réussi. 

Et  même  beaveoup  plas  que  je  a'^osseosé  dii^, 

Et  par  un  incident  qni  devoit  tout  déCvimre. 

Je  ne  sais  point  par  au  Ton  a  pu  soupçomiier 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  dôntoor; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenéla^ 

J'ai,  contre  mon  espmr,  vu  quelques  ^ ens  p«roitre^ 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  k  fava». 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu*«n  b«8  ; 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  Hienrtrisdttna, 

De  vingt  cofçs  de  bàions  m'a  sauvé  raveBtwre. 

Ces  gens-là,  dont  étoit,.je  pense,  mon  jdoux^ 

Ont  imputé -ma  chute  à  l'effort  de  lesrs  coups; 

Et  comme  laéouleiir,  un  assez  ]ong  espaclB; 

M'a  fait  sans  remuer  d^sieurer  sur  la  place, 

Us  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'iavoient  asscHnmé,    - 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violeâce; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  soKt^ 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étois  mort. 

Je  vous  4aisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  <d»ciire, 

J'ai  d'Un  vrm  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  soiot  retirés  avec  beaucoup  d'effrd; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi, 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venuie  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  «votent  teniig 

Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  vonus.; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  élant  moins  observée^ 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal^  elle  a  £ail  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représentel*. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aioiable  par^n&o 

A  suivi  les  conseils  que  son  amom^  lui.donaej,  r 

N  a  plus  voulu  songer  à  retourner  obez«soii, 

Et  de  tout  son  destin  s'est  comi»i^à.mA  foi* 

Considérez  un  pea,  par  oetraitd'înnooettm, 

Où  l'expose  d'un  fou  la  haute^  impertineiMe^ 

Et  quels  fàcbiiExipérils  eUeçobrroU  atmk 
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Si  j'étois  inaintenaot  hoaune  à  la  moins  ch^ir. 

Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée; 

J'aimerois  mieax  mooiir  qoe  Tavoir  abosée  : 

Je  loi  vois  des  ajfpàs  dignes  d*un  autre  sort, 

Et  rien  ne  m'en  sanroit  séparer  qnela  mort. 

Je  prévois  là-dessus  Temportement  d'un  père  ; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 

A  des  diarmes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 

Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidè!e, 

C'est  que  je  puisse  mettre  en  tos  mains  cette  belle  ; 

Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux, 

Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 

Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite, 

Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  taiçon 

Donne  avec  un  jeune  bomme  un  étrange  soupçon; 

Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence, 

Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence. 

C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 

Que  je  puis  confier  ce  dépét  amoureux. 
AEivoLPHE.  Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 
HORACE.  Vous  voulez  bien  mc  rendre  un  si  charmant  office? 
ARNOLPHE.  Très  voloutiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 

De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 

Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 
HORACE.  Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse. 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
AENOLPHE.  Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 

Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être; 
«Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  àparoitre. 

Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 

Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  ol)scur. 

Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 
HORAGE«  Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 

Pour  moi;  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 
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Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 
AIN0LPH£,  seul.  Ah  !  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Bépare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  ! 

(Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

loiACB,  à  Agnès.  Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
G*est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(Arnolpbe  lai  prend  la  main  sans  qu'elle  le  connoisse.) 

AGNÈS,  à  Horace.  Pourquoi  me  quittez-vous  ? 

HOEAGE.  chère  Agnès,  il  le  faut. 
AGNÈS.  Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 
lORACE.  J*en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 
AGNÈS.  Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 
HORACE.  Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 
AGNÈS.  Hélas  !  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 
BORACE.  Quoi  !  vous  poui Ticz  doutcr  de  mon  amour  extrême  ! 
AGNÈS.  Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  tire.) 

Ah  !  Ton  me  tire  trop. 

HORACE.  C'est  qu^il  est  dangereux. 

Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  ; 
-  Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 

Soit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 
AGNÈS.  Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE.  N'appréhendez  rien  ; 

Eotre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
AGNÈS.  Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 

Et  j'aurois... 

(A  Arnolphe  qni  li  tire  encore.) 

Attendez. 
HORACE.  Adieu  ;  le  jour  me  chasse. 
AGNÈS.  Quand  vous  verrai-jedonc? 

HORACE.  Bientôt,  assurément. 
AGNÈS.  Que  je  Tais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

HORACE ,  en  s'en  allant, 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence  : 

15. 
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Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assaranee  ♦. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

iRNOLPHE,  caché  dans  son  tnqnteau,  et  déguisant  sa  voix. 
Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  tous  logerai, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(Se  faisant  oonnoitre.) 

Me  connoissez-vous? 

agrès.  Hai! 
ARNOLEHE.  Mou  vîsage,  friponne, 
Dans  celte  occasion  rend  vos  sens  effrayés, 
El  c'est  à  contre  cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 

11  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 

Ah!  ah  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 

Votre  simplicité,  qui  semble  sans»  pareille, 

Demande  si  Ton  fait  des  enfants  par  Foreille  ; 

Et  vous  savez  donner  des  rendez-\ous  la  nuit, 

Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 

Tudieu  !  comme  avec  lai  votre  langue  cajole  ! 

Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 

Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 

Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 

Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 

Ah!  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 

Malgi'é  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 

Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein. 

Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 

Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 
AGNÈS.  Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE.  J'ai  grand  tort  ea  effet! 
AGNÈS.  Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 
ARNOLPHE.  Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 
AGNÈS.  C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 

*  Phrase  d'un  tuagemlgaire,  par  iaquetle  oa  exprime  rét:(t  d'une  séeuirité  parbii*^ 

(A.  M.) 
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J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avea  prêché 

Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 
ARNOLPHE.  Oui.  Maîs,  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre; 

Et  je  TOUS  Tavois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 
AGNÈS.  Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 

Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 

Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible. 

Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 

Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs. 

Que  de  se  marier  il  donne  des  desii's. 
ARNOLPHE.  Ah  !  c'est  que  vous  Taimez,  traîtresse  ! 

AGNÈS.  Oui,  je  Taime. 
ARNOLPHE.  Et  vous  avcz  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 
AGNÈS.  Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 
ARNOLPHE.  Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS.  Hélas! 

Est-ce  que  j'en  puis  mais? Lui  seul  en  est  la  cause; 

Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 
ARNOLPHE.  Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 
AGNÈS.  Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 
ARNOLPHE.  Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 
AGNÈS.  Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 
ARNOLPHE.  Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui! 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ? 

AGNÈS.  Vous? 

ARNOLPHE.  Oui. 

AGNÈS.  Hélas!  non. 

ARNOLPHE.  Comment,  non! 

AGNÈS.  Voulez- vous  que  je  mente? 
ARNOLPHE.  Pourquoi  nem'aimer  pas,  madame  l'impudente? 
AGNÈS.  Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 

Que  ne  vous  êtes- vous,  comme  lui,  fait  aimer? 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 
ARNOLPHE.  Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 

Mais  Jes  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 
AGNÈS.  Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 

Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 
ARNOLPHE,  à  part.  Voj'cz  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 

Peste!  une  précieuse  en  diroit  elle  plus? 

Ah!  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
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Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(A  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonncmeûts  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 
AGNÈS.  Non:  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double'. 

kKaoLVER  y  bas  à  pari. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(Haut  ) 

Me  rendra-l-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 

Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 
AGNÈS.  Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 
ARNOLPHE.  N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 
AGNÈS.  Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment, 

Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 

Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enûn,  dans  ma  tète, 

Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bêle? 

Moi  même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis, 

Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 
ARNOLPHE.  Vous  fuyez  rignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 

Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS.  Sans  doute. 

(^est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 

Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 
ARNOLPHE.  Je  ue  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmadc 

Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 

J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 

Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 
AGNÈS.  Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 
ARNOLPHE,  à  part.  Ce  mot,  et  ce  regard,  désarme  ma  colère. 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  en  mon  cœur 

Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 

Los  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  1 

Tout  le  monde  coonoît  leur  imperfection  ; 

Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 

ToCur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile; 

H  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile, 

Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 

*  rié36 de monnoic qii  v?*loit deax d'^nier*. (A.) 
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Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  aniinaax-]à. 

(AAgoèf.) 

Hé  bien  !  faisous  la  paix.  Va^  petite  traîtresse, 

Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 

Considère  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 

Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 
iGNÈs.  Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire  : 

Que  me  coûteroit-il,  si  je  le  pou  vois  faire? 
lENOLPHB.  Mon  pauvre  petitbec,  tu  le'peux,  si  tu  veux. 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'êlre  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai^ 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai  ^; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire, 

(Basa  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  I 

(Haut.) 

Enfln,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler. 

Quelle  preuve  veiix-ta  que  je  t'en  donne,  ingrate? 

Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte  ? 

Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  ? 

Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 

Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 
AGNÈS.  Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'ame  : 

Horace,  avec  deux  mots,  en  feroit  plus  que  vous. 
ARNOLPHE.  Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 

Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile, 

Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 

Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 

Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

*  Ce  mot  bouchonner  vient  de  bouchon,  diminatif  de  boache,  mignardise  dont  on  «c 
icit  qnelqiiefois  en  caressant  un  enran^  (A.  M  ) 
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SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN.  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 

Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 
ARNOLFSK.  La  Yoici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(A  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quiiter  des  jeux. 

(Seul. 

Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE.  Ah  !  je  viens  vous  trouver  accablé  de  douleur, 
Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême. 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  *  : 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue, 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  Uçn. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informois  à  vous, 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
11  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine.    . 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir, 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr, 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite, 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vile. 

*  C'est-à-dire  a  profité  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
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De  grâce,  gardez-vous  de  hd  rien  découvrir 
De  mon  engagemeut  qui  le  pourroit  aigrir; 
Et  tâchez,  comBae  en  vous  il  prend  grande  créance, 
De  le  dissuader  de  celte  autre  alliance. 
A&NOLPHE.  Oui-dà. 

HQBACE.  Conseillez-lui  de  différer  un  peu, 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 
iEROLPHE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE.  C'est  en  vous  que  j'espère. 
AENOLPHE.  Fort  bien. 

HORACE.  Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge. ..  Ah  !  je  le  vois  venir  ! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SQÈNE  VII. 

ENRIQUE,  OnONTE,  CHRYSALDE,  HORACE,  ARNOLPBE. 
(Horace  et  Araolphe  se  retirent  dam  un  coin  du  tLéâlf«,  et  parlent  bat  cnaeiDlileO 

EKRiQTJE,  à  Chrysaide. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître, 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoître. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 

Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 

Et  je  serois  heureux  si  la  parque  cruelle 

M'eût  laissé  ramener  celte  épouse  fidèle. 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  apiès  nos  longs  malheurs. 

Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence, 

Tâchons  de  nous  résoudre  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 

11  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 

J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  ûls  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  a  moi. 
CHBYSALDE.  C'cst  dc  mou  jugement  avoir  mauvaise  estime. 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARKOLPHE,  à  pari,  à  Horace. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 
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HORACE,  à  part  y  à  Arnolphe. 
Gardez,  encore  un  coup... 

ARROLFHE,  à  HoToce,  N'ayez  aucun  soupçon. 

(Arnoli»he  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Orante.) 

oKOxME,  à  Arriolphe. 
Ahl  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  I 
ABifOLPHE.  Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 
ORoifTE.  Je  suis  ici  venu. .. 

AR!foiJ>HB.  Sans  m^en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE.  On  TOUS  Ta  déjà  dit? 

ARNOLPHE.  Oui. 

ORONTE.  Tant  mieux. 

ARNOLPHE.  Votre  fils  àcetbymen  résiste, 

£t  son  cœur  prévenu  n*y  voit  rien  que  de  triste  : 

Il  m'a  même  prié  de  tous  en  détourner  ; 

Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  tous  puis  donner, 

C'est  de  ne  pas  souiïrir  que  ce  nœud  se  diffère, 

Et  de  faire  Taloir  Tautorité  de  père. 

Il  faut  aTCC  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 
flORACE,  à  part.  Ah  I  traître  ! 

GHRYSALDE.  Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 

Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  Tiolence. 

Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  aTis. 
ARNOLPHE.  Qnoi  I  se  laissera-t-il  gouTerner  par  son  fils? 

Est-ce  que  tous  Toulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  saToir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  seroit  beau,  Traiment,  qu'on  le  Tit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  reccToir  de  lui  ! 

Non,  non,  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne  ; 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qn'il  la  maintienne, 

Qu'il  fasse  Toir  ici  de  fermes  sentiments, 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 
ORONTE.  C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance, 

C*est  moi  qui  tous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRTSALDE,  à  Amolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 

Que  TOUS  me  faites  Toir  pour  cet  engagement, 

Et  ne  puis  dcTiner  quel  motif  tous  inspire. . 
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AEifOLPflE.  Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 
oaoNTE.  Oui,  oui,  seigueur  Arnolphe,  il  est.. . 

GHETSALDE.  Ce  Dom  Faigiit  ; 
C'est  monsieur  de  La  Soudie,  on  vous  l'a  déjà  dit. 
iRNOLPHE.  Il  n'importe. 

HORACE,  à  part.  Qu'entends«je? 

AENOLPHE,  se  retoumant  vers  Horace, 

Oui|  c'est  là  le  mystère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 
HOEACE,  à  part.  En  quel  trouble... 

SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE,  ARNOLPHE, 

GEORGETTE. 

CEOEGETTE.  Mousieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
ARNOLPHE.  Faites-moi-Ia  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

(A  Horace.) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas  ; 

Un  bonheur  continu  rendroit  Thonmie  superbe; 

Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 
HORACE,  à  part.  Quels  maux  peuvent,  ô  ciel  !  égaler  mes  ennuis! 

Et  s'est-on  jamais  vu  dans  Tabime  où  je  suis  I 
ARiiOLPHE,  à  Oronte.  Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 

y  Y  prends  part;  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 
oRorfTE.  c'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AENOLPHB,  à  Agnès.  Venez,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez, 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(A  Horaoe.) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 

I.  16 
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Mais  tous  l68  Mioareiix  ae  ^ont  pas  satisfaits. 
AGIMES.  Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 
H0E4QEr  Je  ne  sais  où  j'ensuis,  tant  ma  douleur  est  forte. 
AfiK0LPH£.  Allons,  çausouso,  alloos. 

AGRÈS.  Je  yeux  rester  iei. 
ORONTE.  Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardoBs  tous,  sans  le  pouv<Hr  eomprendrc. 
ARiumvHE.  Avec  plus,  de  loisir  je  pourrai  vous  rapprendre. 

Jusqu'au  revoir. 

ORONTE.  Où  donc  prétendez^vous  àll^? 

Vous  ne  nous  parlez  pas  comme  il  nous  faut  parler. 
ARNOLPHE.  Je  vous  ai  conseiQé,  malgré  tout  son  murmure, 

JPl'jacbever  Thyménée. 

ORONTE.  Oui.  Maïs  pour  le  conclure, 

Si  Ton  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 

Que  vous  aves  ebez  vous  celle  dont  il  s'agit, 

La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angâique, 

Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigoetir  Ëmrique? 

Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fonié? 
GHRTSALDE.  Jc  m'éttiumois  aussi  de  veà*  son  procédé. 

ARPIOLFHE.  Quoi!... 

cHRYSALDE.  D'un  hymcu  secret  ma  sœur  eut  une  flHc, 

Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 
ORONTE.  Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 

Far  s(m  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nournr. 
CHRYSALDE.  Et  daus  cc  tomps,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre, 

L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 
ORONTE.  Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 
CHRYSALDE.  OÙ  ses  soius  out  gagué  ce  que  dans  sa  patrie 

Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 
QROPtxE.  Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché,  d'abord 

Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 
CHRYSALDE.  Et  ccttc  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remiie. 
ORONTE.  Et  qu'elle  l'avoit  fait,  sur  votre  charité. 

Par  un  accablem^t  d'extrémo  pa«vr^. 
CHRYSALDE.  fit  luî,  plein  de  transport  et  l'aKégresse  en  Tame, 

A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
ORONTB.  Et  vous  allcz  enfin  la  voir  venir  ici, 
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Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclaîrci. 
GBftïSÀLDE,  àÀrnolphe,  Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  eela  ne  vous  e$t  qm  propice. 
Si  n'être  point  cora  vous  pemble  un  sî  grand  Uefj 
Ne  vous  point  màriir  en  est  le  vrai  moyen. 
ARNOLPHE,  s'en  allant  tout  transporté,  et  ne  pouvant  parler. 
Ouf! 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

OROi^TE.  D'où  vient  qu^il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE.  Ah!  mon  père, 

Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 

Le  hasard  en  ces  Ueux  avoit  exécuté 

Ce  que  votre  sagesse  avott  prémédité. 

J'étois,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle, 

Engagé  de  parole  aveoque  cette  h^  ; 

Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venex  chercher, 

Et  pour  Qcii.mon  ii^fus  a  pensé  vous  fiieher. 
£imiQ9j^.  je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 

Et  non  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Ah  !  ma  fille  !  je  cède  à  des  transports  si  doux. 
CHWSALDE.  J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous  ; 

Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 

Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 

Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux. 

Et  rendre  grâce  au  ciel;  qui  fait  tov^t  pour  le  mieiix. 
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LA  CRITIQUE 

'  DE 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  1663. 


A  LA  REINE  MÈRE». 
Madame  , 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes  nos  dédicaces, 
et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit  élégamment  qu'on  s'acquitte 
en  vers  Elle,  sont  des  hommages,  à  dire  vrai ,  dont  Elle  nous  dispense- 
roit  très  volontiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  Faudace  de  lui  dédier  la 
Critique  de  VÉcole  des  Femmes:  et  je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  occasion 
de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Votre  Majesté,  sur  cette  heureuse  con- 
valescence qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse 
du  monde ,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  santé  vigon- 
reuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de  ce  qui  le  touche,  je 
me  réjouis,  dans  cette  allégresse  générale,  de  pouvoir  encore  obtenir.rhon- 
neur  de  divertir  Votre  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertisse- 
ments ;  qui,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations,  des- 
cend si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas 
de  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en  attends  le  moment  avec 
toutes  les  impatiences  du  monde  ;  et  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce 
sera  la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir, 

MADAME , 

de  votre  majesté. 

Le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  obligé  senritear  et  sujet, 
J.-B.  P.  MOLltol. 

*  Anne  d'Autriche ,  fille  atnée  de  Philippe  IIT,  roi  d'Espagne,  femme  de  Louis  XOI  et 
mire  de  Louis  Xiv.  Elle  mourut  le  20  janvier  tG66,  âgée  de  64  acs.  (A.  M.) 
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PERSONNAGES, 

ACTBUBS. 

PERSONNAGES. 

Acmis 

VUHIE. 
ÉLISE. 
CLIMÈNE. 
LE  MARQUIS. 

Mlle  DE  BaiE. 
Ann.  BiiAKT. 

Mlle  DVPARC. 

La  Grange. 

DORANTE,  oa  le  CieTALtiB« 
LT8IDAS.  poète. 
GALOPIN,  laquais. 

BRéCOORT. 
Do  CR0I8T. 

La  sc^ne  est  à  Pari?,  dans  la  maison  d'Uranie* 


«W^'X^iVW^XlVVW 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 

uiUNiE.  Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendi'e  visite? 

ÉLISE.  Personne  du  monde. 

c&ANiE.  Vraiment;  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été  seules 
l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui . 

ÉLISE.  Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  et 
\otre  maison.  Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les  fainéants 
de  la  cour. 

numE.  L'après-dinée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉusB.  Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

URANIE.  C'est  que  les  beaux-esprits,  cousine,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE.  Ah!  très  humble  servante  au  bel-osprit;  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIE.  Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

ÉLISE.  Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  choisie;  et  la  quantité  de 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres,  est  cause  bien 
souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URANIE.  La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
fies  gens  triés. 

ÉusE.  Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrir  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE.  Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  divertis  des  ex* 
travagants. 

ÉLISE.  Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en* 
nuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès  la  se- 
conde visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez-vous  me  le  laisser  ton- 
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jours  sor  les  bras ,  et  qne  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpé- 

uEAJtiÉ*  Ce  laflgage  est  à  la  nàode,  et  Ton  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour. 

ÉLISE.  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour  à 
parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  diose  de  faire  entrer,  ani  conver- 
sations du  Louvre»  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les  boues 
des  Halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  voos 
dire  :  Madame,  vous  êtes  dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde  voos 
voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil,  àcausc 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Gela  n'est-il  pas  bien 
galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres 
n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

uRAMis.  On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle  ;  et 
la  plupart  de  ceux  qui  afTectent  ce  langage  savent  bien  eux-mêmes 
qtt'îl  est  ridieide. 

ÉLISE.  Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  et 
d^étre  mauvais  plaisants  de  dessein  foimé.  Je  les  en  tiens  moins  ex- 
casables;  et  si  j'en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerois 
tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

UBANiE.  Laissons  cette  matière  qui  t'échauiffe  un  peu  trop,  et  disons 
que  Dorante  vient  bien  tard ,  à  mon  avis  ,  pour  le  souper  que  nous 
devoAs  faire  ens^nble. 

ÉLISE.  Peut-être  l'a-til  oublié,  bt  que... 

SCÈiIe  II. 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN.  Voilà  Glimène,  madame,  qui  vient  ici  pour  voué  voir. 

viAifiE.  Hé,  mon  Dieu!  quelle  visite! 

ÉLISE. Vous  vous  plaigniez  d'être  seule;  aussi  le  ciel  vous  en  puait. 

mJkHïE.  Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN.  On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

<  Turtuplnade ,  pUisanteries  fondées  sur  un  jeu  de  mots.  Ménige  fait  dériver  turta- 
pinades  de  Turlupin ,  nom  d'an  célèbre  farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Çrnoi  qn'il  en 
Boit,  ce  nom  étoU  connu  dans  le  quatorzième  siècle;  on  le  donnoit  alérs  à  une  lecte 
dliérétiques  qui  yiyoient  dans  l'état  le  plus  misérable,  ce  qui  peut  faire  présumer  queis 
n<nii  de  Turloptn  tire  son  origine  de  lupins,  pois  chicbes,  nourriture  ordinaire  des  p»»- 
vres.  Rabelais  a  em;rloyéce  mot,  comme  une  sorte  d'injure, dans  le  prologue  de  Gargan- 
tua, et  Molière  s'en  est  servi  pour  désigner  les  marquis  faiseurs  de  calembours,  et  qoi 
étolf  nt  de  la  cabale  des  précieuses.  (A.  M.) 


MA5».  £t  qai  est  le  80t  qui  Ta  At  ? 

OâLOPiM*  Moi,  madame. 

OUK».  Diantre  soit  le  petit  vilala  I  Je  TOUft  apprendrai  biënAMre 
vos^Tépoûses  de  Toas-méme* 

GALOPDC.  Je  Tais  lui  dire,  miadame,  cpie  yen»  vohI^  ètrd  $6Ttk. 

vrakie:  Arrêtée,  animal,  et  la  laissez  monter  ^  puisqaé  la  settiie 
est  faite. 

«ÀLapiii.  Elle  parle  encore  à  im  homme  dans  la  rae. 

tiAAiiiiE.  Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  rbeure  qil'H 
est! 

ÉLISE.  Il  est  vrai  (pie  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel;  j*ai  toujours  eu  pour  elle  mie  fdrieuse  aversion;  et,  n'en 
déplaise  à  sa  qualité  ;  c'est  la  plus  sotte  bète  qui  se  soit  jamais  mêlée 
de  raisonner. 

URANIE.  L'épithète  est  un  peu  forte. 

Éii».  Altez  ,  alle2 ,  elle  méHte  bien  cda,  et  quelque  chose  de  piQs 
si  OD  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit  plusvé* 
ritablemcnt  qu'elle  ce  qu'on  appeUe  ptéciouse,  à  prendre  le  mol  dans 
sa  plus  mauvaise  signification  *  ? 

URANIE.  Elle  se  défend  bien  de  ce  nom^  pourtant. 

ÉLISE.  Il  est  vrai;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la  dioso; 
car  enfin  elle  Test  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète ,  et  la  plUs  graadc 
façonnière  du  monde  ;  il  semble  que  tout  son  corps  soit  démonlé ,  et 
que  les  mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa  tète,  i\'ai[- 
lent  que  par  ressorts;  elle  affecte  toujours  un  ton  de  voix  laàguii- 
sant  et  niais ,  fait  la  moue  pour  montrer  une  petite  boudie ,  et  roidc 
les  yeux  pour  les  faire  paroitre  grands. 

tuuffiB.  Doucement  donc.  Si  elle  vmoit  à  entendre... 

ÉLISE.  Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  t(m- 
ioorsdQ  soii*  qu'dle  eut  envie  de  voir  Damon  sûr  la  réputation  qa'im 
loi  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connoifises 
l'homme^  et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle  i't- 
voit  invité  à  souper  comme  bel-esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  so^, 
parhu  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui ,  «t 
qoi  le  regardoiqnt  avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  im 
devoit  pas  être  faite  comme  les  autres;  ils  pensoient  tous  qu'il  étoit 

*  Avant  la  comédie  des  Précieuses,  ce  mot  signifioit  une  femme  <fun  méi'ite  dis- 
tingué et  de  très  bonne  compagnie.  Après  cette  comédie,  ce  mot  changea  de  sigliifl* 
caUoft.  et  n'expriBM  plus  qu'un  ridicule  ;  il  s'étendM  même  à  d'autres  objets .  et  l'on  dit 
<J«pul»  non -seulement  une  femme  précieuse,  mais  un  style  précieux ,  un  ton  précieux» 
tontes  les  fois  cfa'oB  vôvlnt  dérigner  raftoctAtion  «l'éhr»  agiéaUe.  {A.  hL) 
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là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots  ;  qae  chaque  parole  qui 
sortott  de  sa  bouche  devoit  être  extraordinaire;  qa'il  devoit  faire  des 
impromptas  sur  toot  ce  qu'on  disoit,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec 
une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence  ;  et  la  dame  fut 
aussi  mal  satisfaite  de  lui  que  je  le  fus  d'elle. 

viuiiiE.  Tais-toi.  Je  yais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE.  Encore  un  mot  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le  mar- 
quis dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une 
précieuse  et  d'un  turiupin  ? 

UBAHiE.  Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉpSE,  GALOPIN. 

URAIOE.  Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 
GLDUÈNE.  Hé!  de  grâce,  ma  chère,  faites -moi  vite  donner  un 
»ége. 
QRANiE,  à  Galopin.  Un  fauteuil  promptemcnt. 
CLmÈNE.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
URANIE.  Qu'est-ce  donc? 
CLIMÈNE.  Je  n'en  puis  plus. 
UEiJUE.  ftu'avez-vous? 
GUMÈNE.  Le  cœur  me  manque. 
VB|Ni£.  Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  prise? 

GLIMÈNE.  N(m. 

UBANiE.  Voulez-vous  que  l'on  vous  délace? 

CLIMÈNE.  Mon  Dieu,  non.  Ahl 

UBANIE.  Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous  a-t-il 
pris? 

CLIMÈNE.  Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  rapporté  du  Palais- 
Royal*. 

UBANIE.  Gomment? 

cuMÈNE.  Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante  i^ap- 
sodie  de  V École  des  Femmes,  Je  suis  encore  en  défaillance  du  mal  de 
cœur  que  cela  m'a  donné,  et  je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus 
de  quinze  jours. 

ÉusE.  Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu*on  y 
songe! 

UBANIE.  Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes  ^  ma 

*  La  troupe  de  Molière  Joooit  alors  sur  le  ttiéâtre  du  Paiais-Boyal.  (A.  M.) 
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cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce^  et  nous 
en  reyinmcs  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

cmièNE .  Quoi  !  tous  Tarez  vue  ? 

VBANiE.  Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

cLiMÈNE.  Et  tous  u'eu  avcz  pas  été  jusques  aux  convulsions  ^  ma 
chère? 

131AIIIE.  le  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve,  pour 
moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  guérir  les  gens  que 
de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNE.  Ah,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette  proposition  peut- 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  reveng  en  sens  com- 
mun? Peut-on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en  visièreà 
la  raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit  si  affomé  de 
plaisanterie,. qu'il  puisse  tàter  des  fadaises  dont  cette  comédie  est 
assaisonnée  ?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moin- 
dre grain  de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants  par  ^oreille  m'ont  paru 
d'un  goût  détestable;  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et 
j'ai  pensé  vomir  au  potage. 

ELISE.  Mon  Dieu  I  que  tout  cela  est  dit  élégamment!  J'aurois  cru 
que  cette  pièce  étoit  bonne;  mais  madame  a  une  éloquence  si  per- 
suasive, elle  tourne  les  choses  d'ane  manière  si  agréable ,  qu'il  faut 
être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait. 

URANiE.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour  dire 
ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que  l'au* 
teur  ait  produites. 

CLIMÈNE.  Ah  !  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne  saurois 
vous  souCTrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on ,  ayant  de  la 
vertu ,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la 
pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout  moment  Timagination  ? 

ÉLISE.  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous  êtes ,  ma- 
dame, une  rude  joueuse  en  critique ,  et  que  je  plains  le  pauvre  Mo- 
lière de  vous  avoir  pour  ennemie! 

CLIMÈNE.  Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde  que 
cette  comédie  vous  ait  plu. 

VRANfE.  Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse 
la  pudeur. 

CLIMÈNE.  Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme 
ne  la  sanroit  voir  sans  confusion,  tant  j*y  ai  découvert  d'ordures  et 
de  saletés. 
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UftANiB.  Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lomii^res 
que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  va. 

GLiMÈNÉ.  C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  UTOir  Vu,  assuréûient; 
car  enfin  toutes  ces  ordures,  Diou  merci,  y  sont  à  visage  découvert. 
Elles  n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yenx  les 
plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉcisE.  Ahl 

OLiMÈNE»  Hai|  bai,  liai. 

tRÂifiE.  Mais  encore ,  s'il  vous  plait,  marquez-moi  une  de  ces  or- 
dures que  vous  dites. 

€UMÈNE.  Héle)^  !  est*il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

uaANiE.  Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ait 
fort  choquée. 

GUMÈNB.  En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'dk^ 
dit  ce  que  l'on  lui  a  pris?  " 

UBANiE.  Hé  bien  I  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

€LIM£NE.  Ah  ! 

tRANiE.  De  grâce. 

GLIMÈNE.  Fi! 

URiTïiE.  Mais  encore? 

CLiMÈNEi  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URÀNiE.  Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal . 

GLiMÈNE.  Tant  pis  pour  vous. 

9RANIE.  Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  régate  les  choses 
du  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y  chercher 
ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

GUBENE.  L'honnêteté d'ime  femme... 

u&iME.  L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  U 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages.  L'affec- 
tation en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre ,  et  je  ne  vois  rien 
de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en  maa« 
vaise  part ,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles ,  et 
s'oitense  de  l'ombre  d^s  choses.  Croyez^moi,  celles  qui  font  tant  de 
façons  n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire, 
leur  sévérité  mystérieuse ,  et  leurs  grimaces  affectées ,  irritent  la 
censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  rafi 
de  découvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  redire;  et ,  pour  tomber  dans 
l'exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  cobiédie,  vis-à- 
vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines  qu'elles  affectèrent 
diurant  toute  la  pièce,  leurs  détournements  de  tète  et  leurs  cachements 
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de  viMge,  firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  \tM  dtnâvïkf , 
foe  Ton  n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  et-qaelqu*an  même  des  laquais 
cria  tout  bant  qu'elles  étoient  pins  chaste»  des  oreilles  qné  de  tmtt  le 
reste  du  corps. 

CLiMENE.  Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  faire 
semblant  d' y  voir  les  choses» 

ORiHiB.  Il  ne  fan t  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  es^t  paâ. 

c&iHfiffe.  Ah  !  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y  crè* 
tent  les  yeux* 

CBAaiE.  Et  moi,  je  ne  d.enienre  pas  d'accord  de  cela. 

OMÈHE.  Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  p^r  ce  que 
dit  Agnès  dans  fendroit  dont  nous  parlons  ? 

UHANiE.  Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  cfA  de  sm  ne  sOit 
fort  henaète  ;  et ,  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque  autre 
chose,  c'est  vous  qui  faites  Tordure^  et  non  pas  eUe,  pinsqu'elle 
parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

cuMÈitE.  Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le^  où  elle  s'ar- 
rête, n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'étranges 
pensées.  Ce  le  scandalise  forieus^nent  ;  et,  qurn  que  vous  puissiez 
dire,  TOtts  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le, 

ÉusE.  11  est  vrai ,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce /«est  insdmt  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  défendre 
cefe. 

cuMÈKE.  11  a  une  obscàiité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE.  Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLiMÈWE.  Obscénité,  madame. 

ÉLISE.  Ah!  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut 
dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  '. 

CLïMÈîîE.  Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

iraAKiÉ.  Bé  !  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elte 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE.  Ah  !  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  rendre  suspecte 
à  madame  i  Voyez  un  peu  où  j'en  serois,  si  elle  alloit  croire  ce  qiîe 
vous  dites!  Serois-je  si  malheureuse ,  madame,  que  vous  eussiez  fe 
moi  cette  pensée? 

CLiMÈKE.  Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

*  Le  mot  obscénité éioii  nouTpau,  «ans  doute,  et  de  la  composition  dr s précfctises. 
Molière  oe  prévoyoltpaa  t|«il  feroK  une  si  heureoee  fortune. <B.)  —  Ce  mot ost  très 
«wrglque,  mais  il  n'est  plus  do  beau  langage;  une  femme  modeste  aujourd'hui  nose- 
l*t  te  prononcer.  (A.  M.) 


372  LA  GBITIQUS  DE  l^ÉCOLB  DES  FEMMES. 

ÉLISE.  Ah  !  qae  vous  avez  bien  raison  ^  madame ,  et  ^e  vous  me 
rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  plus  en- 
gageante personoo  du  monde,  que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre 
bouche  ! 

CLiMÈNE.  Hélas  I  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE.  On  le  voit  bien  madame ,  et  que  tout  est  naturel  en  voas. 
Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre  action, 
et  votre  ajustement ,  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante 
les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous ,  que  je  tâche  d'être  votre  singe ,  et  de  vous  contrefaire  eo 
tout. 

CLniÈNE.  Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉLISE.  Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  de  vous? 

CLiMÈNE.  Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 

ÉLISE.  Oh!  que  si,  madame! 

CLiuÈNE.  Vous  me  flattez,  madame. 

ÉLISE.  Point  du  tout,  madame. 

CLiHÈifE.  Épargnez-moi,  s'il  vous  platt,  madame. 

ÉLISE.  Je  vous  épargne  aussi ,  madame ,  et  je  ne  dis  point  la  moi* 
tié  de  ce  que  je  pense ,  madame. 

GUMÈNE.  Ah,  mon  Dieu  !  brisons  là ,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable.  [A  Uranie,)  Enfin ,  nous  voilà 
deux  contre  vous;  et  Topiniàtreté  sied  si  mal  aux  personnes  spiri- 
tuelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE ,  ÉUSE,  GALOPIN. 

OALOpm,  à  la  porte  de  la  chambre.  Arrêtez ,  s'il  vous  plait,  mon- 
sieur. 
LE  MARQUIS.  Tu  ne  me  connms  pas ,  sans  doute. 
GALOPIN.  Si  fait ,  je  vous  connois  ;  mais  vous  n'entrerez  pas. 
fi:  MABQuis.  Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais! 
aiLOPm.  Ce  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 
LE  UABQOis.  Je  veux  voir  ta  maîtresse. 
GALOPIN.  Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 
LE  MAEQuis.  La  voUà  dans  la  chambre. 
GALOPIN.  Il  est  vrai ,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 
URANIE.  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 
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t£  MAïQUis.  C'est  votre  laquais,  madamO;  qm  Tait  le  sût 

GALOPIN.  Je  lui  dis  qne  tous  n'y  êtes  pas ,  madame,  et  il  ne  veut 
pas  laisser  d'entrer. 

URANiE.  Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPIN .  Vous[me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  ayoir  dit  que  vous 
y  étiez. 

uiÀinE.  Voyez  cet  insolent  !  je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  éceryelé  qui  vous  a  pris  pour  un 
autre. 

LE  KABouis.  le  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui 
anrois  appris  à  connoltre  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE.  Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

9EANIE ,  à  Galopin.  Un  siège  donc ,  impertinent. 

GALOPIN.  N'en  voilà-t-il  pas  un? 

TOANIE.  Approchez-le. 

(Galopin  pousse  le  liége  rudement  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

L£  MABQUis.  Yotro  petit  laquais ,  madame ,  a  du  mépris  pour  ma 
personne. 

ÉusE.  Il  auroit  tort ,  sans  doute. 

LE  MABQULS.  C'cst  pcut-ètrc  quc  jc  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise 
mine  :  (il rit.)  bai,  bai,  bai,  bai. 

ÉLISE.  L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  bonnétes  gens.  . 

LE  MABQUis.  Sur  quoi  en  éticz-vous ,  mesdames ,  lorsque  je  vous  ai 
interrompues? 

URANIE.  Sur  la  comédie  de  YÉcole  des  Femmes, 

LE  MAïauis.  Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

GLiHÈNE.  Hé  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous ,  s'il  vous 
plaît? 

LE  MARQUIS.  Tout-à-fait  impertinente. 

CLiMÈNE.  Ab  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE  MARQUIS.  C'cst  la  plus  mécbantc  cbose  du  monde.  Comment, 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la 
]H)rte ,  et  jamais  on  ne  n'a  tant  marcbé  sur  les  pieds.  Voyez  comme 
mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés ,  de  grâce. 

ÉLISE.  Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  V École  des  Fem- 
P»es ,  et  que  vous  la  ccmdaamez  avec  justice. 
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LE  MiiiQiug.  H  <ia$'cst  iamm  f^t ,  je  pense ,  nue  si  médiaiite  co- 
fiOiédie... 
uRAiiiE.  Ah  !  voici  Dorante ,  que  nous  atteadions. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

DOKARTfi.  Ne  bougea  pas,  de  grâce >  cit  n'mtermnpez  point  TObre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jonK, 
lait  presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ;  el  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements  qui  se 
font  14-dwtts.  Car  enfin,  j'ai  ouï conds^nmere^le comédie  à  oertai- 
nés  gens ,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  te  plus. 

o&AKiE.  Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  maL 

LE  MARQUIS.  Il  cst  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu  l  détes* 
table ,  du  dernier  détestable ,  ce  qu'cm  appelle  détestable. 

DORANTE.  Et  moi,  mou  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  dé- 
testable. 

LE  MARai^s.  Quoi  !  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DORANTE.  Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS.  Parblcu!  je  la  garantis  détestable. 

DORÀKTE.  La  caution  n'est  pas  bourgeoise  ^  Mais,  marquis ^  par 
quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis  ? 

LE  MARQUIS.  Pourquot  cUc  cst  détcstable  ? 

DORANTE.  Oui. 

LE  MARQUIS.  Elle  cst  détestable ,  parcequ'elle  est  détectable. 

DORANTE.  Après  ccla,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son  proçè^fait. 
Mais  encore ,  instruis-nous ,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS.  Quc  saisjc ,  moi  ?  je  ne  me  suis  pas  [seulement  donné 
la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  rien  yq  de 
si  méchant ,  Dieu  me  damne;  et  Dorilas,  contre  qui  j'étois^a  été  de 
ipon  avis. 

Do&ANTE,  L'autorité  esX  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MA^Qms.  Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclata  de  rixe  qw  le 
parterre  y  fait.  Je  ne  veu^  pointd'autre  chose  pour  témoigner  qu'elle 
ne  vaut  rien. 

DORANTE.  Tu  cs  douc  »  marquis,  de  ioes  messieurs  du  bel  air,  qui 

*  Façon  de  parler  einpnmté«4eH  têknoeéméMé.  Bile  vcutdive  que  U  cmMmi  mYsI 
ni  valable  ni  sûre.  (B.) 
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ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  àa  sens  commun ,  et  qulseroient 
J'àehés  d'avoir  ri  avec  lui,  fût-ce  delameilleufe  chose  do  monde?  Je 
vis  Tautre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis ,  qui  se  rendit  ridi- 
cide  par  là.  1)  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  {dus  sombre 
4a  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres  ridoit  son  front.  A  tous 
ifs  éclats  de  risée,  il  baussoit  les  épaules,  et  regardoit  lepartwie  en 
pitié  ;  et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit ,  il  lui  disoit  tout 
>  haat  :  Ris  d&9c ,  parterre ,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie , 
que  le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  ras- 
semblée ,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux 
jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi,  que 
ie  bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  dif- 
férenee  du  demi-louis  d'or  j  et  de  la  pièce  de  quinze  sols  * ,  ne  fait 
nen  du  tout  au  bon  goût  ;  que,  debout  et  assis,  l'on  peut  donner  un 
mauvais  jugement ,  et  qu'enfin^  à  le  prendre  en  général ,  je  me  fle- 
rois  à  l'approbation  du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce 
^  selon  les  règles ,  et  que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en 
joger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  ^^é- 
veation  aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MABQuis.  Tc  voilà  douc ,  chevahcr ,  le  défenseur  do  parterre? 
Parbleu  !  je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que 
^  ta  es  de  ses  amis.  Hai ,  bai ,  bai ,  bai ,  hai. 

DomiiTE.  Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens ,  et  ne 
saorois  'souffrir  les  ébuQitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Mas- 
taiffle.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridieule, 
malgré  leur  guatité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
bardiment  des  choses ,  sans  s'y  connoltre  ;  qui ,  dans  une  comédie , 
se  récrieront  aux  méchants  endroits,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui 
sont  bons;  qui ,  voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  im  concert  de  mu- 
,  sique,  bl&mentde  même  et  louent  tout  à  contrensens,  prennent  par 
I  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  ja- 
mais de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé ,  morbleu  ! 
messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  laeonnois- 
saaee  d'une  chose,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent 
I  parler;  et  songez  qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  d'habiles  gens, 

*  Le  loiiU  d'or,  ou  Ib  d'ar,  éUM  àg  7  llTres,  le  marc  d'or  à  425  livres  10  aooi  1 1  deniers, 
^  ttkaraU  un  quart  de  titre.  Les  premières  places  d'un  demi-louis  étoient  donc  de  S  li* 
^^'^  10  sous.  A^iourdliui  ce  prij  •  d<mblé.  (B.) 
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LE  MAKQuis.  Parbleu!  chevalier,  tn  le  prends  là... 

DOBANTE.  MoQ  Dieu,  marqais,  ce  n'est  pas  à  toi  qne  je  parle.  C'est 
à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par 
leois  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  quenoos 
nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  «pi 
me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  «p'à 
la  fin  ils  se  rendront  sages. 

LE  MABQUis.  Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre  ait 
de  Fesprit? 

JWBANTE.  Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

UBAiiiE.  C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier. 

LE  MARQUIS.  Demaudez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  YÉeole  dn 
Femmes  :  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plait  pas. 

BOBANTE.  Hé!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même  qui  se- 
roieut  biea  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire  de; 
décider. 

UBAiiiE.  Il  est  vrai.  Notre  ami  est|de  ces  gens-là,  sans  doute.  1^ 
veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par  respect  sonj 
jugement.  Toute  approbation  qui  marcheavant  lasienne  est  un  atten- 
tat sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le  coik 
traire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'espit;j 
et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de 
la  faire  voir  au  pubUc,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde.        ' 

LE  KABQDis.  El  quc  dircz-vous  de  la  marquise  Araminte,  qui  la  po^ 
bUe  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  soufirir 
les  ordures  dont  elle  est  pleine? 

DOBANTE.  Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris;  el 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules ,  pour  vou!oir  aroir 
trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  sui^i  le  mauvais 
exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  rempla- 
cer de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et  préten- 
dent que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  liea 
de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'au- 
cune ;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  saletés,  où  jamais 
personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  dé- 
figurer notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la  sé- 
vérité de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue , 
pour  les  syllabes  déshonnètes  qu'elle  y  trouve. 

UBANiE.  Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 
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LE  MARQUIS.  Eûfiû,  chevalier,  ta  crois  défendre  ta  comédie;  en  fai- 
sant la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE.  Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à 
lort... 

ÉLISE,  Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourroit  y  en  avoir 
d'antres  qu'elle  qui  seroient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et  que, 
lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

ÉLISE.  Il  est  vrai,  mais  J'ai  changé  d'avis;  {montrant  Climène)  et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes,  qu'elle 
m'a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE,  à  Climène.  Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon;  et^ 
si  vous  le  voulez,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce 
que  j'ai  dit. 

CLIMÈNE.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi ,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre^ 
est  tout-à-fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois  pas. .. 
^  UHÀNIE.  Ah  !  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous- 
même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

|IYS1DAS,CUMÈNE,URAN1E,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LTsiDAs.  Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu  rema 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé;  etles^ 
louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure  plus  que  je 
necroyois. 

ÉLISE.  C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

TRANiE.  Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 
pièce  après  souper. 

LYSIDAS.  Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première 
représentation ,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut. 

URANiE.  Je  le  crois.  Mais ,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il  vous 
plait.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  que  nous 
poussions. 

tTsiDAs.  Je  pense;  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge 
pour  ce  jour-là. 

16. 
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irftA5fE.  Noos  Terrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 
LTSiDJks.  Je  TOUS  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

TRAHIE.  Voilà  qui  est  bien.  Enfin ,  j'avois  besoin  de  tous  lorsque 
vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoît  ici  contre  moi. 

ÉLISE,  à  Uranie,  montrant  Dorante.  11  s*est  mis  d'abord  de  votre 
côté;  mais  maintenant  [montrant  CUmène)  qu'il  sait  que  madame 
est  à  la  tète  du  parti  contraire,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher un  autre  secours. 

CLUfÈRE.  Non,  non,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être  du  parti 
de  son  c(7ur. 

DOKANTE.  Avec  Cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

URANIE.  Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
teur Lysidas. 

LTSiDAS.  Sur  quoi,  madame? 

ûftAinE.  Sur  le  sujet  de  \ École  des  Femmes. 

XTS1DA8.  Ah,  ah! 

DORANTE.  Que  VOUS  cu  Semble? 

LTSIDAS.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez  qu'entre  nous 
autres  autears,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres 
avec  beaucoup  de  circonspection. 

DORAiTTE.  Mais  cucore ,  entre  nous ,  que  pensez-vous  de  cette  ce* 
médie? 

LTSIDAS.  Moi,  monsieur? 

URAmE.  De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LTSIDAS.  Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE.  Assurément? 

LTSIDAS.  Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-dlepas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde? 

DORANTE.  Hon,  hou,  VOUS  ètcs  un  méchant  diable,  monsieur  Lysi- 
das ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTSIDAS.  Pardonnez -moi. 

DORANTE.  Mon  Dieu,  je  vous  connois,  ne  dissimulons  pomt. 

LTSIDAS.  Moi,  monsieur? 

DORANTE.  Je  vois  bicu  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce 
n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes  de 
l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS.  Hai,  bai,  bai. 
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MtâHTE.  Av4aez,  ma  foi,  qae  c'est  une  méchante  chose  que  cette 


LTSi»is»  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  c(mnoi&- 

sesfs. 

LE  Màsons.  Ma  foi ,  cberalicr ,  tu  en  tiens ,  et  te  voUà  payé  de  ta 
raillerie.  Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

9WANTS.  Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE  MAiiHns.  Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

BMAXTE.  Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quel-- 
qae  chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que  je 
ne  me  rende  pas  pour  cela;  et,  puisque  j'ai  bien  laudace  de  me  dé- 
feadre  (monlrant  Climène)  contre  les  sentiments  de  madame,  il  ne 
troavera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE.  Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le  mar^ 
qms,  et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore?  Fi  !  que  cela 
est  de  mauvaise  grâce  ! 

€uiifeif£.  Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  p^sonnes  rai- 
soaDables  se  puissent  mettre  en  tète  de  donner  protection  aux  sottises 
de  cette  pièce. 

L£  MABQUis.  DIcu  mc  damuc  !  madame,  elle  est  misérable  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  un. 

DMUNTE.  Gela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que 
de  trancher  ainsi  ;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à  cou^ 
vert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

iB  HàBQUis.  Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour 
la  ?oir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  ' . 

MBiiîTE.  Ah  !  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison ,  marquis.  Puisque 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire  assuré- 
lûeat.  Ge  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a 
plos  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNE.  Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien  que 
voQs  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de  cetbc 
Pi^,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les 
'enmes. 

^^^AHffi.  PoiQ*  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser ,  et  de 
prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s*y  dit.  Ces  sortes  de  sa- 
^es  tombent  directement  sur  les  mœurs ,  et  ne  frappent  les  per- 
sonnes que  par  réâexion.  N'allons  poiot  nous  appliquer  nous-mêmes 

Ces  dttfrcj  eomédietiê  sont  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne*  qui  jonofent  tes  pièces  de 
^^rneille,  et  c{iii  m  voqrolent  abandonaés  pour  celks  de  Molière.  (A.  H.) 
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les  traits  d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  leçon^  si  nous 
pouvons ,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  pein- 
tures ridicules  qu'on  expose  sur  les  théâtres  doivent  être  regardées 
sans  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faot 
jamais  témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  dé- 
faut^ que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CLiHÈNE.  Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que 
j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à  ne 
pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des  fem- 
mes qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE.  Assurément,  madame;  on  ne  vous  y  cherchera  point.  Votre 
conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne 
sont  contestées  de  personne. 

URANiE;  à  Clitnène.  Aussi ,  madame ,  n'ai-je  rien  dit  qui  aiOe  à 
vous  ;  et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurcmt 
dans  la  thèse  générale. 

GLiuÈNE.  Je  n'en  doute  pas  ,  madame.  Mais  enfin  passons  sur  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  injures 
qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce  ;  et,  pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable,  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des  animaux. 

VBAiviE.  Ne  voyez- vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler  ? 

BOEÂNTE.  Et  puis,  madame,  ne  savez- vous  pas  que  les  injures 
des  amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés  aussi 
bien  que  des  dpucereux;  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles 
les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien 
souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par  celles  même  [qui  les  re- 
çoivent? 

ÉLISE.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois  digérer  cela, 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème,  dont  madame  a  parlé 
tantôt. 

LE  MAEQUis.  Ah!  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crème!  voilà  ce  quej'avois 
remarqué  tantôt;  tarie  à  la  crème f  Que  je  vous  suis  obligé,  ma- 
dame ,  ;de  m'a  voir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème  !  Y  a-t-il  assez 
de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème  ^  ?  Tarie  à  la  crème , 
morbleu  !  iarte  à  la  crème  ! 

DOEANTE.  Hé  bien  !  que  veux-tu  dire  ?  Tarie  à  la  crème  f 

LE  MAEQUIS.  Parblcu!  tarte  à  la  crème ,  chevatier. 

*  Jadis  on  je  toit  des  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  des  pommes  crues,  à  la  télé 
des  acleurs;  quand  on  étoit  trop  mécontent  de  leur  ieo  ou  de  la  pièce.  (A.  U.) 
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DOBANTE.  Mais  eocove  ? 

LE  MABQUis.  Tarte  à  la  crème! 

DORANTE.  Dis-noos  xxxi  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS.  Tarte  à  la  erême! 

VRANIE.  Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS.  Tarte  à  la  crème ,  madame  ! 

URAiWE.  Que  trouyez-Yons  là  à  redire? 

LE  MARQUIS.  Moi,  rioD.  Tarte  à  la  crème! 

CEAms.  Ah  \  je  le  quitte  ^ 

ÉLISE.  Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien,  et  vous  bouiTe  de  la 
belle  manière.  Mais  je  Youdrois  bien  que  monsieur  Lysidas  voulût 
les  achever,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 
'  LTsiDAS.  Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis  assez 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais ,  enfin ,  sans  choqui»' 
l'amitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'a- 
vouera que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  co- 
médies, et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes  ces  bagatelles , 
à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là- 
dedans  aujourd'hui  :  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  so- 
^litode  effroyable  aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises*ont  tout 
Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et  cela 
est  honteux  pour  la  France. 

CLiMÈJVE.  Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté 
là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE.  Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui  l'avez 
inventé,  madame?     ^ 

CUMÈNE-  Hé? 

ÉusE.  Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE.  Vous  croycz  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  et 
toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comi- 
ques sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

inuNiE.  Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie ,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée;  mais 
la  comédie  a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  diffi- 
cile à  faire  que  l'autre. 

bobautb.  Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vous 
M\\mz  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie  ,  peut*ètre  que  vous  ne 

*  Dn  verbe  quitter,  qui  signifie  aussi  céde%\  renoncer.  On  dit  encore  anjourdliui 
5ttiM«-  un  dessein  pour  renoncer  k  un  dessein,  la  locution  employée  par  Molière  n'est 
m  d'usage.  (A.  M.) 
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VOUS  abuseriez  pas.  Car  enûn,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  dfeé  de^ 
guindcr  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver  en  vers  la  fortune ,  ac* 
cuser  les  destins^  et  dire  des  injures  aux  dieux,  qne  d'entrer  comM 
il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes ,  et  de  rendre  agréaUement  sot 
le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des 
héros,  vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir, 
où  Ton  ne  cherche  point  de  ressemblance  ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivit 
les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  sonventlaisse 
le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque  vous  peignez  les 
hommes,  il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits 
res8eiid>lont  ;  et  vous  n'avez  rien  fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnoitre 
les  gens  do  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  snttt, 
pour  n'èlre  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et 
bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  antres,  il  y  faut  plaisan- 
ter ;  et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rireles  honnêtes 
gens. 

GLiMÈHE.  Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  cependant 
je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  va. 

LE  MARQUIS.  Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

iKHiANTE.  Pour  toî,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Ccst  que  tu 
n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LYsiDAs.  Ma  foi ,  monsieur ,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  gnèrc 
mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides,  à  mon  avis. 

DORANTE.  La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LTsiBAs.  Ah!  monsieur,  la  cour! 

DORANTE.  Achevez,  mousicuT  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  vou- 
lez dire  que  la  cour  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses;  et  c'est  le  reiiii^ 
ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais  sihs 
ces  dé  vos  ouvrages ,  qùè  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu  de 
lutiiôères  des  courtisans.  Sachez ,  s'il  vous  plait ,  monsieur  Lysidas , 
que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peut 
être  habile  avec  un  point  de  Venise  *  et  des  plumes ,  aussi  bien  qu'ar 
vec  une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour  ;  que 
c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n  y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et,  stras  mettre  «a 
ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon 
sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une 

^  Le  roi  défendit  TimporUilon  de  ces  dentelles  par  plosiears  édits.  etColbert  fit  renlr 
des  ouvriers  de  Venise,  pour  enrichir  la  France  de  ce  genre  d'industrie.  (A.  M.) 
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rfliiière  «l'esprit  qui,  samoonij^srai^oii;  jtige  plus  finement  des  choses 
Ste  tout  le  savoir  efiromlié  des  pédâBts. 

iF&Afnc.  Il  est  vrai  que,  pour  pen  qn'on  y  demeure ,  il  vous  passe 
t  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux,  pour  acquérir  quel- 
He  liabitude  de  les  connottre,  et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne 
t  mapBTaise  plaisanterie. 

BOEANTE.  La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'accord,  et 
»  smij  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais ,  ma  foi ,  il  y 
m  a  un  graad  nombre  parmi  les  beaut-esprits  de  profession  ;  et  si 
ma  j«me  qaelfnes  marquis ,  je  ti*ouve  qu'il  y  a  bien  plus  de  quoi 
QRièr  les  auteurs,  et  que  ce  seroit  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le 
béétvc  que  leurs  grimaces  savantes  et  leurs  raffinements  ridicules , 
mit  vioiease  contome  d'assassii^er  les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leur 
rûmâfse  de  loaanges,  lem's  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de 
'éputatiOD ,  et  leurs  ligues  offensives  et  défensives ,  aussi  bien  que 
eurs  guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

VfSH>AS,  Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
iussi  chaud  que  vous.  Mais  ^fin,  pour  venir  au  fait,  il  est  question 
le  savoir  si  la  pièce  est  bonne,  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout 
M^ot  défauts  visibles. 

^  URÀiviE.  C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres,  messieurs  les 
poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le  monde 
court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où  personne  ne  va. 
Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invincible,  et  pour  les  autres 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORANTE.  C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

TfRkHiE.  Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  dé- 
fauts, dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTsiDÀS.  Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord , 
madame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de  Fart. 

URANiE.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieurs-là, et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE.  Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il  sem- 
ble, à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands 
nry^ères  du  monde:  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  observa- 
tioBS  aisées ,  que  le  bon  sens  a  faites  stir  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir 
qae  Fou  prend  à  ces  sortes  de  pocmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a 
fait  autrefois  ces  observations ,  les  fait  aisément  tous  les  jours ,  sans 
le  secours  d^Horace  et  d'Arislote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande 


I 


384  LÀ  CRITIQUE  DE  L^EGOLE  DES  FEMMES. 

règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si  nne  pièee  de  théà* 
tre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suiyi  un  bon  chemin.  Veut-on  qoe 
tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun  n'y  soit 
pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URANiE.  J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  c'est  queeeux 
qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux  que  les  autres, 
font  des  comédies  que  personne  ne  trouve  belles. 

nOHÀNTE.  Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'iurré* 
ter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin,  si  les  pièces  qui  scmt 
selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas 
selon  les  règles,  il  faudroit ,  de  nécessité ,  que  les  règles  eussent  été 
mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chicane  où  ils  veulent  assa- 
jettir  le  goût  du  pubUc,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  reflet 
qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qm 
nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  raisonne* 
ments  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaish*. 

URANiE.  Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien  divertie, 
je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aristote  me 
défendoient  de  rire.  â 

noEANTE.  C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une  ] 
sauce  excellente ,  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est  bonne ,  sur  les 
préceptes  du  Cuisinier  français, 

URANiE.  Il  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens  ; 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE.  Vous  avcz  raisou,  madame,  de  les  trouver  étranges,  tous  | 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin ,  s'ils  ont  lieu ,  nous  voilà  ré-  • 
duits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes 
choses;  et,  jusques  au  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons  plus  trou- 
ver rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les  experts. 

LTSiDAs.  Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que  Y£cok  des 
Femmes  a  plu ,  et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle  ne  soit  pas  dans 
les  règles,  pourvu... 

DORANTE.  Tout  bcau^  mousicur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas 
cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  déplaire,  et  que  cette  comédie  ayant 
plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle, 
et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec  cela,  je  soutiens 
qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai 
lues,  Dieu  merci,  autant  qu'im  autre;  et  je  ferois  voir  aisément  qoe 
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)eat-ètre  o'aYons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que 
îdleJà. 

iust.  Courage ,  monsieur  Lysidas  !  nous  sommes  perdus  si  vous 
reculez. 
iTSiDAS.  Quoi  !  monsieiur,  la  protase,  l'épitase^  et  la  péripétie. .. 
DOBAiiTE.  Ah!  monsieur  Lysidas,  tous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce.  Humanisez  vo^ 
Ire  discooTS,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- vous  qu'un  nom 
grec  dmnc  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trouveriez- vous  pas 
91'il  0kl  aussi  beau  de  dire  Texposition  du  sujet,  que  la  protase;  le 
nœud,  que  Vépitase  ;  et  le  dénouement,  que  la  péripétie?  ' 

iTsiDAS.  Ce  sont  termes  de  Tart ,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Hais^  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles ,  je  m'expliquerai  d  une 
autre  façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre 
choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pèche  contre 
le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre?  Car  enfin  le  nom  de  poème  dra- 
matique vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la 
nature  de  ce  poème  consiste  dans  Faction  ;  et  dans  cette  comédie-ci, 
^1  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient 
Traire  ou  Agnès  ou  Horace. 
LE  MÀBQuis.  Ah  !  ah  !  chevalier. 

CLiMÈ!iE.  Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué ,  et  c'est  prendre 
le  fin  des  choses. 

LTsiDAs.  Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou  pour  mieux  dire,  rien 
4c  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit ,  et  surtout  celui 
fe  enfants  par  l'oreille  ? 
CLnÈRE.  Fort  bien. 
ÉLISE.  Ah  ! 

i.Tsn>AS.  La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dcdans  de  la  mai- 
son n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse,  et  tout-à-fait  imperti- 
nente? 
LE  HÀBQuis.  Cela  est  vrai. 
CLiMÈNE.  Assurément. 
ÉLISE.  Ha  raison. 

l'isuAs.  Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce,  falloit-ii 
Ini  faire  faire  l'action  d'un  honnête  homme? 
!•£  MARQUIS.  Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 
CLiMèsE.  Admirable. 

1.  17 
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ÉiiSE.  MenottUeuse. 

LTSiDAs.  Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-Us  pas  des  choses  n- 
^culos,  et  qui  choquent  m6me  Je  respect  qBerl'oniAoit  àouMi^Bjs- 
tères? 

LE  mBQïïis.  C'est  bieu  dit. 

çuMÈKE.  Voilà  parlé  comme  il  faut. 

J4JSE.  Il  ne.sQ  peut  jrien  de  mieux. 

L¥Si«iAS.  Ët.côimeasieur  de»  Jba  S^uehe,  enfin ,  qu'oa  uousini  un 
IkOmme  d'espsit ,  et  qui  paroi  t  si  sérieux  on  tant  d^endroits,  ae  des- 
cfsad-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de  tropoottéau 
cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de  ^n,  amour 
avjec  ccs.roulements.d'yeux  extrayag^nts ,  cesjioii^  ridienè^,  ei 
ccs^larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le  monde  ? 

iiE  .Miaouis.  Morbleu  Imeri^le! 

tiUMÈHE.  Miracle! 

cÉj&iSE.  Vivat!  ^monsieur  Lysidas. 

.Lfsinis.  Je  laisse  cent  mille  autres  dièses,  de  peur  d^ètrc  cn- 
njiyeux. 

L^  MARQUIS.  Parbleu!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE.  Il  faut  voir. 

LE  MARQUIS.  Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DQRàNTE.  Peut-être. 

LE  MARQUIS.  Répouds,  répouds,  réponds,  réponds. 

DURANTE.  Volontiers.  II... 

LE  MARQUIS.  Répouds  doucje  te  prie. 

DORANTE.  Laisse-moi  donc  faire  Si... 

LE  MARQUIS.  Parblcu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE.  Oui,  si  tu  parles  toujours. 

GLiMÀNE.  De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE.  Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  queioute  )a:pièee 
n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  passent'Sar 
la  scène  :  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  aotions,  suivant  la  con- 
stitution du  sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innoeemm^t,  ces 
récits,  à  la  personne  intéressée,  qui ,  par-là ,  entre  à  tous  coupsdans 
une  confusion  à  réjouir  les  spectateurs,  et  prend,  à  chaque  ndoveHc, 
toutes  les  mesures  qu'il  peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANiE.  Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  dU'Sojet  de  VÉeùle-des 
Femn^es  consiste  dans. cette  confidence  perpéiudle;  et  cejqnlnepa- 

'  -xssez  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  dc>l!ca|itit,  et  «qui  «eit 


averti  de  tout  far  une  innoceùte  qti  est  sa  tnsdtrwsc ,  et  par  nn 
éhmrflir  qmestHMwrivalj.^ïC'piiisseavec  ccte  iSviter  ce  qui  lui  arrive. 

£E  HAEftuis.  Bagatelle,  bagatelle. 

CLiHÈNE.  Foible«é]^iise. 

ÉLISE.  Mauvaises  nàdom. 

DORANTE.  Four  ce  qui  est  des  enfants  par  t oreille.  Us  ne  sont,  plai- 
sants que  par  réAexion  à  Amolphe  ;  et  Fauteur  n'a  pas  lois  celajpour 
être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  uno  chose  qui  caracté- 
rise l'homme  ^  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance.,  puisqu'il 
rapporte  une  sottise  triviale  qu!a  dite  Agnès,  comme  la  chose  la  plus 
belle  du  monde,  eti|ui  lui  donne  une  joie  inconccTable. 

LE  «iRQuis.  C'est  mal  répondre. 

CLUiÊiiE .  Cela  ne  satis&iit  point.  ^ 

ÉLISE.  C'est  ne  rien  dire. 

nojiàKTE.  Quant  à  l'arg/ent  qu'il  donne  librement,  oatxe^qne^la'tet- 
tre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf&ante,  il  n'iori;  jp(tt 
incompatible  qu'une  personne  soit  ridiculeen:de  carfcainBs.chttues,'et 
honnête,  homme^ai  d'autres.  M ,  pour  laseène  d'Ahia  et:de:âeor- 
gette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée  longue  et  Ifroide ,  il 
est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison;  et  de. même  qu'Atno^e^se 
trouve  atti*apé  pendant  son  voyage  par  la  pure  innocemco,  de  ;sa  mai- 
tresse  j  il  demeure  au  retour  long-temps  à  sa  porte  par  l'inaoeence 
(le  ses  valets  ^  afin  qu'il  soit. partout  puni.parjes  chûses^'il  a  cru 
faire  la  sûreté  de  ses  précautions. 

LE  MJxains.  Voilà.des  raisoasiqoi  ne  Talent  rien. 

CLIHÈNE.  Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

■ÉLise.  Cela.tait  pitié. 

noRAKTE.  Pour  le  diseours^moral  quevons  -appelez  im  isermon ,  il 
eit  erartain.que  de  vrais  .dévots  qui  l!ont>  ouï  n'ont  pas  trouvé  qn-il 
chaqttàt'Ce  que  i^iis  dites,  et. sans  doute  que  ees' paroles  &enfer  ^ 
de  chaudières  boMillasUes  sont  assez  intiflées  par  l'extravagance 
d' Amolphe ,  et  par  l'innœence  de  «elle  à  qui  il  parle.  Et  quant  au 
transport  amoureux  du  cinquième  acte,  qn'on  accuse  d'être  trop  ou- 
tré et  trop  comique,  je  voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
satiredes^unants,  et  si'les  honnêtes  gens  mAmeiet  lesphis-séiiîeuX)  en 
de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des  choses... 

LE  MARQUIS.  Ma  foi,  cbeyaUer,  tu  ferois  mieux  de  te<taire. 

BORÀNTE.Foribien.  Mai&enfinsi  nous  nous  regardiOHSQOUMlémes, 
quand  nous^sonmieslnen  amoureux. . . 
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LE  MARQUIS.  Je  ne  veux  pas  seulejaacnl  f  écouter.: 
DORANTE.  Écoute-moi,  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violeoce  delà 
passion... 
LE  MARQUIS.  Ld;  Id;  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(Il  chante.) 
DORANTE.  Quoi! 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE.  Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS.  La,  la»  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANiE .  Il  me  semble  que. . . 
'  LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URAKiE.  Use  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie,  et  que 
cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  V École  des  Femmes. 

DORANTE.  Vous  avcz  raîsou. 

LÏE  MARQUIS.  Parblcu  !  chevalier,  tu  joueroîs  là-dedans  un  rôle  qui 
ne  te  seroit  pas  avantageux . 
j  DORANTE.  Il  est  vrai,  marquis. 

GLiMÈNE.  Pour  moi ,  je  souhaiterois  que  cela  se  fît,  pourvu  qu^pn 
traitât  Faf faire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉusE.  Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  personnage. 

LTsiDAS.  Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

URANIE.  Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  faites  un  mé- 
moire de  tout,  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  connoissez^  pour  le 
mettre  en  comédie. 

GLIMÈNE.  Il  n'auroit  garde,  sans  doute  ;  et  ce  ne  seroit  pas  des  vei*s 
à  sa  louange. 

URANIE.  Point ,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE.  Oui.  Mais  quel  dénouement  pourroit-il  trouver  à  ceci? 
Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  reconnoissance  ;  et  je  ne  sais 
point  par  où  l'on  pourroit  faire  finir  la  dispute. 

URANIE.  Il  faudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

ÈSCNE  VIII. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS,  LYSIDAS, 

GALOPIN. 

GALOPIN.  Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORAKTE.  Ah!  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénouement 
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que  noQs  cherchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous  avons  fait, 
sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire  qu'on  a 
servi ,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

uftANiE.  La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demeurer  là. 


FIN  DE  LA  CBITIQDB  DB  L'iCOLB  DBS  fÉMMBS* 


L'IMPROMPTU 

DE    VERSAILLES, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTF.  —  1663. 


REMERCIEMENT  AU  ROI  \ 

Votre  paresse  enGn  me  scandalise, 
Ma  mase,  obéissez -moi  ; 
11  faut,  ce  matin,  sans  remise 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits; 
Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie  : 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroitre  marquis  ; 

N'oubliez  rien  de  Tair  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes , 
Et  le  pourpoint  des  plas  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 

*  L'Impromptu  de  Versailles  fut  représenté  à  Paris  le  4  novembre  l66S.I)ans  le  coa- 
rant  de  la  même  année ,  Louis  Xiv  avoit  fait  compren  Jre  Molière  dans  la  liste  des  geos 
de  lettres  qui  eurent  part  à  ses  lil)éralité8.  Molière  exprima  sa  reconnorssance  an  roi 
dans  la  pièce  qui  porte  le  litre  de  Remerciement  au  Roi,  (A.  M.} 


Leaianteati,  d'xiuTubaivisarledôs-rétt'Mlsf; 

La  gataulerteentest  grande, 
Et  parmi  le»fnarquis  d&hi'pliis'  haïUârbiiiNie 
Cest  pour  être  plseé. 
Avec  vos  brilluitesvhardes. 
Et  votre  ajustenent^ 
Faites  tout  le  trajet  de  là  salle  dès  garde»  ; 

Et,  vous  peinant  gatoniinent, 
Portez  de  loas  côtés  vos  regards  brnsqnemeni  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  comioltre, 
Ne  muiquez  pas,  d>iinè)aitt<ton, 
De  les  signer  paplenr  tiom. 
De  quel(]ue  rang  qn'iiè>  paissent  être. 
Cette  fainiliartié  ^ 

Donne,  à  quiconque  en  use,  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chainbre  du  roi  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte. 
Montrez  de  loin  votre  chap^iu, 
On  m<mtez  sur  quelque  chose 
Pour  fcure  voir  votre  museaul, 
Et  criez  sans  aucune  pause. 
D'un  ton  rien  moins  quel  naitui^  : 
Monsieur  rhuissier,  pour  lemnrqtiis!  im^tël. 
Jetez-vous  dans  la  foule^  et  tramiez  du  netuble^' 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  toutdetiuartier  ; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  pranier  ; 
Et  quand  même  Thuisslvr, 
A  vos  désirs  inexorables 
Vous  trouveroil  en  face  un  marciuls  repousaable, 
Ne  démordez  point  p>ur  cela., 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vonssei-ez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proclies, 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches, 
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PreneE  le  parti  doaœiiient 
D  attendre  le  prince  au  passage; 
11  coimoitra  votre  \isage, 
Malgré  votre  déguisement  ; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage, 
Faites-lai  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  retendre. 
Et  parler  des  transports  qu^en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  1  s  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
£t  des  nouveaux  eflbrts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  ap^  ses  bontés  qui  n*ont  point  de  pareilles, 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 
Tont  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
Et  là-dessus  lai  promettre  merveilles, 
«  Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  : 

Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses, 
Yons  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courti; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  tofMshe  i 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait. 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez[dire  ; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet, 
I  .  n  passera  comme  un  trait  ; 

Et  cela  vous  doit  suffire. 
Voilà  votre  compliment  fait.  . 


n-RSONNAGES. 


WOLIÈBE,  marquis  ridicule. 
BBÊCOD&T,  bomme  de  qualité. 
DE  LA  GRANGE,  marquia  ridicule. 
DU  CB0I8T,  poste. 

LA  THORILLIÈRE,  marquis  fftcbeui. 
BÉJ  ART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
Mlle  DUPARC,  marquise  faconnière. 


Mlles  BÉJ  ART,  prude. 

DE  BRIE,  sage  coquette. 

MOLIÈRE,  satirique  spirituelle. 

DO  CROISY,  peste  doocereose. 

HERVÉ,  senraute  précieuse. 
Quatre  Nécessaibes. 


La  scène  €8t  ï  Versailles,  dam  la  salle  de  la  Comédie. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

[OLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  mesdemoiselles 
)U  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  GROISY,  HERVÉ. 

MOUÈEE,  seulj  parlant  à  ses  camarades  qui  sojU  derrière  le  théâ- 
'e.  Allons  doDc^  messieurs  et  mesdames,  vous  moqaez-TMs  avec 
otre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ki?  La  peste  soit 
es  gens!  Holà,  bo  !  mousienr  de  Brécourt  ! 

itÉcouET,  derrière  le  ihédire.  Quoi? 

MOLiÈBE.  Monsieur  de  La  Grange  ! 

LÀ  GEÀifGE,  derrière  le  théitre.  Qu'est*ce  ? 

xoLiÈEE.  Monsieur  du  Croisy  ! 

BU  caoïsT,  derrière  le  théâtre,  Plait-il? 

MouÈBE,  Mademoiselle  du  Parc!- 

MADEMOISELLE  DU  PABG,  derrière  le  théâtre.  Hé  bien? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BÉJABT,  derrière  le  théâtre.  Qu'y  a-t-il? 

MouÈEE.  Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BEiE,  derrière  le  théâtre.  Qae  veut-on? 

MOLIÈRE.  Mademoiselle  da  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  GBoisT,  derrière  le  théâtre.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLiÈBE.  Mademoiselle  Hervé  ! 

^UDEMOmnxE  SERVE;  derrière  le  théâtre.  On  y  va. 
i  MouÈRB.  Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Hé? 
(Brécourt,  La  Grange,  du  Croisy,  entrent.)  Tètebleu!  messieurs,  ma 
voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

i  BBÉGOUBT.  Que  voulcz-vous  qu'ou  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos 
fitfes,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-mémoj  que  de  nous  obliger 
^jouerde  lasorte. 

MOLIÈBE.  Ab  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens! 

'    (Mesdemoiselles  Béliart»  du  P^rc»  de  Brie,  Molière,  du  Croisy  et  Henré  arriTeot) 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Hé  bien  !  uous  voilà.  Que  prétradez-vous 

fa're? 

<  MADEMOISELLE  DU  PABG.  Quellc  cst  votrepeuséc? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE.  DC  qUOi  CSt-îl  qUCStiOtt? 

MOLIÈBE.  De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà  tous 
l^illés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons  ce 
lemps  à  répéter  notre  affaire^  et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les 
choses. 


ad4  l'iMPBOMPTH  DBiTBRSAlLLBS. 

LA  GBÂNGE.  Lc  oioyeii  de  jouer  ce  qn'oane  sait  pas? 

MADEMOISELLE  DU  FABCu  Poup  nioî ,  jc  TOUS  déclarc  que  je  ne  me 
souviens  pas  à\\n  mot  de  mon  personnage. 

MASEMoisecLE  DE  BRIE.  Jc  sais  litca  qu*il  me  faudra  soufllbr 
mien  d*nn  boat  à  Tautre. 

MADBMOisfiLLB  BÉJABT.  Et  moi>  j&  me  prépara  fort  à  tenir  tutntiVUe 
àlamst^. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE^  Et  moiaOSSi. 

MADEMOISELLE  HERYÉ.  Poor  ïùtAj  je  u'aî  pds  graud'chosc'à  di^c 

HADEMoisELLE  DU  CBOIST.  NI  moi  noii  plos  ;  mais,  ayec  cela,  j< 
rcpondrois  pas  de  ne  point  manquer. 

DU  GBoiSY.  J'en  YOudit)i»ètre  quitte  fOur  dix  pistolos. 

BRÉcouBT.  Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous'assttre. 

MOLIERE.  Vous  Yoilà  tous  bioumaladte,  d'amr  uirméeha»tr6fcà 
jouer  !  Et  que  feriez- vous  donc  si»  vous  étiez  en  ma  place? 

BiADEMoisELLE  RÉJAifr.  Quî,  VOUS?  vousu'ètcs'pds  àplaifidre;  car, 
ayant  fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE.  Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  méuM^e? 
Ne  comptez- VOUS  pour  rien  Tinquiétudc  d'un  succès  qui  ne  re^tfde 
que  moi  seul?  Et  pensezrvons  que  ce  soitune  petite  affaire  que  d'ex- 
poser quelque  cbose  de  comique  devant  une  assemblée  comme  celle- 
ci.;  que  d'entreprendre  de  faire  rtre  des  personnes  qui  nions  impri- 
ment le  respect,  et  ne  rient  que  qitandils  veulent?  Bst-il auteup^ 
ne  doive  trembler  lorsqu'il  en  vient  à  eeite  épreuve?  Etn'estHje^ 
à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  être  quitte  pour  toutes  losctitfsos 
du  monde? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Si  celavous  faîsoit  trembler,  vous  pm^ 
driez  mieux  vos  précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jotirs 
ce  que  vous  ayez  fait. 

MOLIÈRE.  Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  la  eo8H 
mandé? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Lc  moycu?  Luo  rcspectueuse  cxcusc  fondée 
sur  l'impossibilité  de  la  cbose,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  v^us 
donne  ;  et  tout  autre,  en  votre  place,  ménageroit  mieux  sa  vépxÂB* 
tion,  et  se  seioit  bien  gardé  de  se  commettre  comme  voosCait^.  On 
en  serez-vous,  je  vous  prie,  si  l'affaire  réussit  mal;  et  qud  avantage 
pensez- vous  qu'en  prendront  tous  vos  ennemis? 

MADEMOISELLE  DE  BBiE.  Eu  effet,  il  fallolt  s'cxcuser  avec  respect  en^ 
ver^  le  roi,  on  demander  du  temps  davantage. 
MOLIÈRE.  Mon  J)ieu  I  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  taftt 


r 


'une  prompte obéissfiDoe;  et  nese  piftisent  point  du  tout  à  trou>- 

pdes  obstmdes:  Les  duisesnesoiiiboiiiics^pin'chinfs  le  temps qu^lk 

«soohaitëiit  ;  et  iomreirTOiiloir  recaler  le  dirertisscmeDt  est  eu 
pour  eax  toute  lagracecilr^reoleitt'deï'piaisirs'qeiiicrse'fàsscfirr 
MÎBli  aâendre,  et.  les  moins,  prépaies  leuE'  sont  tonjours  les  pliif; 
Hréa]>le&.  Nous  nedeTOB&jameiftDeQsircgtirdccdimsce  qu'ils  dc^ 
Rentïde  nous.;  ntua  ne  sommes  .qAe<poaDiaav  plàireret,  loisqu^ils 
lOli&ocdonneiit  qndque  chose^  c'est  ànonsà profiter  vite  de renvio 
lu  ils;sOQt..  Il  Tant 'mieux. s'acqviiter  malt  dor-ccrqu'ils  nous  demmr* 
ient,  que  dû  nes'en.tieqnittcrîpas'arsscz  tèt^ict/.srron  a  la  honto<d6 
lîATOir  pas  bien,  réussi,  on  ai  ton jour^- la  gloire  d'avoir  obéi  vite  à 
lon»-coimBandemeD)ls.  Màis^ougeom  ùTéfréter^  sil  Tousplail^ 

MADEHoiSELLE  BéiMbT.  Gommout  piifttocdos-TOtirque  nousfassion»; 
ù  nous  ne  savons  pas  nosrrôles? 

MOLiÈfifi.  Vous,  les  saurez^.TiQQs  ds^je^  et  quand  même  vous  ne  les 
«auriez  pas  tout-à*fait,  poavez->H>us:pas  y  snppléer  do  votre  esprit; 
pûsquec  est  de  la-prose,  et  que-vou&savea.voti»  sujet? 

i»AB£ifoisEixE^ÉjABi..Je  suis  V'Otec  servante.  La  prose  est  pis^  en* 
coseque les  vers. 

jtUDEMoiSELLË  MOLiÈRB.  Youlez^-TOus quo  je  vousdiso?  vous  deviex 
faire  une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

HOLifiias.  Taise&*vous,  ma  femme,  vous  êtesune  bète: 

Mademoiselle  molière.  Grand  merci,  monsieur^  mon  mari.  Voiifa 
ce  que  c*est!  Le  mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez 
pas  dit  celail y  a  dix-huit  mois. 

MOUÈRfi.  Taisez^-vous,  jevousprie^ 

mademoiselle  MOLIÈRE.  C'cst  unc  chose  étrange,  qu'une  petite  cé^ 
rémonie  soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  beilcsqualitéS)  et  quHm 
nmri  et  un  galant  regardent  la  môme  personne  avec  des  yeux sidilV 
férents. 

MOLIÈRE.  Que  de  discours^ 

MikDEMOisfiLLE  MOLIÈRE.  Ma  foi,  si  je  fûsois  une  comédie,  je  lafe- 
rois  sur  ce  sujet.  Je  justificrois  les  femmes  de  bien  des  choses  dont 
on  les  accuse;  et  je  ferois  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a 
de  Jenrs  manières  brusques,  aux  civilités  des  galants: 

MûLiÈftE.  Ah!  laissons  cekit  11  n  est  pas  question  de  causer  mainte- 
imint  :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

mâb£Moiseli;b  BÉiAftT;  Mais  puisqu'on  vous  a.  commandé  de  tra** 
vajller  sur  le  sujet  do  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  quen'ar 
vezrvoua  fait!  cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  avez 
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ptalé  il  y  a  longtemps?  G'étoit  uac  affaire  tonte  trouvée^  et  qiii  vi 
npit  fort  bien  à  la  chose,  et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entre]^ 
vous  peindre,  ils  vous  ouvroient  Foccasion  des  les  peindre  aussi, 
que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien  plus  juste  titre 
tout  ce  qu'ils  oat  fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir 
trefaire  un  comédien  d'un  rôle  comique,  ce  n'est  pas  le  peindre  loij 
même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  personnages  qu^il  représente,! 
se  servir  des  mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qo'il  est  obUgéj 
d  employer  aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'iÉ 
imite  d'après  nature;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  i^yicl 
sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entièrement  delai| 
puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  valent  ni  les  gestes  ni  tous  kl 
tons  de  yoix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnolt. 

MOLIÈRE.  Il  est  vrai,  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  éc 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis| 
falloit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Gomme  leurs  jours  de| 
comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les  voir  qui 
trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapa 
de  Icur.manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeaig 
et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  desportraitj 
bien  ressemblants. .  .  \ 

MiDExoisELLE  DU  piEc.  Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-no^ 
dans  votre  bouche.  i 

:  MÀDÈxoisEiiLE  DE  BRIE.  Jc  u'ai  jamais  ouï  parler  de  cela.         .    ' 

MOLIÈRE.  C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête,  et 
que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badinerie,  qui  peut-êtrt 
n'auroit  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  DitCS-lamoi  UU  pCU,  puisqUO  VOUS  l'avOi 

dite  aux  autres.  ' 

MOLIÈRE.  Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE.  J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poète, 
que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour  offrir  uim 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la  emr 
pagne.  Àvez-vous,  auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient 
capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?car  ma  pièce  est  une  pièce... 
Hél  monsieur,  auroient  répondu  les  comédiens ,  nous  avons  da* 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où 
nous  avons  passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un  ac- 
teur qui  s'en  démêle  parfois.— Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait?  VoQS 
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moquez-y  OQs?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre  ;  un 
roi,  morbleu!  qui  soit  cntripaiilé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste 
[Circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  tr6ne  de  la  belle  manière.  La 
belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut. 
Mais  que  je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  y  ers.  Là-des- 
sns  le  comédien  auroit  récité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de 
Nicomède  : 

Te  le  dini-je,  Araspe  ?  II  m'a  trop  bien  servi. 
Aogmentaiit  moo  pouvoir... 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et  le  poète  :  Com- 
ment !  yous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler;  il  faut  dire  les 
choses  ayec  emphase.  Écoutez-moi  *. 

(U  coDtrebit  Hontflenry,  comédien  de  l'hdlel  de  Bourgogne.  ) 

Te  le  dirai-jf,  Araspe?  etc.  1 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  appuyez  comme 
il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'approbation  et  fait 
faire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur,  auroit  répondu  le  comédien  ,  il 
me  semble  qu'an  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine  des 
garde»,  parle  un  peu  plus  humainement ,  et  ne  prend  guère  ce  ton 
de  démoniaque.  —  Vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter 
comme  vous  faites,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah!  Voyons 
jm  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une  comédienne 
et  un  comédien  auroient  fait  une  scène  ensemble,  qui  est  celle  de 
Camille  et  de  Curiace, 

Iras-ta,  ^a  cbère  sme ,  et  ce  funeste  honneur 
Te  platt-il  aux  dépens  ie  tout  notre  bonheur  ? 
Hélas  !  Je  vois  trop  bien,  etc. 

tout  de  même  que  l'auti^e,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  auroient  pu . 
Ei  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous  moquez,  vous  ne  faites  rien  qui 
vaille,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela. 

(Il  bnlte  mademoiselle  Beauchâteao,  comédienne  de  l'hOtel  de  Bourgogne.) 

Iras-tu,  ma  chère  ame ,  etc. 
Non,  je  te  coonob  mieux,  etc. 

f  Voyez- vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez  ce  visage 

*  D'abord  les  acteurs  du  Marais,  qui  furent  les  premiers  fondateurs  de  la  scène  fran- 
çoiae,  phantèrent  les  vers;  c'est  ainsi  que  Mondori  joua  le  Cid  d'original.  Hontfleury,  qui 
lui  succéda,  remplaça  ce  chant  monotone  par  une  déclamation  fort  ampoulée.  Molière, 
qui  le  critique  ici,  établit  le  premier  une  manière  naturelle  de  réciter,  manière  qui  est 
li  seule  bonne,  parce  que  seule  elle  peut  donner  à  la  passion  ses  vérifables  accent?, 
^(4.  M.) 
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riant  qu'elle  tiMBerve  dans  les  plus  grandes  affliGti0Ds.'--»EfifiQ,  YoHi 
l\idée;  et  il  ancoit  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes  kil 
actrices. 

M iiNB.iiaiS£iLB j)E MEME. Je  tfouve  cotto jdéoassez  jasante 
aï  reconnu  là  dès  le. premier  i^ers.  Gontiaaez,  je  vovs  prie 
«OLièRE,  imiùantBeauehâtMU,  emrtédien  de  Vkôtel  de  Beurg^ 

gne,  dans  les  stances  du  Cid, 

Percé  jusques  au  lamé dirtotiir*  «te. 

El  celui-ci,  le  reconnoiliez-vous  bien  dans  Pompée,  de  Serlarim? 

(Il  contrefait  Hauterocbe,  comédien  de  i'Iiôlel  de  Bourgogne.) 

L'inimitié  qui  règn«!  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  Jc  le  conuois  uupeu,  je  pcnsc. 
MOLIÈRE.  Et^celui-ci? 

(Imitant4e  Vflliers.'comédien  delliOtcidellourgogne.) 
Sei^enr,  Polybe  est  mort,  etc.  i 

HADEHOiSELLM  DE  BRIE.  Oui,  }C  sais.qui  ccst;  noais  il  y  en  a  qodi 
ques-ujis  d'entre  eux,  je  crois,  que  vousauiiez  peine  à  contre&iie. 

MOLIÈRE.  Mon  Dieu  !  il  n'y  enapoint  qu'on  ne  pàt  attraper  parqi 
que  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés.  Mais  vous  me  faites 
un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne 
amusons  point  davantage  à  discourir.  (A  la  Grange.)  Vous  prenez 
garde  à  bien  répéter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis.  ' 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  Toujours  dcs  marquis  ! 

MOLIÈRE.  Oui,  toujoui^  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  {qu'od 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis  aujonr-^ 
d'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans  toutes  les  cosiè- 
dies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  lesao- 
diteurs,  de  même,  dans  toatcs  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  tou- 
jours un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la  compagnie* . 

*  Tous  les  commentateurs  se  sont  étonnés  de  la  liardtesse  de  Molière  ;  mais  aucun  n'i 
deviné  le  but  de  ses  attaques.  En  effet ,  Louis  XIV.  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridi- 
cule ,  orfre  un  spectacle  singulier,  et  qui  semble  en  contradiction  avec  la  fierté  de sub 
caractère.  Mais  h  contndictien  n'est  qu'apparente ,  et  nous  retrouyons  ici  lagriirift 
idée  polilique  qui  inspira  toutes  les  actions  de  son  règne.  Témoin  des  troubles  de  la 
Fronde .  viclime  des  excès  des  grands ,  il  sentit  de  bonne iieure  la  nécessité  et  Ifs  mm* 
ntcltre,  c!  il  le  tit.  Cependant  l'ancien  sonvcairde  teiir  puissance  vîYoit  enoorepamilB 
peuple;  et  peut-être ,  comme  fous  la  régwice  de-Médiois*.  ils  auroient  tivwré  dessecami 
dans  les  provinces  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voukitkurôtcrceitodfniièN 
ressource;  et  Molière  servit  ses  projets,  en  égayant  Japcuple  aux  dépens  de  oenx  nêmii 
que  jusqu'iitors  il  avoit  craints  et  bonorés.  On  sait  que  plusieurs  Fois  Louis  désigna-^ 
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«i0Bii9is£LLE/B£jiaT.  Ilest  vFaî,  OU  ne  $*en  sauroit  passer. 

iiouùftE.  Pour  YOQs,  mademoiselle, . . 

#ANwaisBLLE'»Q  PARC.  MoD  lïieûl  fouT  moi,  je  m'acquitterai' fort 

iil  de  mon  pei-soonage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  ma\%z 

Mme  fe  rôle  -de  façonnîère . 

']io£i£HE.  Mon  Bieu  !  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez^  Jors- 

lel'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  V École  des  Femmes; 

^pendant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à. mer  veille,  et  tout  lejoioode 

(t  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vousiivez 

ii.  Groycz-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  tous  le  jouerez  mieux 

ae  vous  ne  pensez. 

"KADEHoiSËLLE  DU  pAi^G.  CommoDt  ccla  sc  pourToltrU  faîTe?  Coril 

l'y  a  point  de  personne  au  monde  qui. soit  moins  façonnière  que 

loi. 

jiûLiÈaE.  Cela  est  vrai;  et  c'«sten.quoi  tous  faites  mieux  voir  que 
iOtts  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  personnage 
|û est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre, 
pus,  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  ûgurer  que  vous  êtes  ce 
lue  vous  représentez. 

(A  Un  Croisy.) 

Vous  faites  le  poëte,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir  de  ce  per- 
^ûûge,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le  commerce 
lu  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentoicieux,  et  cette  exactitude  de 
N^dnciâtion  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  échap- 
per aucune  Ici  ire  de  la  plus  sévère  orthographe. 

(A  Brécourt.) 

I  Pour  VOUS,  VOUS  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme  vous 
»vcz  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  c'est-à-dire 
Ve  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  Ion  de  voix  naturel,  et  ges- 
ticuler le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(A  La  Grange".) 

Pour  vous,  je  n  ai  rien  à  vous  dire. 

(A  madf  mois(  lie  Béj^tt.) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu  qu'elles  ne 
fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  rcsteleur  cstpermis;  de  ces 
femmes  qui  se  retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie,  re- 
gai'dent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que  toutes  les  plus 

■oli^e  les  caractères  qui  pouvoinit  le  plas  frapper  la  multitude.  C'est  ainsi  qtie  les 
frands  perdirent  peu  à  peu  leur  influence ,  c'est  à-dire  qu'ils  partagèrent  les  plaisir»  do 
^*OQr,  et  cessèrent  de  la  uieBacer.  Sans  doute  cette  pol  tique  fut  poussée  trop  loin;  car 
^loi  dtaiiBQoit  sa  puissance  en  a(foib!is»«nt  f  r^p  c«He  de  1  f  nobless?.  Mais  ce  n'est  poiut 
Kl  le  lica  d'examiner  cette  graYe  qucsUon.  (A.  M.) 
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belles  qualités  qae  possèdent  les  antres  ne  soient  rien  en  comparai- 
son d'un  misérable  honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  tou- 
jours ce  caractère  devant  les  yeux,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être  les  plos 
vertueuses  personnes  du  monde ,  pourvu  qu'eUes  sauvent  les  appa- 
rences; de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est  qiie  dans  le 
scandale,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires  qu'elles  ont  snr 
le  pied  d'attachement  honnête ,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  galants.  Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  mademoiselle  Molière.) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique^  et  je 
n!ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du  Parc. 

(A  mademoiselle  da  Croify.) 

Pour  VOUS,  VOUS  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prêtent 
doucement  des  charités  à  tout  le  monde  *  ;  de  ces  femmes  qui  donnent 
toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant,  et  seroient  bien  fâchées 
d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  voqs 
ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

(A  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  vous,  VOUS  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui  se  mêle 
de  temps  en  temps  de  la  conversation,  et  attrape,  comme  elle  peut, 
tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères, 
afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Ck)mmen- 
çons  maintenant  à  répéter,  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah!  voici  jus- 
tement un  fâcheux  !  Il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 

SCÈNE  II. 

LA  THORILLIÈRE ,  MOLIÈRE ,  BRÉCOURT ,  LA  GRANGE  ,  Dl 
CROISY;  pisjftÇMOiSELLES  DU  PARC  ^  BÉJART,  DE  BRJE, 
MOLIÈRE,  D&  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THOBiLLiÈBE.  BoBjour,  mousicur  Molière. 

MOLIÈRE.  Monsieur,  votre  serviteur.  [A  fart.  )  La  peste  soit  do 
rhommel 

LA  THoaiLLiÈRE.  Commcnt  vous  en  va? 

MOLIÈRE.  Fort  bien,  pour  vous  servir.  [Aux  actrices,)  Mesdemoi- 
selles, ne... 

<  Preier  des  charités  à  quelqu'vn  est  une  expression  prorerbiale  qui  n'ert  pin 
guère  en  usage,  et  qui  signifie  vou'oir  faire  croire  que  qnelqu'un  a  fait  on  dit  quelque 
cUosc  qu'il  n*a  ni  faite  ni  d'te.  (A  )        .      . 
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LA  THORiLLiÈRE.  Jc  viens  d'on  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLiÈAE.  Je  vous  suis  obligé.  {A  part,)  Que  le  diable  t'emporte  ! 
(Aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  soin. . . 

LA  THOEiLLiÈRE.  Vous  jouez  uuo  piècc nouveile  aujourd'hui? 

MOLiÈAE.  Oui;  monsieur.  (  Aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  TflOBiLLiÈas.  G^est  le  roi  qui  vous  Ta  fait  faire? 

MouÈBE.  Oui,  monsieur.  [Aux  acteurs,)  De  grâce,  songez... 

LA  TflORiLuÈRE.  Comment  l'appelez-yous? 

MOLIÈRE.  Oui,  monsieur. 

LA  THORiLLÈRE.  Je  TOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

xoLiÈRE  Ah!  ma  foi;  je  ne  sais.  [Aux  actrices, )\l  faut,  s'il  tous 
plait,  que  vous... 

LA  THORILLÈRE.  Gommentserez-voQs  habillés? 

MOLiÈBE.  Gomme  TOUS  voyez.  (Aux  acteurs,)  Je  vous  prie... 

LA  THORILLIÈRE.  Quaud  commencercz-vous? 

MOLIÈRE.  Quand  le  roi  sera  venu.  {A part,)  Au  diantre  le  ques- 
tionneur! 

LA  THOEILLIÈRE.  Quaud  croycz-vous  qu'il  vienne? 

MOLiÈEE.  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THOEILLIÈEE.  SaVCZ-VOUS  poiut... 

MOLIÈRE.  Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourriez  me  demanda, 
je  vous  jure.  {A  part.)  J'enrage  !  ce  bourreau  vient  avec  un  air  tran- 
quille vous  faire  des  questions ,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tète 
d'autres  affaires. 

LA  THOEILLIÈEE.  Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈEE.  Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA  THOEILLIÈEE ,  à  mademoiselle  du  Croisy.  Vous  voilà  belle 
comme  un  petit  ange.  Jouez- vous  toutes  deux  aujourd'hui? 

(En  regardant  mademoiselle  Henré.) 

MADEMOISELLE  DU  cEoisY.  Oui,  monsicur. 

LA  THOEILLIÈEE.  Saus  VOUS ,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand' 
chose. 

MOLIÈEE ,  basj  aux  actrices.  Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet 
bomme4à  ? 

MADEMOISELLE  DE  EEiE,  à  La  ThorilUèrc.  Monsieur  nous  avons  ici 
quelque  chose  à  répéter  ensemble. 

LA  THOEiLUÈEE.  Ah!  parblcu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher,  vous 
n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BEIE.  MaiS... 

17. 
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LA;TflO&UiUÈiiE.  Non,  non;  jeserois  fâcbé d'incommoder  personae. 
Faites  librement  ce  que  tous  avez  à.  faire. 

MADEMOISELLE  DEBBIE.  OUi',  mais... 

LA THOKiLLiÈnE.  Je  suis.bomme  sans  cérémonie,  vou6disrje,et 
vous  pouvez. répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIERE.  Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  q&'dies  ; 
souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici.pendani  cotte  répétite. 

LA  THoaiLLiÈRE.  Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIÈRE.  Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et  tous 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses,  voussurprendomt. 

LA  TflORiLUfiRE.  Jc  m'cu  vais  donc  dire  que  vous  éies  prêts. 
•    MOLIÈRE.  Point  du  tout,  monsieur,  ne  vous  hâtez  pas^  de  grac^. 

SCÈNE  IIL 

MOLIÈRE,  BRÉCODRT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoi- 
selles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DECROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE .  Ab  !  que  le  monde  es^  ptein  d'impertinents  !  Or  sus,  com- 
mençons. Figurez-vous  donc  premièrement  que  la  scène  est  ans 
raatiohambre  du  roi;  car  c'est  unlieu  où  il  se  passe  tous  le» jours 
desnebose$  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toatcsks 
ponsonnes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons  mèmepoery 
autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie s'ou^<! 
par  deux  marquis  qui  se  rencontrent. 

(Al  La  Grangeo 

Souvenez-vous  bien ,  vous,  de  venir ,  comme  je  vous  ai  dit,  là, 
avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  perruque  et  gron* 
dant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  La,  la,  la,  la,  la,  la.  Rb»' 
gez-vous  donc,  vous  autres ,  car  il  faut  du  terrain  à  deux  marquis; 
et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne  dans  un  petit  espaee(  ^ 
La  Granye.)  Allons,  paiiez. 

Li  gràmge.  ((  Bonjour,  marquis.  > 

MOUEB&.  Mon  Dieu!  ce  n'est  point  làle  ton  d'un  mn^quis;  il  bot 
le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  atfecWflt 
une  manière  de  pailer  particulière,  pour  se  distinguerdacODBnv^- 
Bonjour,  mar^25.'Recommencez«dono^ 

LA  GftAH G£.  c  Boujour,  marquis; 

MOLIÈRE.  »  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE.   »  QuC  faiS-tU  là  ? 
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BfOLiÈÀE;  »  Parbleu  !  tu  vois*;  j'aîtends  que  fous  ces  messieurs^ aient 
j»  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE.  »  Tétcblcu  !  qucUc  foule  !  je  n'ai  garde  de  m'y  afler 
»  fttrtter;  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers, 

«oiiÈRE.  »  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  spnt  fort  assuréis  de  n'entrer 
B  point ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper  toutes  les 
»  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE.  »  Crlous  uos  dcux  uoms  à  riiuissier,  afin  qu'il  nous 

•  app^e. 

MOLIÈRE.  »  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
»  être  joué  par  Molière. 
LA  GSAifGE.  •  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c*est  toi  qu'il  joue 

>  dans  la  Critique. 

itoLiÈBC.  »  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  loi- nïéme  en  propre  per- 

>  sonne. 

LA  GRANGE.  •  Ah!  ma  foi,  tu  es  bon  de  nl'app^iqiter  ton  persôn- 

•  nage. 

MOLIÈRE.  »  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui 

>  t'appartient. 

LA  GRANGE,  riant.  »  Ah!  ah!  ah!  cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  riant,  b  Ah!  ah!  ah!  cela  est  bouffon. 

LA  GRANGE.  B  ftuoi!  tu  vcux  souteuii*  quo  cc  n'est  pas  toi  qu'on 
»  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOUÈRE.  »  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  déteski'^ 
B  Me  !  tarie  à  la  crème  !  C'est  moi ,  c'est  moi ,  assurément ,  c'est 
»  moi. 

LA  GRANGE.  »  Oui,  parblcu  !  c'est  toi;  tu  n'as  que  faire  de  railler; 
B  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a  raison  des  deux. 

MOU^Bi  »  Et  que  veux- tu  gager  encore? 
la^ran&e;  »  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 
MOUÈRfi.  »  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 
LAGfeANGE;  >  Cent pistoles comptant. 

neukfsB.  >  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyntas ,  et 
»  dix  pfstotes  co^mptant. 
LA  0BARGE,  »  Jc  Je  veox. 
tfouÈgn».  »  Cela  est  fait. 
LA  iettàmm.  i  Ton  argent  court  grand  risque. 
Mouàftfi^  B  Le  tien  est  bien  aventuré. 
LA  GRANGE.  »  A  qui  uous  cu  rapporter? 
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xoLiERE,  à  Brécourt»  «  Voici  ua  homme  qui  nous  jugera.  Cbe- 

•  valier... 
B&ÉcoQRT.  »  Quoi?  » 

MOiiÈftE.  Bon.  Voilà  Tautre  qui  prend  le  ton  de  marquis;  vous  al- 
je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doit  pailer  natureliemeot! 
.   B&ÉcoDET.  11  est  vrai. 

MOLiÈEE.  Allons  donc.  <  Chevalier,.. 

BRÉcou&T.  s  Quoi? 

MOLIÈRE.  •  Jugez-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons 
s  faite. 

BRÉCOURT,  B  Et  quelle? 
,   MOLIÈRE.  1»  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de 

>  Molière  :  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lai.     . 
BRÉGOORT.  B  Et  moi ,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'on  ni  l'autre.  Yoas 

»  êtes  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de  choses; 
»  et  voilà  de  quoi  j'ouisFautre  jour  se  plaindre  Molière,  parlantàdes 
»  personnes  qui  le  chargeoient  de  même  chose  que  vous.  11  disoit 
»  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regar- 

>  der  quelqu'un  dans  les  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de 
j»  peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous 

>  les  personnages  qu'il  représente  sont. des  personnages  enrair,et 
A  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjooir 
»  les  spectateurs;  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué 

>  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dégoù- 

*  ter  de  faire  des  comédies,  c'étoient  les  ressemblances  qu'on  y  vou- 

>  loit  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tàchoient  malicleose- 
j»  ment  d'appuyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  otfces 
«  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et ,  eo 
j>  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie, 
«  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  À  loi 

>  faire  des  affaires  en  disant  hautement:  Il  joue  un  tel,  lorsque  ce 

>  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes?  ComiM 
4  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en  général  tons  les  dé- 
1  fauts  des  hommes,  et  principalement  des  hommes  de  notre  siède, 
«  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  res- 
4  contre  quelqu'un  dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  Taccuse  dV 
»  voir  songé  toutes  les  personnes  od  l'on  peut  trouver  les  débuts 
;»  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies. 

MOLIÈRE.  1  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épargner 
9  n$jre  ami  que  voilà. 
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LA  GRANGE.  »  Poîiit  da  tout.  C'cst  toi  qu'il  épargne;  et  nous  trdu- 

*  verons  d'autres  juges. 
xoLiÈAE.  9  Soit.  Mais,  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton  Mo- 

9  lière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 

»,pour... 
BRÉCOURT.  •  Plus  dc  matière?  Hé  !  mon  pauvre  marquis ,  nous  lui 

>  en  fournirons  toujours  assez  ;  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin 

»  de  nous  rendre  sdcges  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 
HOuÈRE.  Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 

Ecoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour...  —  Plus  de  matière?  Hé  !  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en 
fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de 
nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois- 
tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes? 
Et ,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se 
font  les  plus  grandes  aniitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font 
galanterie  de  se  déchirer  l'un  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à 
outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les 
louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas 
ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la 
fortune ,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité ,  et  vous  accablent 
dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents 
de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  geni?, 
dis-je,  qui,  pour  services,  ne  peuvent  compter  que  des  impor- 
tunités ,  et  qui  veulent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le 
prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  également 
tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche, 
et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et 
les  mêmes  protestations  d'amitié?— Monsieur,  votre  très  humble 
serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des 
vôtres ,  mon  cher.  Faites  état  de  moi ,  monsieur,  comme  du  plus 
chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  ! 
monsieur ,  je  ne  vous  voyois  pas  !  Faites^moi  la  grâce  de  m'em- 
ployer.  So^ez  persuadé  que  je  suis  ^tièrement  à  vous.  Vous  êtes 
l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  11  n'y  a  personne  que 
j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous 
supplie  de  n'en  point  douter.  Serviteur.  Très  humble  valet.  — Va, 
va;  marquis,  Molière  auia  toujoui*s  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra; 
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»  et  toot  ce  qu'il  a  touché  josqalci  n'est  riea  que  bagateR*  au-fm 

>  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cda46it  être  joué. 
MÉGOcaT.  C'est  assez. 
MOUÈBEw  Poorsoivez. 
BBÉcouRT.  •  Voici  Climèoe  et  Élise.  ■ 

VOLIÈBE,  à  mesdemaiseUes  du  Parc  et  âfoiière. 

làt^essns  vous  arriverez  toutes  deux.  (Amademùiseiiedu  Parc.] 
Prenez  bien  garde,  vous,  à  tous  déhancher  comme  il  faut,  et  à  (md 
bien  des  (açons.  Cela  tous  contraindra  un  peu;  mais  qu'y  faire?  Il 
faut  parfais  se  faire  violence. 

HADeiioisELLE  MOLIÈRE,  t  CcTtcs,  madame,  je  tous  ai  recoannejd^ 
»  loio ,  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  neponvoit  être  une  aulre 

>  que  vous. 

MAnEBioisELLE  D0  piic.  i  Vous  voycz.  Je  viens  attendre  ici  la  so^ 
»  tie  d'un  homme  avec  qui  j'ai  une  afTaire  à  démêler. 

VAnEMOiSELLE  MOLIÈRE.  •  Et  m(H  dc  mémc.  B 

MOLIÈRE.  Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fau- 
teuils ^ 

MADEMOISELLE  DU  PARc<  f  AlIons,  madame,  prenez  place,  s'il  v^ 
plait. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  >  Après  VOUS,  madame.  » 

MOLIÈRE.  Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  cbacan  prerh 
dra  place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se  lèverofit, 
et  tantôt  s'asseoiront ,  suivant  leur  inquiétude  naturelle,  c  Parbl^il 
»  chevalier,  tu  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

BRÉGoeRT.  »  Comment? 

MouÈRE.  »  ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT.  1  Serviteur  à  la  tnrlupinade  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  MouDieu!  madame,  queje  vous  troif^e 
»  le  teint  d*uDe  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d'un  coulenr 
i>  de  feu  sar[»*enant  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC  »  Ah!  qttc  ditcs-vous  là ,  madame?  neniê 
»  regardez  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  Hé  !  madame ,  levez  nn  pen  votre  coiffe. 

itADEHOisELLE  DU  PARC.  »  Fi!  jc  suis  épouvautable ,  VOUS  dte-je;  et 
>  je  me  fais  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  VOUS  êtes  si  belle  ! 
MADEMOISELLE  DU  PARC.   »  Point,  poiut. 

*  Au  temps  de  Moltère,  on  renfetttiolt  dans  ded  coffres  les  habillements  et  le  linge.  Ce» 
coSn^  étoient  raagés  le  I0119  des  murs  dan»  les  salles  que  l'on  o<ocit(K>K.  (L.  B.) 
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iiAO£innsH.L£  H0L1ÈBË.  »  Monitrea-Yous. 

MADEMOISELLE  DU-PARG.   »  Ah  !  Q  dODC,  je  VOU$  pho; 

sADBnusELLE  MOiiÈRB.  »  De  graco. 

MADEMOISEUUS DIT  PÀftG«  ».M0B  Dion,  nOO. 
MâDBMOrSELLC  MOLIÈKE.   »  Si  faitv 
MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  YOtlS  1116  dése^PeZ. 
MiSKIfOISELLEMOUÈBB.  »  Uû  IllDBlGDt. 
MAmSMOlSELLE  DU  PASC.  »  Hdi^ 

MiSBnoisELLE MOLIÈRE.  »  Résolument,  YOUSTOUs  moDtrertïz.  On 
ne  peut  point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE.  DU  PARC.  »  Mou  Dîeu  1  qiio  vous<'ètes  iiiie  étrsTfige 
pa^ônei  vous  voulez  furieasement  ce  que  vousTOulez. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »Ahî  mâdaiMe,  VOUS  Q 'dver  aHCuii  désavàn"- 
tage  à  paroître  au  grand  jour,  je  vousjure  !  Les  méchantes  gens% 
quiassBroient  que  vous  metties. quelque  choses  Vraiment ,  je  les 
démentirai  bien  maintenant: 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  Hélas  !  je  De  sais  pas'  seulement' ce  quV)n 
t^pipeile  mettre  quelqhe.chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 
MADEMOISELLE  DE  BRIE.  »  Yous  voulcz  bien,  mesdames,  que  nous 
vous  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde. 
Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir qu-on  a  fait  un*» 
pièce  contre  Molière ,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer  *. 
MOLIÈRE.  >  11  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire  ;  et  c'est  un  nommi' 
Br:..  Brou...  Brossant  qui  Fa  faite. 

DU  cR0isr.  »  Monsieur,  elle  est  afiichée  sous  le  nom  de  Boursault. 
Mais,  àrvaus  dire  le  secret ,  bien: des  gens  ont  mis  la  niain  à  cet 
ouvrage,  et  l'on  en  doit  conceroirunensseziiaute  attente.  Gomim^ 
tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière  comme 
leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le  des-- 
servir.  Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrai  I  ; 
mais/nous  nous  soiomes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  lui 
auroit:  été. trop  glorieuK^e'succomber,  aux  yeux  du  monde,  sous 
les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  igno- 
minieuse, nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans 
réputation. 

MADEMOISELLE  DU  PARG.  »  Pôup  moi,  jc  VOUS  avouc  quc  j'en  ai  toutes 
»  les  joies  imaginables . 

*  Onsaitque  Boursault  crut  8«î  reconnoître  clans  le  Lysidas  de  la  Critique  de  l'Ecole 
^ftS'Ftmm&Si  11  se  veng^  par  le  Perii^^ft  <*f*  PiifiPi*e,  et  fut  puni  par  l'hirpromphf  de 
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wouÈÊE.  «  Et  mot  aiBsL  ParlasHdiles!  leraiOearsrararaiHé'.il 
>  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 
xapeiioisellbimjpak:.  >  CelakiiappreBdntàyoïilcM'satîriserUmt. 
Commentl  cet  in^rtiaeDt  ne  yeut  pas  que  les  femmes  aient  de 
l'e^t!  U  coodanme  toutes  nos  expressions  âerèes,  et  prétend 
qoe  noos  partions  tmqoars  terre  à  terre  ! 
miDExoiSELLE  DE  BtiE.  »  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure 
tons  nos  attadiements,  quelque  innocents  qu'ils  pmssent  être;  et, 
de  la  façoa  quil  en  parle,  c'est  être  cnmincile  que  d'ayw  du 
m^ite. 

miDUoisELLE  DU  cBoisT.  >  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une 
femme  qui  puisse  plus  rien  &ire.  Que  ne  laisse-t-fl  eh  repos  nos 
maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  &ire  prendre  garde  à  des 
choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

MiDEMOisEiXE  BÉiAiT.  »  Passc  pour  tout  ccla  ;  mais  ilsatirisemtee 
les  femmes  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  l^ir  donne  le  titre 
d'honnêtes  diaUesses. 

MADEMOISELLE  MOLiÈBE.  •  C'cst  uu  impertinent.  U  faut  qu'il  en  ait 
tout  le  saoul. 

DD  CBOIST.  »  La  représentation  de  cette  comédie ,  madame ,  aon 
besoin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hôtel... 
MADEMOISELLE  DU  PABc.  »  Mou  Dieu  !  qu'iis  n'appréhendent  rien. 
Je  leur  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  VousaTCz  raisoQ,  madame.  Trop  de  geitt 
sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  pens^  si  tous 
ceux  qui  se  croient  satiriséspar  Molière  ne  prendront  pas  l'oeeasMMi 
de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 
BBÉGOURT,  ironiquement.  »  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds 
de  douze  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  de 
trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 
MADEMOISELLE  MOLiÈBE.  >  En  effet.  PouTquoi  aller  offense  toutes 
ces  personnes-là ,  et  particutièrement  les  cocus ,  qui  sont  les  meil* 
leures  gens  du  monde  ? 

MOuÈBB.  B  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui,  et 
toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  comédiens  et 
les  auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope,  sont  diaUement  ani- 
més contre  loi. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE.  >  Gclalui  sicd  forthicu.  Pourquoi  fait- il  de 
méchantes  pièces  qoe  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  biai  les 
gens  que  chacun  s'y  connoit?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
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•  èdies  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aaroit  personne  contre  lui,  ef  fous 

•  les  auteurs  en  diroient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de  semblables  co* 
»  médies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde  ;  mais,  en  revanche^ 
I  elles  sont  toujours  bien  écrites ,  personne  n'écrit  contre  eUes ,  et 

•  tons  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles.  -  ' 
DU  GioiST  .1 II  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en* 

P  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des  savants.' 
MADSKOiSELLE  MOUÈEE.  >  Vous  faitcs  bien  d'être  content  de  vous. 

>  Gela  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que 
»  tontr^^ent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 

>  inerte  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles 
»  smentapivouvées  par  messieurs  vos  confrères? 

u  GiiAifGE.'  »  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  croiSt.  »  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroltre  des 
»  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau! 

MOUÈRB.  »  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA  GRANGE.  »  Et  moi  aussi,  Dieu  me  sauve  1 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  »  Pour  moi,  j*y  paierai  de  ma  personne 
»  comme  il  faut  ;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation ,  qui 
»  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moin- 
»'dre  chose  que  nous  devions  faire ,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
»  le  vengeur  de  nos  intérêts  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  »  G'CSt  fort  biCU  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  »  Et  cc  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJART.  »  ÀSSUrémCUt. 
MADEMOISELLE  DU  GROIST.  »  SaUS  doutC. 

MADEMOISELLE  HERVÉ.  »  Poiut  do  quartier  à  ce  contrefaiseur  de 


MOLiiRE.  »  Ma  foi;  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  ton  Molière 
»  se  cache. 

BRÉCOURT.  »  Qui,  lui?  Jeté  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein 
»  d'aller  sur  le  théâtre  rire ,  avec  tous  les  autres ,  du  portrait  qu'on 
»  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE.  »  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT.  »  Va ,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  0us  de  sujets  de 
»  nre  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  et,  comme  tout  ce 
>»  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été  prises 
»  de  MMière ,  la  joie  queeela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de  lui 
»  déplaire,  sans  doute  ;  car,  pour  rendroitoù  l'on  s'efforce  de  le  noir- 
*  cir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  cela  est  approuvé  de  per- 
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»  sêtûe",  et  qiuûatà  toa^  leS'  gen&'ijii'ib  cmi  ttelié  è-aaiiKBr  elMrc 
»  hûy  sur  ee  ga'M  Taity  dii-OD,  d«i  poEtmils  Iroj^  n^senUnli^  oflto 
tt  ^  cela  est  de  fcurt  mauvaise  fraee,  je  ne  vei»  rim  depki»iiink  ' 
j»  et  de  plus  mal  repris  ;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  foe  et  fàt« 
»  sujel  de  blâme  pour  ua  comédieii  foe  de  peittdi^  Irep bicaki 
NL  bemmes^ 

hà  caAKfiE.  »  Les'eamédiens  m-oat  dkqu'ilsrattttdaîentsitfliii» 
»  pOQse,  et  qfkQ,., 

BBÉcoDBT.  »  Sur  la-réponse?  Mafoi,  jele  trouvercHâ  un graadte» 
»  s*U  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs  iuyectives.  T(M^li 
B  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  pouyeot  partir  ;  et  la  adltan 
»  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,,  c'est  une  comédie  qui  ttmiàBi 
»  comme  toutes  ses  autres^  Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger  d/eoi 
»  comme  il  faut;  et,  de  l'humeur  dont  je  les  connois,  jesuisfoiits- 
»  sure  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  moiide,  les  Adm 
»  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pounoit  faire  de  kurs  fV' 
»  sonnes. 

MOuÈaE*  »  Mais^,  chevalier.. .  > 

UADEMoiSEixs.  BÉJÂftT.  Souffroz  quo  j'interrompe  pour  utt|M8l< 
répétition.  {A  MoHère.)  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Si  j.'avoi»été 
en  votre  place,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  vioAt 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse;  et,  après  la  manière defikOB 
m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  ea  àÀ\ 
de  tout  dir^  contre  les  comédiens ,.  et  vous  deviez-  n'en  ^p^ 
aucun. 

MOLIÈRE.  J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte  ;  et  vo3à>v^<^ 
manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  quejepiissefeatfabfnl 
contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptement  eaifl' 
vectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois  ^àses^^^ 
grand  dépit  que  je  leur  ferois  !  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  io^ 
volonté  à  ces  s<Nrtcsde  dmses?  £t ,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  jOQ^ 
roient  h  Portrait  du  Peintre  y  sur  la  crainte  d'une  riposte,  qaépf^ 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende  tooftf  ^ 
injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  rargeBt?K'C5t' 
ce  pas  là  la  marque  d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte?  et  t»^ 
vengerois-je  pas  bien  d'eux ,  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veulept  i*^ 
recevoir? 

MADEMoiSEiXE  BB  BUE.  Ilssc  sottt  fortpbîiits,  toutefois^  de  tfiÊf» 
quatre  mots  que  vou»  avez  dits  d'ewtdcoia  te  ùrUique^^^^ 
Prédâmu* 


A^4jiil^gESildfi  llôson  Aa  I^         AMèz,  allez ,  ce  n'esTpas  eeât  : 
le  pfaift  groûàœfil'qiM  jelenB  aie  fait,  c'est  qsefai  m  le  boHbeur  de^ 
f^sômiiDupeii  ptosiqijJikWaurottnt  voiiitt;  e^lcyo^  de^ 

pu»  fHftiitiQssoBuaasaTeDQsà  Pori^  »  tfc^  marqué  ee  qm  lesstmi- 
çiheu  Mais  Uesttisrlas  faire  itani  qit%  TdndroBt;  toutes  leors  entrer 
priaes  ne  dm^fiBÉ  point  mïiiquiéler.  Hs^ctiliqiie»!  «le»  pidees ,  tttil 
wmûb;  et  Bien  me  ganlb  à-ei^lairejmoatoiiui  le<»r  plaisel  etsen^ 
9Qfi:iniHnraftseiaffure  ponrnioL 

HâMMOisEixB  DB'  BBiE.  H 11^  ^  P^  gnmd  plairir  petyrtant»  àr  ^eir 
dAdÉuner  a»  emm^ea. 

MouÈBE.  Et  qa'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai)e pas  obteiw  de  ma 
comédie  tout  ce  quej'enTOulois.ofetaiiJ'^pnisqa'eBe  AeaieKeiiiieur 
4f apéev  sku-  asigustes  pcesonnea  à  qi»  pasrticaji^meiit  je  m^^force 
da  plaire?  N'ùje^pas  liea  d'^e  satis&it  de  sa  deatitiée,  et  tonte» 
Imim  emaorea  zm  ^iemioal^eilesipaa  trop^  tapd?  Est-ee  saoî,  je  yeni» 
prie,  que  cela  regarde  maintenant?  et;  lorsqu'on  attaque  une  pièee 
qui  a  eu  du  succès,  n!est-ce  pas  attaquer  jdutdt  le  jugeaaeRl  de  ceux 
qfà  l!ont  appnou^,  que  Tart  de  celui  qui  Ta  faite? 

HAowofiBBfiDB  ixE  w B.  lfa>foi^  j^awo»»  joué  ce  petit'  moniteur  l^au- 
teu£,  ^i  aettëftd'éerire'coiitre  les  geos  qui  ne  songent  paa  à  Itii. 

MOLiÈBE.  Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que 
moii$ieiir  Boursaok  I  Je  vouais  bira  savoir  de  quellefoçonon  peur- 
roit  rajuster  pour  le  rendre  plaisaat;  et  si ,  quand  0û  le  beniepoit 
sur  un  tbé&tre,  il  seceit  assez  heureux  peur  faire  rire  le  moncle.  Ce 
lui  seroit  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devait  une  auguale  aasem- 
blée;  il  nedemanderoitpasmieux^etilm'atta^iedegaietédeeceur, 
pour  se  faire  connoitre,  de  quelque  fagmi  que  oesoit.  G'eal  un  hMmne 
qui  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiensne  me  Tmiit  déchakié  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  arliice,  des 
autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous  êtes  assez  sim- 
fie»  pour  doimer  toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin ,  j'en  £»<«  ma 
déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
foutes  leurs  critiques  et  leur3  contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les 
maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saia^- 
sent  après  nous;  qu!ilsles  retouni^t  oepom?  un  habit  pour  J^inét^ 
tresur  lour  tbéâice,  et  tâchât  à  profiter  d®  quelque  agrén^t  qu'on 
y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens,  ils  en  onlbe- 
$0îi};  etii Mraibiau aisB'jdecttitrilmer è les ââresubsisler, pourvu 
qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  «eewder  dfee  bî«i^é««ee. 
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La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a  dès  choses  qtd  ne  (od( 
rire  ni  les  spectateurs ,  ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de 
bon  cœur  mes  ouvrages ,  ma  figure ,  mes  gestes,  mes  paroles,  moD 
ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qa^il 
leur  plaira ,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'q^ose 
point  à  toutes  ces  choses ,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  h 
gr^ce  de  me  laisser  le  reste ,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières 
de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoie&t 
dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête 
OHHisieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà  toute  la  réjxmse 
<  qu'ils  auront  de  moi. 

MADSMOisELLE  BÉJABT.  Mais  enfin... 

MOUÈBE.  Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  pomf 
-de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours,  an  lien 
d^  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne  m'en  souviens 
plus. 

XADEMOiSELLE  DE  BBiE.  Vous  cu  éticz  à  Teudroit. . . 

MOUÈBE.  Mon  Dieu  I  j'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  arrive  as- 
surément ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de  passer 
outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bieni  faites  donc,  pour  le 
reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 
.  MADEMOISELLE  BÉiABT.  Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend;  et  je  oe 
saiurois  aller  jouer  mon  réle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 
V.  MOLiÈBE.  Gomment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

.    MADEMOISELLE  BÉJABT.  NOU. 

MADEMOISELLE  DU  PABC.  Ni  moi,  Ic  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE.  Ni  moi  non  pluS. 
MADEMOISELLE  MOLIÈBE.  Ni  moi. 
MADEMOISELLE  HEBVÉ.  Ni  moi. 
.    MADEMOISELLE  DU  CBOIST.  Ni  moi. 

MOLIÈBE.  Que  pensez-vous  donc  faire  ?  Vous  moquez-vous  toutes  de 
moi? 

;  SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiseuss 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJABT .  Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et  qu'il 
attend  que  vous  commenciez. 
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voLiÈEE.  Ah  !  monsieur,  tous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
do  monde;  je  suis  désespéré  à  Theure  que  je  vous  parle  !  Voici  des 
femmes  qui  s'effraient,  et  qui  disent  qu'il  leur  %ut  répéter  leurs  rôles 
avant  que  d'aller  commencer.  Nous  demandons ,  de  grâce ,  encore 
un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été 
précipitée,  > 

SCÈNE  V. 

MOLIERE,  LA  GRANGE,  DU  GROIST;  mesdemoiselles  DU  PARG, 
BÉJART,  DE  BRIE;  MOLIÈRE,  DU  GROISY,  HERVÉ. 

MouÈAE.  Hé  I  de  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  courage, 
je  vous  prie. 
MADEMOISELLE  DU  PARC.  Vous  dcvcz  VOUS  aller  excuser. 
McuÈBE.  Gomment  m'excuser? 

SCÈNE  VL 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROIS  Y;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
6ËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRES 

tm  NÉCESSAIRE.  Mcssicurs,  commencez  donc. 
MOLIÈRE.  Tout-à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  l'esprit 
de  cette  affaire-ci,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIERE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  second  nécessaire.  Mcssicurs,  commencez  donc. 
MOLIÈRE.  Dans  un  moment,  monsieur.  {A  ses  camarades.)  Hé, 
quoi  donc  I  voulez-vous  que  j  ^aie  Faffront . . . 

On  dit  d*an  homme  qui  fait  rempresté ,  qui  se  mêle  de  tout ,  qu*i/  fait  le  néeci» 
.»àire,G'tU  danscesens  qu'on  a  appelé  ici  substantiTeroeut,  des  nécessaires,  ces  gens  qui 
viennent  dire  à  Molière  de  commencer,  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  personne,  (A.) 
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SCÈNE  i¥IU. 

AÉIÀRT,  DE  BRIE,  MOÏiflÈRE,  i)U  CROISY,  HERVÉ;  UNTSÉ- 
CESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAffiE,  UN  TROISIÈME  NÈr 
CESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉCESSAIRE.  Méssteurs,  comnicncez  donc. 

nfOUÈRE.  Oui,  monsieiir,  bous  y  lAons.  Hé!  fœ  de  gens  se  f#&t4e 
lète,  et  vionnoat  dire  :  CoiBin(»cez  donc,  à  ^  le  noi  ne  l'a  pas  corn- 
mandé  I 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  iiefiiMatfaaus  BiJ^àftC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ 
CESSAIRE,  UN  SECON0  'NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉ- 
CESSAIRE, UN  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

LEi^ATRlÈllE  l^CBSSAIRE.  Me9Bi0ius$,'cDii&ieficczd9ne. 
MOLIÈRE.  Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (^4  ses  camamêes.)  i^ioi 
donc,  recevrai-je  la  confusion...? 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRïE,  IfOLïÉaiE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

nûLiÈBE.  Mofifiieur,  «nus  <s^Be2.^iir  n^us  diie  de  commeAcer, 
mais... 

BÉMRT.  Non,  messieurs;  je  fiens  frar  mmis  diro'qn'on  a  dit  an  roi 
l'embarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté  toute  j^- 
ticuUère,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois,  et  se  con- 
tente, pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE.  Ah  !  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie  !  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps. pour ^ce 
gu'îl  avoit  souhaité.;  .et  nous  ^laas  tous  te  fem^roier  éds  exlrèURS 
bornés  qu'il  no«s  lait  paroitre. 

FIN  DE  l'impromptu  DE  VERSAIIXES. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE. '1664. 


PERSONNAGES. 


ACTECHS. 

MOLlbKE. 


SCANABBIXE. 

CEBONiaO.  La  TBOMllliRE. 

DOBlMÈ?(E,  jcrnie  coquette , 

promue  à  Sganarelle.  Mlle  Dcpabc. 

AIXâXXAR,  jpëre^  D«riinène.  JÈôaa. 
AXC1D4S,  firère  êe  Dorimène.     Li  Grakûe. 
LYCASTE,  aroaut  de  DorimèDe. 


PEEBONNA«£S. 

PlNClULCE,  doctenr  «riBloté- 
Kcien.  'BvécootT. 

MARPHUKIUS,  «Wctenr  pynliD- 
nieo.  Du  Croist. 

'  Ulle  DE  BB1E. 


DCTX  ÏO\TrrEN5E9. 


La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCENE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 
le  sais4e3felmir  dans  an  moment.  Que  i*on  ait  bien  soin  du  lo- 
giS;  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte  de  Targent , 
que  Ton  ine  vienne  quérir  rite  chez  le  seigneur  Géronimo  ;  et,  si  Ton 
Tient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois 
revenir  de-toute  la  journée. 

SCÈNE    II. 


SGANARELLE,  GÉR0NI3Î0. 

«teoMiio,  istyani  entmdu  les  dernières  paroles  de  Sgamxreîle, 
Voilà  un  ordre  fort  prodcat. 

SGANARELLE.  Ah!  seigucur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos  ;  et 
j'aMois^ez  vous  vous  chercher. 

GÉBOifiMO.  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 
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SGA9ABELLE.  PouF  TOUS  commaniquer  une  affaire  qae  j'ai  en  télé, 
et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉROiYiHo.  Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

sGANiEEixE.  Mettez  donc  dessus  S  s'il  vous  platt.  Il  s'agît  d'une 
chose  de  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne  rien 
faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉHONiMo.  Je  vous  SUIS  oMigé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

scANARELLE.  Maîs,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flat- 
ter du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

oÉaoNiMo.  Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANAEELLE.  Je  uc  vois  ricu  dcplus  condamnable  qu^un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

fiÉaoNiMO.  Vous  avez  raison. 

SGANARELLE.  Et,  dans  cc  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

cÉRONiHo .  Gela  est  vrai. 

soAifAEELLE.  Promettcz-mol  douc,  seigneur  GéronimO;  de  me  par- 
ler avec  toute  sorte  de  franchise. 

Gj^RORmo.  Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE.  JurCZ-CU  VOtrC  foi. 

GÉEONiiio.  Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 
SGANARELLE.  C'cst  quc  jc  vcux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIHO.  Qui,  vous? 

SGANARELLE.  Oui,  moi-mèmc,  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus? 
,   GÉRONiMo.  Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

^    SGANARELLE.  Et  qUOi? 

GÉRONiMo.  Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE.  Moi? 

GÉRONmo.  Oui. 

SGANARELLE.  Ma  foi,  jc  ué  sais  *  mais  je  me  porte  bien. 
GÉRONiMO.  Quoi!  vous  uc  savez  pas  à  peu  près  votre  Age? 
SGANARELLE.  Nou  :  cst-cc  qu'ou  songc  à  cela? 
GÉRONiMO.  Eh  !  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  |dalt  :  combien  aviez* 
vous  d'années  lorsque  nous  Qmes  connoissanee? 

*  Mettez  donc  drtsut ,  pour  mettez  donc  votre  chapeiu.  Locution  elliptique  qui  n'eit 
pliu  d'usage,  et  dont  nous  avons  déjà  va  un  exemple  dans  Y  École  dti  Femmes,  id/i  IJf« 
«o^e  IV.  (A.  M.) 
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SGAKiRELLE.  Ma  foi,  jc  n'avois  qjje  vingt  ans  alors. 
GÉaoNiMO.  Combien  fùmes-DOus  ensemble  à  RcHSie? 

S6ANABELLE.  Hult  anS.      .      .  ' 

GÉBONiMo.  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

sGAifi&£LLE.  Sept  ans. 

GÉ»ONiMo.  Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

sGAiviRELLE.  Cinq  ans  et  demi. 

GÉRowiMO.  Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGAifÀRELLE.  Jc  revins  en  cinquante-six. 

.  GÉAONiMO.  De  cinquante*six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  en  Angleterre 
font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  à  Rome  font  trente-deux, 
et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait  juste» 
mentcioquante-deiix.  Si  bien,  Seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre 
propre  confession,  vous  êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou 
ânquante-troisième  année. 

SGANARELLE.  Qui,  moi?  ccla  ne  se  peut  pas. 

GÉRONiMO.  Mou  Dieu  !  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre  de  vous 
{ai'lcr,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est  une  chose  à  la- 
quelle il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que 
de  la  faire  :  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point  penser  du 
font;  et,  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  dé  tontes  les  folies  est  celle  de 
se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  là  faire,  cette 
folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfiii,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au 
iûariage;  et  je  vous  tronverois  lé  plus  ridicule  du  monde ,  si ,-  ayant 
été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de 
lapins  pesante  des  chaînes.  ' 

SGANARELLE.  £t  moi,  je  VOUS  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  re- 
diercbe. 

GÉEOHiMO.  Ah  !  c'est  une  autre  [chose!  vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cda.       . 

SGAHARELLE.  C'cst  unc  fiUc  qui  me  plait,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

GÉBONiMo.  Vous  l'aimcz  de  tout  votre  cœur  ? 
SGANARELLE.  Saus  doutc  ;  ct  jc  l'ai  demandée  à  son  père. 
GÉRONiMO.  Vous  Tavcz  demandée  ? 
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SGANABELLE.  Ooî,  €tgL  QA  mariage  ipii  se  doit  ododure  ce  s(»r;  «t 

j'ai  donné  ma  pai«le. 

GÉR05IM0.  Oh!  mariez-Yonsdonc.  Je  ne  dis  pins  mot. 

SGANABEUE.  le  tfaitlcTois  le  dessem  que  j'ai  {ait  !  Vous  semble^t-ily 

seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  somger  à  une  femme?  ] 

Ne  parlons  point  de  i'égeqoe  je  puis  a^oîr;  mais  regardons  seole- 

ment  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus  frais 

et  plus  Yîgoiireoxqae  vous  me  V07«z?  N'ai-je  pas  tous  les  wm^ 

ments  de  mon  corps  aussi  bons  ^le  jamais,  et  roit-on  que  j'aie be- 

«Wbde  canosse  oa  ^  chaise  pour-^heminCT?  N'ai-je  pas  tmcoretw- 

<es  flws  dénis  les  ifidilettres  du  monde?  (  Il  montre  ses  dents,  j  ^ 

fm^}G  pas  Tigrareasement^mes  quatre  repas  par  jour  ,  et  peut^n 

^mc  un^esiomac  qui  ait  plus  de  foroe  ^e  le  mien?  (f /  tousse).  flezD, 

èen,  iMflL  Eh!  qu'en  dites-'vmis? 

eimmmo.  Yoss  ayez  raison,  je m'^ois  trompé.  Vous  ferez 
vous  marier. 

SGANARELLE.  J'y  ai  répv^  autrefois;  *maîs  j'ai  muntenantde 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  kjoie  que  j'aurai  de  posséda 
4]ne  belle  femme,  qui  me  fera  imite  caresses,  qui  me  dorlotera,^ 
me  viendra  IroUer  lorsque  je  3erai  las  ;  outre  eette  joie ,  dis-j«  ;  j^ 
considère  qu'en  demeurant  comme  jeams ,  je  laisse  périr  èn^  k 
ttoadelaracedesSganareUe;  etqu'enme  manaut,  je  pourrai  itf 
jwir  revivre  en  d'autres  moi-méne;  que  j'aurai  le  fla^  de  v«t 
Aes  créatures  qui  serout  s<nrties  de  moi,  de  petites  igures  q»  i*^ 
ressembleront  comme  deux  genttes  d'eau^qui  sejoueroBtoentûiW' 
lementdansla  maison,  qui  m'appeUaront  leur  papa  qumidjeiv- 
«riûndrd  de  la  viUe,  et  me  diront  de  petites  fdies  les  plus  agréaW^ 
du  mcmde.  Tenez,  iLme^eodiie  déjà  que  j'y  suis  ,  «t  que  j'es  ^^ 
une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉEOjnuo.  Il  n'y  a  rien  de  plus  agréid»le  que  œla;  et  je  voa***"' 
saille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SfiÂNAEELLE.  Tout  dc  bou,  VOUS  mc  le  conseillez? 

GÉEomHo.  Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  foire. 

SGAEAEELLE.  Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  c» 
seil  en  véritable  ami.  • 

GÉBONiMO.  Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plall ,  avec#»» 
vous  allez  vous  marier  ? 

SGAifAEELLE.  Dorimèue. 

GÉBoifBiro.  Celte  jeune  Dorhnônc,  si  galante  et  si  bien  par^^ 

SGATÏAEELLE.  Oui. 


_^-^ 
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fiUeéo  seifiitar  lUeo^ 

mÈsaimam,  tt  stsm  dHin  œi^&in  Moidas ,  ^f  Qi  le  mêle  de  per^v 

s^ieiasiis.  C'est  cA. 
«ÉÉDsmo.  ^«Mi  de  ma 'fie  I 

L  Bob  |ttiti  !  Mariez^y oas  yrofii9l>0meiit . 

iGteoHEMo.  âmis^dnite.  Ah  I4fae'f«»ii9  sww ihi»wmwpié  t dépêchez- 
<Ms«dei^Ee. 

MM&e  '^  '^tre'eottMfl,  ^t  je  iiroti»i&Jrtle'«e<9)ik^.me5  noces. 

«teemo.  Je  n'f  iii«iqp(»«i  fasi  ^  je  renx  y  «Uer  en  masque , 
•initie  tes  mieiix  boom^er. 

seumHBi.u.  Servfteor. 

«ËiMaim,  à jinre.  La  jea»e  IM>Fmè!ie,  ffle  dffsetgivewr  Âlcantor, 
«viecie ârigoenr  Sgoiiar^lc,  ^i  û'aque'CÎiiqiiaBle-tFeisaDsl  Ole 
ian^maariage  I  ô  le  beau  mariage  I 

SGÈNB  iH. 
SGAm'RîïXE. 

€e  mariage  doit  étpe  benrenx;  ear  il  dôme  de  la  joie  à  tout  lé 
^■onde,  et  je.^UâTine  tousceaxà  ^j^en^paiie.  Ile  voflàmainteBast 
^  fias  leotttent  des  heauMe / 

SCÈNE  IV. 
DORIMENE,  SGANAUEIXE. 

«tiloBs  ,^^  farQQD ,  iffonost  tieDiie%iea  ma  qmire ,  eti^a'^cm  ne  s'a- 
^i^ase|>as.àlNtdiiifr. 

SGÀNARELLE;  à  part,  apepcêvawt  Bienimène.  Voici  ma  maîtresse 
fû "Vient.  Ah!  qa'eHe  ctt  agréable I  Quel  air^ fet^elle  taiHe !  Peut- 
il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons  de 
se  marier?  {A  Dorimène),  Où  allez-vous ,  belle  mignonne ,  chère 
Pouse  ftfture  de  votre  époux  f atur  ? 

i>ORiMÈNE .  Je  vais  faire  quelques  emplettes. 
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9GiNiiiELLE.  Hé  bien  !  ma  belle,  c'est  maintenant  qae  nous  aBMs 
être  heureux  Fun  et  Tautre.  Vous  ne  serez,  plus  en  droit  de  me 
refuser;  et  je  pourrai  faire  ayoe  vous  tout  ce  qu'il  me  plaira, 
que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la|Ni 
jusqu'aux  pieds,  et  je  serai  maître  de  tout  :  de  yos  petits  yeux  éveil* 
lés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos 
oreilles  amoureuses,  de  voire  petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétoos 
rondelets,  de  votre...  Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discré- 
tion, etje  serai  à  même,  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai. 
N'êtes- vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DOHiMÈNE.  Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  dl 
mon  père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fècheofi 
du  monde.  II  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de  libertl 
qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariât^  pour  so^ 
tir  promptement  de  la  contrainte  où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en 
état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heorea- 
sèment  pour  cela,  et  je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  diver- 
tissement ,  et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdo. 
Gomme  vous  êtes  un  fort  galant  bonmie,  et  que  vous,  savez  oomiM 
il  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  mmide 
ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qoi 
veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me 
désespère.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux  *,el 
les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et  vous  de- 
vez être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  ja* 
mais  aucun  démêlé  ensemble;  et  je  ne  vous  contraiiidrai  point  d^ 
vos  actions,  con^  j'espère  que,  de  votre  cêté,  vous  ne  me  contraifi- 
drez  point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu'il  faut  avoir 
une  complaisance  mutudle,  et  qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se 
faire  enrager  l'un  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés,  comme 
deux  personnes  qui  savent  leur  monde'.  Aucun  soupçon  jaloux  ne 
nous  troublera  la  cervelle;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assoré  de 
ma  fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qn'aver* 
vous  ?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 
>  SGANAHELLE.  Gc  sout  quclqucs  vapcurs  qoi  me  viennent  de  monter 
àlatête. 

'  Donner  un  cadeau  signifioit  autrefois  donner  un  rep».  Le  P.  Bonhoon  fait  venir 
ce  mot  de  eadendo,  paroeqoe,  dit-U ,  lei  buveurs  chancellent  et  tombent,  et  que  c'crt 
assez  ordinairement  comme  finiisent  les  eodeatur*  (A.  M.) 
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MiniNE.  C'est  fiii  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 
m  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  11  me  tarde  déjà 
i^  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter  vite  ces  guenilles. 
Irai'en  vais^de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  jme 
ant,  et  je  vous  enverrai  les  marchands.  l 
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SGÈNE  V. 

GÉRONIMO;  SGANÂRELLE. 

«Étoimio.  Ah  1  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
pcore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que  vous 
iierchiez  qudque  beau  diamant  en  bague  pour  faire  un  préséât  à 
HKre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous  venir  parler  pour  lui,  et  de  vous 
lire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SfiANAiiELLE.  Mou  Dicu  !  çcla  n'est  pas  pressé. 

«ÉioNiMo.  Gomment  !  que  veut  dire  cela  ?  Où  est  l'ardeur  que  vous 
wntriez  tout-à-rheure  ?  .     . 

S6ARABELLE.  il  m'cst  veuu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules 
mr  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant ,  je  voudrois  bien 
igitcr  à  fond  cette  matière ,  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe  que 
l'ai  fait  celte  nuit ,  et  qui  vient  tout-à-l'heure  de  me  revenir  dans 
l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroii*s,  où  Ton 
lécôuvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  II  me  sembloit 
pe  j'élois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  et  que. . .       ^ 

sÉEONiiio.  Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite  af- 
faire qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
(onges;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux  sa- 
vants ,  deux  philosophes ,  vos  voisins,  qui  sont  gw  à  vous  débiter 
(Mit  ce  qu'.on  peut  dire  sur  ce  sujet..  Gomme  ils  sont  de  seelis  dif- 
Kreates,  vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus. 
Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
rotre  serviteur. 

sfiARAtELLE,  sBuL  Uanûsou.  11  faut  que  je  consulte  m  peu  ces 

Q8-là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANGRAGE,  SGANARELLE. 

PAifCRAGE,  se  tournant  dû  eôté^par  OÙ  il  est  entré,  et  sans  voir 
^anaretle.  Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
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[igaare  de  tente  hQM»iiMfiiMq»hi«^ 

8BAIUBELLE.  Ah!lMBi.EaTOCtiiiLiHrlàprafQs. 

FAiiamA£By  <fo  même,  mm  voir  SgomareliÊ.  Oui,  je  tesmliBDM 
par  vives  raisons,  [je  te  moAlnrai  par  Aristote^  lo  jààiomifh^in 
philosophes] ,  que  ta  es  un  ignorant,  [un  ]  ignorantissime,  ignonm» 
tifiant  et  ignorantifié,  par  tous  les  cas.  et  modes  imaginables. 

SGAHàXELLEjàpati.  11  a  pris  querelle  eoutre  quelqu'un.  {A  Pan- 
crace). Seigneur... 

MiicaicB,  de  méme^  sam  voir  SgmiateUe.  1^  te  vent  miékrde 
raîsonnffl*,  et  tu  sesais  passenlemett  les  âémeafts  de  la  raison. 

flftàifiiEii.E7  à  part  ba  csalàre  rempècfaede  me  voir.  {AfitÊih 
erace).  Seigneur... 

PANCRACE,  deméme^  9at».vair  S^amanUe.  C'est  une  piopoRliai 
condamnable  dans  toutes  les  tennes  de  la  pliilosoplii& 

seASA&sLLB;  à  ptrL  11  fint  qa'on  TaJ^ibrtimté.  (A  Pommée), 
Je... 

FAifcaAGB)  de  même,  sam  voir  SfftaumeUe.  Tuto  cœU^  Ma  via 
aberras^. 

SGA]»Aii£U*E.  Je  baîsalai  mains  à  monsieBr  iedoeteur . 

FANGRACB.  S^TVifelir. 

FASCRACB,  se  reUkUTnoMi  vers  l'^ndroii par  oàil  est  entré»  Stts4a 
bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogismaiH  babrdo. 

$6A1!(ARBIXB.  JeVQUSL.. 

FAïf GRACE»  de  même.  Lanaajeure  en  est  inepte,  humBeure  imparti* 
nente^  et  la  eondusion  ridicule. 

sgaharelle.  JJibl.. 

FAiic&ACB,  de  même.  Je  crèyems^utèt  qoa  d'avov^  oe  quête 
dis  ;  et  je  soutienAnai  mon.  opioMNi  jusqoîèila  d^inère  geutte  denoB 
enere. 

sganarelle.  Puis-je...? 

fioiGRAGB,  de  mime.  Gui)  je  défendrai  cette  prc^positiGn,  puftii&et 
calcibus,  unguibus  et  rostro  ^. 

<  Tous  les  passages  placés  entre  deux  crochets  ne  se  troiiYent  que  dans  rédiUoo 
de  1682. 

'  Pancrace  rassemble  ici  en  une  seule  phrase  deux  expressions  proTerbiales  qn'Erwne 
a  recueillies  dans  ses  Àdag^St  rune  de  13ir«ncft»  t9tm  errare  via}  l'autre  de  Macrobe^ 
totocœlo  errare,  et  qui  toutes  deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  grande  des  enean» 
être  A  miUe  lieues  da  la  vérilié^  Rabi»iaia«>lvaiitaltJillManMm  lafp  cmfo  irrere  :  rQa» 
■  aultrement  la  nomme  erre  par  tout  le  clef.  »  (A*) 

'  Des  poings,  des  ple«te>  d«>oiicte9ttd«  bec« 
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SGAI9ARELLE.  Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  tgA  ¥0ii8  mel  si 
ort  en  colère? 

PANCiufiB.  Un  sojet  leplos  juste  du  monde. 
SGiNiBELLE.  Et  quoi,  eucore? 

PiiVGRAGE.  Un  ignorant  m'a  voula  soitf«nir  mM'propositioB  enrô- 
lée, une  proposition  épouTantable^effroyabley  exécrable. 
sfiAifARELLE.  Puîs-jc  demander  ce  que  e'est  ? 
KAircAicK.  Ah  !  seigneur  Sganardle,.  tottt  estrrenterséaiqoafd'ksu, 
elle  monde  est  tombé  dans  uxiecorruption  générale.  UneKecace 
(peuvantable  règne  partout;  et  les  ma§tetrat»,  quiso&tétabliftpoQr 
maii^enir  Tordre  dans  cet  état ,  devroient  rougir  de  honte ,  ea  smif- 
bant  un  scandale  ansâ  intolérable  ^e  edui  dont  jeTenxpurlèar  *. 
SfrASAiiLLE.  Quoi  donc  ? 

PAsciUGE.  N'est-ce  pas  jane  chose  horrible ,  une  chose  qui  crie 
veageance  a«  cîel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  pubhqaement  te  (amw^ 
d'undiapeau? 
sGAKAAEixE.  Gomnent  ? 

PAifCRAGE.  Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeaa,  et 
noB  pas  la  forme  ;  d^autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme 
et  la  figure,  que  la  foime  est  la  disposition  extérieure  des  oorps^ 
sont  animés;  et  la  figure,  la  disposition  extérieure  des  eorpsqui sont 
inanimés  :  et  pmsque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé ,.  il  faut  dire  la 
Igore  d'un  chapeau,  et  non  pas  la  forme.  (5e  retoumaiUenc0rêdu 
côté  par  oh  il  est  entré].  Oui,  ignorant  que  tous  êtes,  c'est  oomm^ 
il  bat  parler;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d' Aristote  dans  le  chaptire 
de  la  qualité. 

SGANARBLLE,  à  poTt.  Je  pcusois  quc  tout  f&t  perdu.  {A  Paneraee). 
^igneur  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je. . . 
PANGiucE.  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 
s&AKAftELLE.  Laisscz  la  forme  et  le  cbs^au  en  paix.  J'ai  quelque 
chose  à  TOUS  communiquer.  Je... 
PAKciucE.  Impertinent  fieffé  ^  I 
SGAiuRELLS.  De'  grace^  remettez-vous.  Je. . . 

*  Cet  appel  à  la  sévërilé  des  magistrats  fsAi  allasioa  aux  efforts  sërieiu  de  l*uiilv«rsité 
pour  obtenir  la  oonfirmailoo  de  rartèt  de  1624,  lequel  coodamnott  au  bannissement  les 
nommés  Villon,  Bitault  et  de  Glaves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Ariâtôfe.  {A,  H.) 

*  fieffé  vieotde  fief.  11  se  dit  d«  ceux  qui  ont  «laelquis  vloet.  Oans  ce  fcns,  tt  slgnlfle 
oeAeo^,  comme  qui  diroit  un  homme  à  qui  il  ne  manque  rien  d'un  tel  yioe,  de  la  mime 
bçon  qu'u  ne  manque  rien  pour  posséder  un  fieff  à  celui  qui  Ta  reçu  de  son  seigneur, 
(CisiNEOTi.)  —  Les  précieuses  prenoient  ce  mot  en  bonne  pirty  et  disdient  d>iD  cmaDt 
bien  «ocueiUi  des  dames  que  c'étoit  m^galanifitffé,  (A*  !!.> 
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pANGEiGE.  Ignorant  I 

SGAifAftBLLE.  Eb  !  mon  Dieu.  Je.. . 

PANc&ÀCE.  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGAifARELLE.  Il  a  tort.  Je... 

FANGiUGE.  Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 

SGANARELLE.  Gelaestvrai.  Je... 

PANGRAGE.  En  termes  exprès  ! 

SGANARELLE.  Vous  avez  raisou.  (  Se  tournant  du  côté  par  où  Pan- 
trace  est  entré).  Oui ,  tous  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  yooloir 
disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  : 
je  vous  prie  de  '  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  aibire 
qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  te- 
nir compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et'bien  faite; 
elle  me  plaît  beaucoup ,  et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Ta 
accordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce  dofit 
on  ne  plaint  personne  ;  et  je  voudrois  bien  vous  prier ,  comme  phi- 
losophe, de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  I  quel  est  votre  avis  là- 
dessus? 

PANCRACE.  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum  natura  %  et  que  je 
ne  suis  qu'une  bête. 

.  SGANARELLE,  à  part,  La  peste  soit  de  l'homme  !  (il  Pancrace.)  Eh  ! 
monsieur  le  docteur ,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  diurant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANGEiCE.  Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
l'esprit. 

SGANARELLE.  Eh  !  laisscz  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écoater. 

PANCRACE.  Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE.  Je  vcux  VOUS  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE.  Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLE.  Dc  qUCllC  laUgUC? 
PANCRACE.  Oui. 

,     SGANARELLE.  Parblcu I  de  |a lauguc  que j'aidansla  bouche.  Jecrois 
'f[tte  je  n'irai  pas  ^aiprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE.  Je  toas  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLE.  Ah  !  c'est  uue  autre  affaire. 

PANCRACE .  Voulez-vous  me  parler  itaUen  ? 

SGANARELLE.  NOU. 

PANCRACE.  Espagnol  ? 
*  Le  Tid€  ejUste  dans  la  nature. 
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S6ANiRELLE.  NOD. 

PAKCRACB.  Allemand? 

SOAHiRELLE.  NOU. 

PANCRACE.  Anglois  ? 

SOAIIARELLE.  NOU. 

PANCRACE.  Latin? 

SGANARELLE.  NOtt. 

PANCRACE.  Grec? 

S6ANAREI.LE.  NOO. 

PANCRACE.  Hébreu? 

SGANARELLE.  Non. 

.  PANCRACE.  Syriaque? 

SGANARELLE.  NOn. 

:  PANcaiACfi.  Turc? 

>  SGANARELLE.  Non. 

PANCRACE.  Arabe? 

SGANARELLE.  Non,  DOtt;  françois,  [françois,  françois]. 

PANCRACE.  Ah  !  tençois. 

SGANARELLE.  Foi:t  bien. 

PANCRACE.  Passeï  donc  de  Tautre  côté;  car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangères],  et  l'autre  est 
pour  [la  vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part.  Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de 
g^s*ci. 

PANCRACE.  Que  voulez-vous? 

SGANARELLE.  Vous  cousultcr  SUT  uue  petite  difficulté. 

PANCRACE.[Ah!  ah!]  c'est  une  difficulté  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLE.  Pardonucz-moi.  Je... 

PANCRACE.  Vous  voulcz  sans  doute  savoir  si  la  substance  et  Fac^ 
cident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de  Tétre? 

SGANARELLE.  Poiut  dutOUt.  Je...    . 

PANCRACE.  Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE.  CC  U'cst  paS  CCla.  JC. . . 

PANCRACE.  Si  eUe  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou 
la  troisième  seulement  *  ? 

SGANARELLE.  NOU.  Je... 

PANCRACE.  S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une^? 

*  C'est-à-dire  5i  elle  a  pour  objet  la  percepiion^lcj^i/gement,  et  le  raitonnefimnty  ou 
ce  dernier  senfemenf.  (A.  M.) 

*  Les  catégories  étaient  un  moyen  de  classer  toutes  les  pensées  de  rentendement  liu- 
nain.  Aristote  eo  oomptoit  dix.  (A.  M.) 

la. 
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SGA2(ÀRELLE.  Point.  Je... 

PANGRiCE.  Si  la  conclusion  est  de  rcssence'du  sjdiogisaie? 
SGANARELLB.  Neuni.  Je... 

PANCRACE.  Si  Tesscuce  du  bien  est  mise  dans  Tappélîbxtit&oiiidaQs 
la  convenance'? 

SGAl^ARELLE.  NOU.  Je... 

PAr^GRACE.  Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

SGAJHARELLE.  Hé!  non.  Je... 

PANCRACE.  Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ^iifar 
son  être  intentionnel*? 

SGANARELLE.  Non,  uou,  nou,  nou,  non,departinisles^ables,'aon. 

PANCRACE.  Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  paslaide- 
viner. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  la  vcux  expliquer  aussi  ;  mais  il  font  m'éeDU- 
ter.  (  Pendant  que  Sganarelle  dit  :  )  L'affaire  qae  j'ai -à  tobs  4ire, 
c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est  jease  etMle. 
Je  l'aime  fort,  et  l'ai  deaunidée  à  sen  père;  mais  comme  j'appré- 
hende... 

PANCRACE  dit  en  même  temps ^  sans  écouter  Sgamarelie  : 

La  parole  aété  dcmnéeà  llhomme  -pour  expli^cr  sa'pensée;  et 
lotti;  ainsi  fuc  les  pensées  :sont  tesfortraits^s'eboaes^  de  même  nos 
paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

^Sanairelle,  impatienté,  ferme  labouehe  dn  docteur  avec  sa  main  à  plostears  repirises, 
et  le  docteur  conUnue  de  parler  d'abord  que  Sganarelle  ôie  la  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  qae  les  au- 
tres portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originaux,  etqrola 
parole  enferme  en  soison  original,  puisqu'elle  n'est  autre  chcrsetpie 
la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ccfiff  qui 
piensmit  bien ^ont  aussi  tjettx  qtri  paillent  le  mieux. 'Expliqucï-moi 
donc  votre  peiaée  parla  parote,  qtii  e^t  le  phts  intelligible  de  tons 
les  signes. 

SGANARELLE  poussB  le  Ûocttuv  dons  stt  HMiison,  et  tire  la  ptfriepour 

rempéch$r  de  sortir. 

l^èste  deïhorame  I] 

PANCRACE  atHiedans  de  sa  maison.  Oui,  la  païolc  est  animi  in- 

*  Il  s'agit  ae  mtoh  si'Feisènee  d'uwbien  w  mm»e  âam^e  qu'an  dgêh^  ^miHans 
ce  yui  convient.  A.  M.) 

^  Céttequestion  est  aussi  iniiltelligibie  que  les  préeédeotes  sont  ridicules.  Sa  resncU- 
lant  toutes  ces  subtilités  scoiastiques,  Molière  vouloit  se  moqiver  du  faux  savoir,  etdeve- 
noîtle  vengeur  du  bon  gdût ,  aprèsTavoir  été  du  boti  sens.  (A,  BL) 
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^exfft  specvturh*.  C'est  le  trudieinent  du  cœur,  c'est  Fimage  de 
Tafmc.  [h  manie  à  la  fenêtre  et  continue,)  C'est  un  miroir  qui  iious 
yrfeenle  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes^  de  nos  individus; 
«tjÇmsque  vous  avez  lalaculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  enseav- 
"Me,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
liûre  leotenére  votre  pensée? 

SGAiïABELLE.  C'cst  cc  quc  jc  vcux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m'écouter. 

PAiHGKACE.  Je  vous  écoute»  parlez. 

SCAN ARELLE.  Jc  dis  douc,  moDsiour  le  docteur;  que. . . 

PAifGKACE.  Mais  surtout  soyez  bref. 

SGAHA1UBLLE.  )e  IC  SeVdLÏ. 

9iaveE&€E.  Évitez  la  prolixité. 
-so^TABELLE .  Hé  !  mousi . . . 

PANCRACE.  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegmc  à  la 
laconienne. 

SGAN  ARELLE .  JC  VOUS ... 

PANCRACE.  Point  d'and>agfô^  decircontoottlîon. 

CSganarelle,  de  dépit  de  ne  point  parler,  ramasse  des  pierres  pour  en  casser  la  tète 

da  docteur.) 

PASiGRAGE.  Hé  ^oi!  VOUS  VOUS  emportez  au  iieu  de  vous  espli- 
fiier?  Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  ceim  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  faut  dire  la  fonae  d'im  chapeau  ;  et  je  vans  prouverai^ 
en  toute  reaiMHitre,  par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et 
pur^argoments  m^ar^ara,  que  vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qa'vme 
pécore^  et  je  suis  et  s^ai  toujours,  mutroquejure^,  le  docteur  Pan- 
crace. 

SGANARELLE.  Qud  diftble  de  babillard  ! 

PANCRACE,  eri  rentrant  sur  le  théâtre.  Homme  de  lettres,  bonmo 
d'érudition. 

SGANARELLE.  EUCOrC? 

PANCRACE.  Homme  de  suffisance,  homme  de  eapaeité.  (S'en  al- 
lant.)  Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  nattirelles,  mora- 
les otpcditiqttes.  [Revenant.)  Homme  savant,  savantissime,  perof^i- 

*  «  -L-kidice-et  le  'oAtva  de  l'anie.  •  C'est  ce  que  Pancrace  traduit  encore  mieux  pair 
les  mots  de  truchement  et  d'image*.  (A.)  ' 

*^Msan€Sr  moi  laiJo  francisé;  U  signifie  secret  «ystérieux.Plin  bas.  rmtiêefnef'^mv 
raisoantr,  terme  de  logique  qui  n'a  jamais  été  en  usage  que  dans  les  écoles.  (A.  H.) 

*  P^int  d'«in^a^e«, c'est-à-dire  point  d'embarras  de  parales.  (A.  M.) 

4  Laiwisprodence  se  composoit  de  deox  corps  de  droit,  l'ecclésiastique  elle  civil,  /m 
utroquejure  reutdire  dans  run  etdanal'antredroittJaiioeteiirln  itffH>4«e/«rr  étoff 
dMC  celui  qui  professoit  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  {x.  M.) 
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nés  modos  et  casus^ .  (S^enallant.)  Homme  qui  possède,  superlative, 
fables,  mythologies  et  histoires,  (Revenant)  grammaire,  poésie,  rhé* 
torique,  dialectique,  et  sophistique,  [S'en  allant.)  mathématique, 
arithmétique,  optique,  onirocritique^ ,  physique  et  mathématique, 
(Revenant.)  cosmométrie^,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spé- 
culatoire^  (5Vna//an/.)  médecine,  astronomie,  astrologiei/ phyâo- 
nomie,  métoposcopie^,  chiromancie,  géomancie®,  etc. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les  gens  !  On 
me  Tavoit  bien  dit  que  son  maître  Aristote  n'étoit  rien  qu'un  ba* 
vard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  l'autre;  il  est  plus  posé  et  plus  rai- 
sonnable. Hoià? 

SCÈiNE  VIII. 

MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MÀRPHCRivs.  Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle  ? 

sganjlRelle  .  Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 
une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela.  (A 
part.)  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  11  écoute  le  monde,  celui-ci. 

MAEPHCBius.  SeigBMDT  Sgaoarelle,  changez,  s'il  vous  platt,  cette 
façon  de  parler.  Uùtte  philosophie  ordonne  de  ne  pas  énoncer  de  pro- 
position décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de  suspendre 
toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raison,  vous  ne  pouvez  pas 
dire.  Je  suis  venu,  mais.  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

scAMAKELLE.  Il  me  semble? 

MiBPHUftiiJs.  Oui. 

^  Par  tout  les  cas  et  modes  imaginables.  (A.) 

*  Art  d'interpréter  les  songes.  (A.) 
'  ■>  Mesure  de  la  terre.(A.) 

.  *  SpéeuioWê  et  spéculatoire,  —  La  spëeulaioire  est  l'art  d'interpréter  les  éclairs,  le 
tonnerre,  les  comètes,  et  autres  météores  ou  phénomèoes  semblables.  La  spéculoiretA 
la  partie  d^  l'art  divinatoiroi  qui  consiste  à  faire  Toir  dans  un  miroir  les  personnes  ou  ks 
clioses  que  l'on  désire  connoltre.  (A.) 

•  5  Art  de  conjecturer  le  sort  d'une  perionne  par  l'inspeetion  des  traits  de  son  visage. 
Cardan  a  fait  un  volume  la- folio  fort  dJUieux  sur  cette  sdenoe  cbimériqnp.  (A .  H.] 

*  Chiromancie,  divination  par  Fi^^^lon  des  lignes  de  la  main.  —  Géàman€ie,)ui 
de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  au  hasard  sur  la  terre ,  soit  par  let  fentes 
natur^les  qu  V>n.remanfM  è  sa  «urface.  (  A .  ) 
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sganàrelle.  Parbleu!  il  faat  bien qa'il  me  semble,  puisque  eela 
est. 

MiBPHUEius.  Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le  sem- 
bler, sans  que  la  chose  soit  véritable. 

seANÂBELLE.  Gomment  I  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

MAHPHURiiJs.  Gela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGAïf  ABELLE.  Quoi  !  jc  ue  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHUBics.  11  m'apparott  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je 
TOUS  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE  .Hé  !  quc  diablc  I  vous  vjous  moquez .  Me  voilà,  et  vous 
yoilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  h  iont  cela. 
Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  affaire,  le 
Tiens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 
:    MARPHURius.  Je  n'en  sais  rien. 

soANARELLE.  Je  vousledis. 

MARPHURIUS.  11  se  peut  faire. 

SGANARELLE.  La  fille  quc  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MARPHURIUS.  Il  n*est  pas  impossible. 

SGANARELLE.  Fcrai-jc  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHURIUS.  L'un  OU  l'autre. 

SGANARELLE,  à  part.  Ah!  ahl  voici  une  autre  musique.  (A  Mar^ 
phurius.)  Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
vous  parle? 

MARPHURIUS.  Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE.  Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS.  Par  aventure. 

SGANARELLE.  De  gracc,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS.  G'est  mou  dessein. 

SGANARELLE.  J'ai  uuc  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS.  Gela  peut  être. 

SGANARELLE.  Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPHURIUS.  11  se  pouproit. 

sgâharelie.  Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 
'  MARPHURIUS.  La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE.  Qu*en  penscz-vôus  ? 

MARPHURIUS.  Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE.  Mais  quc  feriez-vous,  si  vous  étiez  à  ma  place  ? 

MARPHURIUS.  Je  ne  sais. 

SGANAREUE.  Quc  me couseillez- VOUS  de  faire? 
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MiMUtiJUs.  Ce  qui  Tt>ns  ^aira. 
SGANAiELLE.  J'enrage. 
iMsnnntius.  le  m'en  lare  les  mains. 
SGiNABELLE.  Au  diable  soit  le  vieux  réveor  ! 
M ABPKimras.  n  en  sera  ce  qui  penrra. 

A^AKABSLLE,  àpaft,  Lapêste  duboorrcaal  Je  te  ferai  changsrde 
ndte,  ebîen  de  philosophe  enragé. 

(U  «lomie  des  conps  de  bâton  i  Marpharios.) 

M ABPHURius.  Ah  1  ah  !  ah  !    . 

s^iouwEhLE.  Te  Toiiàpayé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  eonte&t. 

«AEPiiijaiirs.  Gomment  I  cpiette  msolenee  !  M'outrager  de  la  sorte, 
«voir  eo:  l'aadace  de  battre  an  phiioso^e  comme  moi  ! 

SGANABELLE.  Corrigez,  s*il  vous  plait,  cette  manière  de  parler,  il 
faut  douter  de  toutes  choses  ;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  veos 
ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vonsai  battu. 

MABPHuaius.  Ah  !  je  m'en  vais  faire  une  plamteau  coflomissaire  da 
«pntvtier,  des  ootps-que  j'ai  reçus. 

SGANABELLE.  Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURius.  J'en  ai  les  marques  ma  ma  personne. 

SGANAAEIXE.  Il  96  pCUt  faîrC. 

MARPHURIUS.  C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 
sfiAMABBLLE.  Il  n'y  a  pas  d'inpossibitité. 
HAiPiiiniius.  J'aurai  un  décret  contre  toi. 
SGANARELLE.  Je  u'cu  sais  rien. 
MARPHURIUS.  Et  tu  scras  condamné  en  justice. 
SGANARELLE.  Il  cu  Sera  ce  qu'il  pourra. 
MARPHURIUS.  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANAKELLE. 

Comment  !  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce  daea 
d'homme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  commenowiant. 
Que  dois-je  faire,  dans  l'incertitude  des  mtes  de  mon  mariage? 
Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ahi  YékkàcA 
Égyptiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma  JxNUie  aven- 
ture. 


SCÈNE  'X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SC^NAUËLLË, 
(Les  Égypfi®!^^  ^^c<^  1^0"  tamboBf»d6'ka8^iae»eiiliiem  en  choftlant  «t  tti  dlBxuMt.) 

SGÀNABELCE.  Elles  soûl  gafflarSes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  foptime? 

PREMIÈRE  ÉGTPTiEiHnE.  Oui,  mou  bou  mousieur  ;  nous  voici  deux 
qui  te  la  dirons. 

aBvaoÈttfi  ÉGxmBumE.  Tu  a'as  seulemeift  ^^è  sovb  âosBer  ta 
m,  avec  la  crdx  dedans^,  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pmir 

8GAiiABsiiLE.TencsZ;les  Voilà  toKtes4eUK0Vc«eequ<s»vws  demanséez . 

BUEiDàBK  ÉGTPTiïifNs.  To  l3ts  unc  botine  i^hf^Kmomie,  men  hm 
monsieur,  une  bonne  physionome. 

DEUXIÈME  ÉGTPTiENxNE.  Oui,  uuc  boHUc  physionomic  ;  physionomie 
d'un  homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

N6HiÈB£  ÉemiENNs,  Tu  scras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  m&B 
bon  monsieur,  tu  serasofoarié  avant  qu'il  sKnt  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Tu  épouscras  uuc  femme  gentille,  une 
femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Oui,  uue  fcmmc  qui  sera  chérie  et  aimée  de 
tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Une  femme  qui  le  fera  beaucouj^  d'amis , 
mon  bon  monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMiÈREÉGYPTiENNE.  Unefcmmc  quifcra  vcnirrabondanceclicztoi. 

DEUXIÈME  ÉGTPTreNNE.  Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  ré- 
piAation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Tu  scras  cousidéré  par  elle,  mon  bon  mon- 
sieur, tu  seras  considéré  par  elle. 

SGiNiKELLE.  Voilà  qui  est  bien.  Maïs  dîtes-moi  un  peu,  s«is-je  me- 
nacé d*élire  cocu? 

BEUXIÈME ÉGYPTIENNE.  CoCU? 

SGAKIRELLE.  Oul. 

TREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  COCU? 

SGANARELLE.  Oui,  si  jcsuis  meuacé  d'être  cocu? 

(Les  deux  Égyptiennes  dansent  et  chantent.) 

meiimLBBum,  'ftue  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre?  venez  çà.  J« 
1>ws  âmti8fiide  èk  toutes  deux  si  je  serai  cocu  ? 

4  C*e6t-à-dire  une  pièce  d<a  croix  r  par  allusion  à  la  croix  représentée  sur  certaine 
<Vlè(»^'iK<»iUit»le.  (A.  SI.)  I 
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DEOIlèHB  ÉCTfTIEHBE.  Coca?  VOUS? 

SGAKABBLLE.  Ooi,  A  je  Serai  coco? 

PBBnèBB  ÉGTPriENlIB.  YOUS?  COCO  ? 

scANABBixB.  Oui,  si  je  le  serai  ou  non  ? 

(Les  dcm  Égypriennci  «ortcot  o  chanlaiit  et  en  damnt,) 

SCÈNE  XI. 

S6ANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Tinquiétade  I  11  faut 
absolomoit  que  je  sac)ie  la  destinée,  de  mon  mariage  ;  et  pour  ceb  je 
yeux  aller  trouver  le  grand  magicien  diont  tout  le  monde  parie  tant, 
et  qai,  par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma 
foi,  je  croi^  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magideU;  etToid  qui  me 
montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

*  ^  t  m 

I 

DORIMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE,  retiré  dans  un  coin  du 

théâtre,  sans  être  pu. 

LYCiSTB.  Quoi!  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  que  vousparietf 

DOUMÈifE.  Sans  raillerie. 

LYGASTE.  Yous  VOUS  maricz  tout  de  bon? 

noBiMÈNE.  Toutdebon. 

LTCASTE.  Et  VOS  uoccs  sc  fcrout  dès  ce  soir? 

poRmÈNE.  Dès  ce  soir. 

LYGASTE.  Et  vous  pouvez,  crucUe  que  vous  êtes,  oublier  de  las(Nrte 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles  que  vousm'ft- 
viez  données? 

DORivÈNB.  Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  c'est  un  homme 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait  résou- 
dre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien,  vous  n'en  avez  point  aussi, et 
vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  et  qu'à 
quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette 
occasion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise  ;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance 
de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que 
six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le  temps  que 
je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.  (  À  Sganarelle  qu^elle  aperçoit.)  Ah  !  nous 
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parlions  de  vous ,  et  nous  en  disions  tout  le  bien  qit'on  en  sauroit 
dire. 

iTGASTE.  Est-ce  là,  monsieur...? 

DORiMÈNE.  Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTCASTE.  Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage, 
et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  tmmbles  services.  Je 
TOUS  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête  personne  :  et 
vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  Theureux 
choix  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver,  et 
monsieur  a  toute  la  mine  d'un  fort  bon  mari.  Oui,  mmsieur,  je 
veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit  comsnerce  de 
visites  et  de  diyertissements. 

BoaiKÈNE.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loîm  de  nous 
entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  toul-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  je  crois  que  je 
ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole.  11  m'en  a  coûté 
quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'ex- 
poser  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débar- 
rasser de  celte  affaire.  Holà  ! 

(Il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'Alcantor.) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,   SGANARELLE. 

ALGANToa.  Abl  mon  gendre,  soyez  le  bien  venu  !     . 
SGANARELLE.  Mousicur,  votrc  serviteur. 
ALGANTOB.  Vûus  vcuez  pouf  cottclure  le  mariage? 

8GANABELLE.  £XCUSeZ-mOi. 

ALCANTOR.  Je  VOUS  promcts  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 

VOUS. 

.  SGANARELLE.  Je  vicus  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR.  J'ai  douué  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pom* 
celte  fête. 

SGANARELLE.  U  u'est  pas  qu€»stioii  de  cela. 

ALCANTOR.  Les  violous  sout  rctcuvis,  le  festio  est  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir, 

1.  lî) 
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sGAHÂt^LB.  Ce  n'ert  pas  ee  qui  m'amène. 

ALGANTOR.  Enfin,  vous  allez  être  satisfait  ;  et  rien  ne  peut  retai^fir 
votre  contentement. 

S6Ajj»B»ii.B.  Mon  Dieu  !  c'est  Antre  ebose. 

HGANf (A.  iiloes.  Entrez  donc,  mon  gendre, 

SGAKABEixB.  VU  un  petit  flftot  à  ¥Ous  dire. 

ALGAXTOE,  Ab  !  iBOtt  Vèm,  uo  faisoBs  pmtr  de  céréflumie  !  Entrez 
vite,  s'il  voosplait. 

SiUNABBLLE.  Non^  voBs  dis-)e.  Je  vous  veax  parler  «tparavant» 

jUmuntob.  Vous  voolea  vm  dire  quelque  chose? 

66A1ÎABELLB.  Ooi. 

ALCANTOB.  Etquoi? 

SGAi^ABBiiE.  Seigneur  Aioantor,  j'at  demandé  votre  iille  en  ma- 
riftge,  il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  tnmve  m 
peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  fie  sois  point  du 
tout  son  fait. 

ALGAMTOB.  Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  t^omme  vous 
êtes,  et  je  suis  sur  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGANABEtLE.  Poiut.  J'ai  paxfoîs  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOB.  Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'efle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANABELLË.  J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroiaat 
la  dégoûter. 

ALCAKTOB.  Gela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  ja- 
mais de  son  mari. 

SGANABELLE.  Ënfiu,  voulcz-VQus  quc  jc  VOUS  disc?  Je  ne  vous  con- 
seille pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOB.  Vous  moqucz-vous?  J'aimenns  mieux  mourir  gne  d'a- 
voir manqué  à  ma  parole. 

SGANABELLE.  Mou  Dieu  Je  vous  en  diiqpe^se,  et  je... 

ALCANTOB.  Poiut  du  tout.  Jc  VOUS  l'ai  promise,  et  vous  Taorer,  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANABELLE,  à  pari.  Quc  diable  ! 

ALCANTOB.  Voycz-vous?  j'ai  uno  estime  et  une  amitié  pour  vons 
toute  particulière  ;  et  je  refuserois  ma  fille  à  ûa  prinoo  pour  vous  la 
donner. 

SGANABELLE.  Scigueur  AlcantOT,  je  vêts  s«is  6bh$é  de  riKNoaenr 
que  vous  me  faites  ;  mais  je  v^us  déclare  que  je  ne  me  veux  point 
marier. 
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iLCiitTOB.  Qui,  voas? 

sGiifiRELLE.  Oui;  moi. 

ALGANTOR.  Et  la  raison? 

SGAHiKELLE.  Laraisou?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre^ur  le 
mariage,  et  que- je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux  de  ma  race, 
qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ÀLCiiHTOE.  Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis. homme  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi 
pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;,  mais,  puisque 
TOUS  veniez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  &ire;  et 
TOUS  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et  je  croyois  avoir 
bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi,  quand  j*y  songe,  j'ai 
fait  fortsagement  de  me  tirer  de  cette  affaire;  et  j'allois  faire  nn  pas 
dont  je  me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mois  voici  le  fils  qui 
me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVl. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

iLCiBàS;  parlant  d'un  ton  doucereuic.  Monsieur,  je  suis  votre 
serviteur  très  humble. 

SGANARELLE.  Mousieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  Qvec  le  même  ion.  Mon  père  m'a  dit,  monsieur, 
^ê  voQS  vous  étiez  venu  dégager  de  la  parole  que  veusaviez^ 
donnée. 

SGANARELLE.  Oui,  monslcur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS.  Obi  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  4 cela. 

SGANARELLE.  J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiter  ois... 

ALCIDAS.  Gela  n'est  rien,  vousdis-je.  (Alcidas  présente  àSgana- 
relie  deuxépées.  )  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ce»  deux 
épées,  laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE.  DC  CCS  dcUX  épéCS? 

ALCIDAS.  Oui,  s'il  vous  plalt. 

SGANARELLE.  A  qUOi  bOU  ? 

ALCIDAS.  Monsieur,  comire  vous  refusez  d'éprouscr  ma  sceur  après 
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la  parole  donnée,  je  crois  que  tous  ne  trouverez  pas  mauYais  le  pe- 
tit compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGAKABELLE.  CommCUt? 

•  ALcfDAs.  D'autres  gens  feroient  du  bruit,  et  s'emporteroient  contre 
vous;  mais  nous  sonunes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  doa- 
ceur  ;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si  vous  le  troarez 
bon,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGA9ÀRELLE.  Voîlàun  compUmeut  fort  mal  tourné. 

ALGiDAs.  Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANABELLE.  Je  SUIS  votrc  valct,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
[A  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  ! 

ALciDAS.  Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGA^tARELLE.  Hé!  mousicur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS.  Dépéchons  vite ,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qoi 
m'attend. 

SGANARELLE.  Jc  uc  vcux  poiut  do  ccla,  VOUS  dis-je. 

ALcu)As.  Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SGANARELLE.  Nconi,  ma  foi. 

ALCIDAS .  Tout  de  bon  ? 

SGANARELLE.  TOUt  de  bOU. 

ALCîDAS;  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bdlon.  Au  moins, 
monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre;  vous  voyez  que  je 
fais  les  choses  dans  Tordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me 
veux  battre  contre  vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLE,  à  part,  Qucl  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épées.  Allons,  monsieur,  fai- 
tes les  choses  galamment,  et  sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

SGANARELLE.  Encore? 

ALCIDAS.  Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que  voos 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE.  Monsicur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS.  Assurément? 

SGANARELLE.  ASSUrémCUt. 

ALCIDAS.  Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  des  coups  de  bâton.) 

«JCANARELiE.  Ah!  ah!  ah! 
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▲LCiDAS.  Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  oblige 
d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point ,  s'il  vous  plait , 
qae  voos  n'ayez  prmms  de  voas  battre,  ou  d'épouser  ma  sœur. 

SGANAiiELLE.  Hé  bien!  j'épouserai,  j'épouserai. 

(Alcidai  lève  le  bâtoD.) 

ALciRàS.  Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  qne  vous  vous  mettiez  à  la 
raison ,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  vous  êtes 
l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure  ;  et  j'aurois  été 
au  désespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais 
af^er  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord. 

(U  Ta  frapper  à  la  porte  d'Akantor.) 

SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALciDis.  Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout-à-fait  raisonnable. 
11  a  Yoolu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous  pouvez  lui  donner 
ma  sœ.ur. 

ALCANTOR.  Monsicur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilà  déchargé,  et  c'est  vous  désormais 
que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir^  et  célébrer 
cet  heureux  mariage. 
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médie-mascarade. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Géronimo  sUl  doit  se  marifr 
ou  non  :  cet  ami  lui  dit  franchement  que  le  mariage  n^est  guère  le  fait 
d'uQ  homme  de  cinquante  ans;  mais  Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  ré- 
solu au  mariage;  etTautre,  voyant  cette  extravagance  de  demander  con- 
seil après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hautement  de  se  marier,  et 
le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maltresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle  est  ravie  de  se 
marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  promptement  de  la  sujétion  de  son 

*  Lorsque  Molière  fit  représenter  le  Mai-iage  forcé  sur  le  théâtre  dn  Palais-Royal  il 
supprima  les  récits  et  les  entrées  du  ballet,  et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Noos  rétablis- 
sons ici  tous  les  morceaux  supprimés. 

•  LvcANTR  est  le  même  personnage  qni  est  appelé  alcidas  Jans  la  comédie:  c'est  le  fils 
d'Alcantor  et  le  frère  de  Dorimène.  (A.) 
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père,  et  avoir  désormais  tontes  ses  coudées  franches;  et  là  dessus  elle 
lui  conte  la  manière  dont  elle  prétend  vi^re  avec  lui,  qui  sera  proprement 
la.  D^ve  pekUare  d^une  coquette  achevée.  Sganarelle  reste  seul  assez 
élônmé  ;  il  se  plaint,  aprèis  ce  discours,  d'uae  pesanteur  de  tête  épouvan* 
table;  el,  se  mettant  en  nncoîn  du  théâtre  pour  dormir,  il  voit  en  songe 
ane  femme  représentée  par  M"®  Hilaire,  qui  chante  ce  récit  : 

RECIT  DE  LA  BEAUTÉ. 

Si  i'amoiir.  vo»s  soumet  à  ses  lois  inlinmaine», 
Ciioiâssez,  en  aimant,  un  objet  pleUi  d'appas  : 

Portez  an  moins  de  belles  chai  fies  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d*un  beau  trépas. 
SI  t'ofajet  de  vos  fetix  ne  mérite  vos  peines, 
Sam  feniptre  d'Amour  ne  vous  en^gez  pas^  : 

PMtft  an  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PtlEMlàRE  ENTRÉE. 

LA.  JALOUSIE,  LESCHAGRIIXS,  et  LES  SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint- André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons,  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

SECONDE  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS. 

^e  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beaucbamp,  et  Des-Air$ 

le  jeune. 

ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seii^neur  Géronîmo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut  conter  le  songe 
qu'il  vient  de  faire  ;  mais  il  lui  répond  qu'il  n'entend  rkn  aux  songes  , 
et  que,  sur  le  9»Jet  du  mariage,  il  peut  consulter  deox  savants  qui  sont 
contents  de  lui,  dont  l'un  suit  la  philosophie  d'Ariatote,  et  l'autre  est 
pyrrhonien. 

SCÈNE  II. 

Il  trouve  le  premier,  qui  Téloardit  de  son  caquet  et  ne  le  laisse  point 
parler  ;  ce  qui  Toblige  à  le  mallraiier. 
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SCÈNE  m. 

Knsuite  il  rencontre'  Tauire,  qui  ne  Ini  répond,  suivant  sa  doctrine, 
(|u  en  termes  qai  ne  décident  rien  ;  il  Je  chasse  avec  colère,  et  là-dessu 
arrivent  deux  Egyptiens  et  quatre  Égyptiennes. 

TROISIÈME  EPiTRÉE. 

DEUX  ÉGYPTIENS,   QUATRE  ÉGYPTIENNES, 
Deux  EcYPTiEns,  le  ROI,  le  marqms  de  Villeroy. 

É(;yi>tiennes,  le  marquis  de'Rassan,  les  sieurs  Raynal,  Noblet,  et  La 


Pierre. 


Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  ttonne  aventure,  et, 
rencontrant  deux  Bohémiennes,  il  leur  demande  s'il  sera  beoreox  en  sea 
mariage  ;  pour  réponse  elles  se  mettent  à  danser,  et  se  moqnent  délai, 
oe  qui  Tublige  d  aller  troaver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 

CHANTÉ  PAR  M.  DESTIVAL. 

Holà! 
Qui  va  là? 
Dis-moi  vile  quel  souci 
Te  peut  amener  ici? 

Matiage. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 

Destinée, 

Je  te  vais  pour  cela ,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  >  enir  quatre  démons. 

Ces  genS'lù, 

Non,  non,  n'ayez  aucune  peur, 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 

jY' effrayez  pas. 

Des  p'iissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  les  démons  muets  ; 
Mais  par  signes  intelligibles 

Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

UN  MAGICIEN,  qui  fait  sortir  quatre  DÉMONS. 
Le  Magicien,  M.  Beauchamp. 

(^i  ATRE  DÉMONS,  MM.  d'Heurcux,  De  Lorge,  Des- Airs  l'aîné,  ^ 

Le  Mercier. 
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Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  el  forteiU  en  lai 
faisant  les  cornes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PllEMIÈRE, 

Sganarelle  effrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager  au  père,  qui, 
ayant  oui  la  proposition,  lui  répond  qu'il  n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui 
va  toot-â-rheure  envoyer  sa  i  épouse. 

SCÈNE  H. 

Cette  réponse  est  un  brave  et  doucereux,  son  tits,  qui  vient  avec  civi- 
lité à  Sganarelle ,  et  lui  fait  un  petit  compliment  pour  se  couper  la  gorge 
ensemble.  Sganarelle  l'ayant  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâ- 
ton, le  plus  civilement  du  monde;  et  ces  coups  de  bâton  le  portent  i  de- 
meurer d'accord  d'épooser  la  fille* 

SCÈNE  m. 

Sganarelle  toucbe  les  mains  à  la  fille. 

GINQOIÈHE  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Doiivet,  qui  vient  enseigner 
une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et  lui  dit  que  les 
jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses 
noces. 

CONCEai  ESPAGNOL, 

CHAIITi  PAI  Ll  SIGROli  ÀR^Vi  BERGCaOTTI,  BOIDIGORI,  GHIiRIXI, 
JOil  AGUSTIN,  TAILLiViCA,  ANGELO  HiCBAEt. 

Ciego  me  tienes,  Bdisa, 
Mas  bien  tus  rigores  veo, 
Porque  es  tu  desden  tan  cla-o. 
Que  pneden  verle  los  ciegos. 

Âunque  mi  amor  es  tan  grande, 
Como  mi  dolor  no  es  menos. 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Favores  tuyos,  Belisa, 
Tuvieralos  yo  secreios  ; 
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Maft  ya  de  dolore»  mios 

No  pnedo  liacer  lo  qae  qaiero  *. 

SIXIEME  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  da  Pille  el  Taitas,  Espagnols. 
MM.  de  La  Lanneetde  Saiot-André,  Espagnoles. 

SEPTIÈME  ENTREE. 
UN  CHilITÀIt  GBOTISOUt. 

M.  LolK,  les  sieurs  Balthasard,  Yagoac,  Bonnard,  La  Pierre, 
Descousteanx,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 

QUATRE  GALANTS,  cajolant  lafemme.dùSganarelh. 
M.  le  duC)  M.  le  dac  de  Salat-Aignan,  MM.  BeaaduaiBp  elRaynal. 

<  Voici  la  tradactloo  de  es  couplets  : 

•  Ta  ptétcadt,  BéUêe ,  qoe  je  suit  «yengle  ;  oependant  je  rMa  Mm  tes  risneort.  TM 
«  dédain  eit  si  sensible,  qu'il  ne  faat  pas  d'yenx  pour  rapercCTOir. 

t  Mon  amour  est  bien  grand  ;  mais  ma  douleur  n'est  pas  moindre.  Le  sommeil  calme 
«  celle^i  ;  rien  ne  peut  assoupir  l'autre. 

«  Je  sanrois,  6él<se,  garder  le  secret  de  tes  faveurs;  mais  je  ne  sais  pas  le  maître  d'em- 
«  pêcher  mes  douleurs  d  éclater.  »  (A.) 
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COMEDI£-BALUIT  EN  CINQ  ACTBS.  —  1064. 


PEBSONNAGGS  DIT  PROLOGUE. 

rACRORE. 

LTCISCAS,  valet  de  chiens.  • 
T»oie  Valets  de  cnEns,  chantants. 
Valets  dcChuss  dansants. 

PEaSONNAGKS  DE  LA  COMEDIE» 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE.  A.  BéJART. 

A6LA!«TE,  coosine  de  la  prin- 

œsae.  Mlle  DvrAU. 

CTNTDIE,  coosine  de  la  prin- 
cesse. Mlle  De  BtfE. 

PHILIS,  solTante  de  la  priocesio.  Mme  B^a«t. 

IPHITAS,  père  de  la  princesse.  Hubert. 

EURTALEf  prince  d*Ittiaqne.     .  lAOaANaE. 

ARISTOMEN  ES,  prince  de  Mes- 

sène.  Dit  Cboist. 

TBÉOCLE,  prince  de  Pylé.  Béjart.  .. 

ARBATE^gooremeur  duprlQce 

d'Ithaque.  La  TBORauÈRE. 


'  MOltox ,  plaisont  de  la  princesse. 
LKGAS,  suiiruit  d'iphitas. 


RfOLifeRE. 

Prévôt. 


PERSONNAGES  DES  INTERI^IÈDES. 

PBBHIBRinTRRnàDB. 
MORON,  Chasseurs  dansants. 

SECOND  IlITBBMfcDB. 

FRItlS,  MORON. 

Uh  8ajyr«  Chantant.  SAtTBRS  dansants. 

TBOlSifcHB  INTBRM&OE. 

PHILIS»  TIRCIS,  berger  chantant  MORON. 

QOATRliMK  IHTSRHtol. 
LA  PRIiXCESSE,  PHILIS,  CLIMÈNE. 

CnQQliMB  miBRMfcOB. 

Bergers  et  Bergères  chantants. 


Bergers  et  Bergères  dansants. 

La  tcàae  est  en  ÉUde» 


«Vk  VV\  M%VM)\I«V 


PROLOGUE. 


SCÈNE  première; 

L'ÀURORÈ,  LTCiSCAS,  et  plusieurs  AUTRES  TALETS  DE 
CHIENS,  endormis  et  couchés  sur  Vherhe. 

Il' AURORE  chante. 

Quand  ramour  à  Y98  yenx  offre  un  choix  agréable, 

Jennes  beautés,  laissez-vous  enflammer  \ 
Moquez-Tous  d'aff<;cter  cet  orgueil  iadontpl^ibie 
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Dont  on  tous  dit  qo'fl  est  beau  de  scanner. 
Dans  Fige  où  Ton  est  aimable^ 
Rien  n'est  si  beao  qœ  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  qui  Toodroient  tous  blâmer. 
i;n  eœnr  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cmdle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faite  estimer  : 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d*aimer. 

SCÈNE  II. 

J^YCISCAS,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS,  endormis. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  réveilUs  poT  VAurorej  chanUnt  ensemik. 
Holà!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  ; 
Holà  !  oh  !  debout,  yite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIÈME. 

LeH  rossignols  commencent  leur  musique. 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  SUS,  debout,  vite  debout. 

(A  LyciBCii  endormi.) 
Qu'est-ce  ci  Lyciscas  ?  Quoi  !  tu  ronfles  encore  ; 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  F  Aurore  I 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout;  dépêchons,  ho,  debout. 
LYCISCAS,  en  s'éveillani.  Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  brail- 
lards, vous  autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 
LYCISCAS.  Hé  !  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
LYC'SCAS.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart-d%eure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 
LYCISCAS.  Hé  !  je  vous  prie. 
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TOUS  tHOlS  ENSEMBLE. 


Debont. 
i«TciscAs.  Un  moment. 

TOUS  TROIS  ENSElfBLE. 
I>d)OUt. 

I.TCISGAS.  De  grâce  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 


Debout. 

liTCISCAS.  Hél 

DdH>ttt. 
LTCISCAS.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Deboat. 
LYCiscAs.  J'aarai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 

Vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LTCiscÂS.  Hé  bien  I  laissez-moi,  je  Tais  me  lever.  Vous  êtes  d^étrange^; 
gens,  de  me  tourmenter  comme  cela  !  Vous  serez  cause  que  je  ne  me  por- 
terai pas  bien  de  toute  la  journée;  car,  voyez-vous,  le  sommeil  est  néces- 
saire à  rhomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que. . . 
on  n'est.  ..{Use  rendort.  ) 

PREMIER .  Lyciscas  î 

DEUXIÈME.  Lyciscas! 

TROISIÈME.  Lyciscas! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.  Lyciscas  ! 

LYCISCAS.  Diables  soient  les  brailleurs!  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout,  debout. 

Vite  debout,  dépêchons,  debout. 

LTCISCAS.  Ah!  quelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  sonsoi^I! 
PREMIER. Holà!  ho! 

DEUXIÈME.  Holà!  ho! 
TROISIÈME  Holà  !  ho  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ho!ho!ho!ho!ho! 
LYCISCAS.  Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens,  avec  leurs  chiens  de  hurle- 
ments! Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  assomme.  Mais  voyez  un 
peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend ,  de  me  venir  chanter  aux 
oreilles  comme  cela.  Je... 
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TOUS  TECHS  Klf»]iBCE. 

Debout. 
LYCiscAs.  Encore? 

TOUS  TROIS  BNSEX BLE . 

Debout. 
LYCisGAS.  Le  diable  vous  emporte  I 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISGAS,  en  se  levant  Quoi!  toujours!  A-t-on  jamais  vu  Bnepaniie 
furie  de  chanter?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé,  il 
faut  que  j*éveille  les  autres  ,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  ait. 
Allons,  ho!  messieurs,  debout,  debout^  vite;  c'est  trop  doroair.  Je  vais 
faire  un  bruit  du  diable  partoat.  {Il  crie  de  toute  sa  force  :  )  Debout,  de- 
bout ,  debout  I  Allons  vite ,  ho  !  ho  !  ho  !  debout ,  debout  !  Pour  la  chasse 
ordonnée,  il  faut  préparer  tout  :  debout,  debout I  Lydseas^  ddKmtJ  Bol 

ho  I  ho  I  ho  !  ho  I 
(Plusieurs  cors  et  trompes  de  ebasse  se  font  entendre  ;  les  valets  de  chiens  que  Lycb- 
cas  a  réveillés  dansent  une  entrée  ;  ils  reprennent  le  son  de  leurs  cors  et  tiic»ropes  i 
certaines  cadences.  ) 
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ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EURYALE,  ARBATE. 

AEBATE.  Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 

Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 

Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 

Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge  ; 

Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 

Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 

Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  Texpliquer. 
EUETÀLE.  ExpUque,  explique,  Arbate,  avee  toute  UctffK^ 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  ifflence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  TAmoitr 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  t(mr  ; 

Et  je  consens  eneor  que  ta  me  fasses  bmte 

"  *  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  i  Versailles  le  S  mai  1664.  Elle  fit  partie 
des  fêtes  que  Louis  XIV  donna  à  la  reine  sa  mère ,  à  Maiie- Thérèse  son  épouse ,  eoas  le 
titre  des  PlaUirsde  l'JU  enchantée»  (A.  M.) 
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Des  foiblesses  d'oo  o€^«ar  qui  sooffre  qa'on  le  dompte. 
EBÂTE.  Moi,  YOiis  blàsier»  sdgneur,  des  tendres  moarements 
Où  je  vois  qa'anionrd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chBffm  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flaaime; 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  yôs  pareils; 
Que  ce  tiibut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  dair  témoignage , 
£t  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  on  monarque; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince,  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  csqwble  d'aimer. 
Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle, 
Traîne  dans  un  espht  cent  vertus  après  elle; 
Aux  nobles  acticmselle  pousse  les  cœurs, 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 
Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez; 
J'y  découvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand  et  Famé  fière; 
Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour  ; 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour  : 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invihdUe 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible^ 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  reoqpli, 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 
ECETiLE.  Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissaaee^ 
Hélas  !  mon  cher  Arbatc,  il  en  prend  bien  vengeance! 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  «drimé. 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamsûs  aimé. 
Car  enfin,  vois  le  smrt  où  mon  astre  me  guide  : 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide; 
Et  tu  sais  que  l'orgneB,  sMs  des  traits  si  charmants, 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 
Et  comment  elle  fuit  en  cette  ifiustre  fête 
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Cette  foute  d'amants  qui  briguait  sa  conqaéte. 

Ah  !  qa'ii  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer. 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flanmnes 

Où  le  ciel;  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans-ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tons  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Lem'  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir, 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m*en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

Ou  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine    ' 

Garde  pour  lliyménée  une  invincible  haine, 

Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois. 

Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  ! 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté, 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 

Tu  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 

Et  mon  esprit;  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 

Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire; 

Contre^une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 

Qu'entraiué  par  l'effort  d'une  occulte  pmssancc, 

J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diUgence; 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 

Du  désir  de  paroitre  à  ces  jeux  renommés, . 

Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse, 
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Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  ^ 
jàRBATE.  Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 

Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 

Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 

Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 

Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs, 

Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 

Pour  moi,  je  n*en tends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 

Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 
EURTÀLE.  Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine, 

Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 

Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 

Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pylc 

Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 

Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 

En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 

Ce  rebut  de  leui's  soins,  sous  un  triste  silence. 

Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux, 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 
iRBATE.  Et  c'est  dans  ce  mépris,  et  dans  cette  humeur  fière, 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur. 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  ; 

Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément  ; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Bu  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

*  Ipbitos.  roi  d'Elide,  ocmtemporaiii  d9  Lycurgiie,  et  fameux  dans  la  Grèce  pour  noit 
établi  lei  jeus  otympkities.  Moiitre  a  chaigï  son  nom  en  celui  d'fpiiltas.  (A.  M.) 

19. 
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Aurez- VOUS  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 
Et,  si  de  ses  fiertés  Timpérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 
Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 
EURYALE.  J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  nm flamme; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ceque  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  fcn  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  : 
Et  peut-être,  au  tooment  que  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclaiici. 
Cette  chasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  ladore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore, 
Est  le  temps  que  Moron,  pom*  déclarer  mon  feu, 
A  pris... 
ARBATE.  Moron,  seigneur? 

EUBYALE.  Ce  choix  t'étonne  un  peu; 
Par  son  litre  de  fou  tu  crois  bien  le  connoitre  ; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître; 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  ; 
11  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  a/ccès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfia  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour.  ^ 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèk... 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON, 

M0R05,  derrière  lé  théâtre. 
Au  secours!  sauvez-moi  de  la  béte  cniellc. 
EURTALE.  Je  pense  ouïr  sa  voix. 

uohOK,  derrière  le  théâtic. 

A  moi  !  d9  grâce,  à  mot  ! 
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EUEîALE.  C'est  IfH-méme.  Où  cocort-il  avec  un  tel  effroi  ? 

MOBoif ,  entrant  sans  voir  personne. 
Où  poarrai-je  éTiter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux  !  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(RencontraDt  Ei^ryale.  que,  daassa  frafeAr.  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite.) 

Ah  !  je  suis  mort. 

EVRTALB.  Qn^as^tu? 

MOKoa.  Je  vous  eroyois  la  bète 

Dont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prôte  * , 

Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 
EUBTUE.  Qu'estrce? 

Homon.  Oh!  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  I 

Et  qu'à  suivre  la  diasse  et  ses  extravagances, 

Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 

Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 

De  se  VQir  exposés  à  mille  et  milk  peurs  ? 

Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 

Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 

Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bètes  vilaines, 

Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veident  courir, 

C'est  un  sot  pase-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 
EURYALE.  Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MoiioN.  Le  pénible  exercice 

Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 

J'en  aurais  h^  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 

Et,  la  course  des  chars  se  faisant  eii  ce  jour. 

Il  falloit  ftffieeter  ce  contre-temps  de  chasse 

Pour  mépriser  cis  jeux  «vec  mmlleure  grâce , 

Et  faire  voir...  Mais  diut.  Achevons  mcm  récit. 

Et  reprenons  le  fll  de  ce  que  j'avois  dit. 

Qu'ai-je  dit? 

EURYÀLE.  Tu  parfois  d'exercice  pénible. 

'  Diffamet'  se  prenoitafrtrefoisnon-seuIenientdanslG  sens  de  déshonor  r,  mais  auss 
dans  le  sens  de  salir,  gâter.  défigft7'er.  Les  auteurs  du  (emps  en  offrent  un  ^ran4  nombre 
d'exemples.  Voyez  ce  m^A.  dam  le  Uiciionnaire  de  Richelet.  (A,  H) 
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luoRON.  Ab  !  oui.  Saccombant  done  k  ce  travail  hcNnible 
(Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enhamaché. 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m*étois  découché), 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 
Kt,  trouvant  un  lien  propre  à  donnir  d'un  bon  somme, 
J^essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bientôt, 
Prenob  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  bot, 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
Kt  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue^ 
Yu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Poui\,. 

KIRÏALE.  QU  est-ce? 

MORON.  Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 

Mais  laissez-moi  pass^  entre  vous  deux,  pour  cause; 

Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  h  chose. 

J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 

Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 

Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lan^ient  que  menace, 

£t  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 

Qui,  paimi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser, 

Montroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 

A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 

Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alai*mes, 

Est  veau  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disoismot. 
ARBATE.  Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

uoRON.  Quelque  sot  1 

J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 
AKBATE.  Fuir  devant  un  sanglier  ayantde  quoi  l'abattre  ! 

Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 

MOEON.  J'y  consuls; 

Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 
ARBATE.  Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s*éternise... 
MORON.  Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  Ton  dise  : 

C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 

Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 

Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 

Où  le  brave  Morou,  signalant  son  audace, 

Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 

Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 
l^cRYALE.Fortlnen. 
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MORON.  Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 

Vivre  au  inonde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 
EC&iALE.  £n  effet,  ton  trépas  fàcheroit  tes  amis. 

Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 

Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 
MORON.  Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré.  * 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  Vos  feux  est  un  peu  délicat , 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

£t  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  lagucn*e  au  conjugal  lieu, 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

U  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 
;    Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle, 

Et  natureDement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père, 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux. .. 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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SCÈNE    III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHFE,  ARISTOMÈNE,  THÉO€tï, 
EURYALE,  PHlLiS,  ARBATE,  MORON. 

ARiSTOMÈNE.  Reprodiez-Toos,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 

J'aurois  pensé.,  pour  m<ri,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 

Étoit  une  aventure,  ignorant  votre  chasse, 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 

Mais,  à  cette  froideur,  je  connois.  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 
THÉOGLE.  Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 

L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 

Et  ne  puis  consentir,,  malgré  votre  murmure, 

A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 

Mais^  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 

C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 
LÀ  PRINCESSE.  Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  chfurmes, 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser,  en  chassant,  conœvoir  respérance 

De  suffira  moi  soute  à  ma  propre  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité,^ 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triomphtr  d'une  chétive  bête  1 

Du  moins,  si  y  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups, 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire,  . 

Seigneurs,  que  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 
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ïeQ  ai  mis  bas  sans  vous  de  pliis  méchaats  que  lui. 
THÉocLE.  Mais,  madame... 

LA  PRINCESSE.  Hé  bien  I  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  r^ads  de  tout  mon  cœor  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
I^es  bontés  que  pour  moi  votre  amour  voua  ia^ire. 

SCÈNE  lY. 

EURYALE,  ARBATE,  5T0R0N. 

MORON.  Eh  I  a-t-on  jamais  vu.de  plus  farouche  esprit? 

De  ce  vUmn  sanglier  rheureax  trépas  Taigrit. 

Oh  I  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 

Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire! 
ARBATE,  à  Euryale.  ieYOws  vois  tout  pensif ,  seigneur,  descs  dédains; 

Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desscms. 

Son  heure  doit  venir,  et  c^est  à  vous,  possible, 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 
MORON.  H  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux; 
•  Et  je... 
EURTALE.  Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 

Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire'; 

J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 

Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 

Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 

Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 

M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 

Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 

Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 
ARBATE.  Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance. ..? 
EURTALE.  Tu  vas  Ic  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 


^^^^^/\%VW^^  ^'** 
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PREMIER  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIERE. 

M0R09. 

Jutqa'as  leroir.  Pour  moi,  je  rertc  id,  H  y  m  mie  ftiûÊC  coBTennîM 
à  ùài€  9W€C  ces  dilues  et  0£s  rocben. 

Boif,  pré»,  iwtfwiirff,  fleon,  quiTO^fcmni 
Si  TOUS  ne  le  tarei,  je  toos  apprcads  qaef 

Pliilis  esl  lobjct  chaniiaBt 

Qui  tient  DM»  csor  à  Tattaeiie  ; 

Et  je  derins  son  amant 

La  voyant  tiaiie  une  Tache. 
Ses  doigts  tout  pleins  débit,  et  pinsUanes  nile  fois, 
Pressoient  les  bouts  da  pis  d^one  graee  adttiralile. 

Car  !  cette  idée  est  capable 

De  merédoire  aux  abois. 

Ah!Philis!Philis!Philis! 

SCÈNE  II. 

MORON,  CN  ÉCHO. 
L  ÉCHO.  Philis. 

MOBON.  Ah  t 

l'écho.  Ah! 
MORON.  Hem. 
i/ÉcHO.  Hem. 
MORON.  Ah!  ah! 
l'écho.  Ah. 
MORON.  Hi,  hi. 
l'écho.  Hi. 

MORON.  Oh! 

l'écho.  Oh. 

MORON.  Oh! 

l'écho.  Oh. 

MORON.  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

L^ÉCHO.  On. 
MORON.  Hou. 

L*ÉcHO.  Hon. 

MORON.  Ah! 

l'écho.  Ah. 

MORON.  HU. 

L^ÉCHO.  Hn. 

MORON.  Voitt  un  écho  qui  est  booffoD. 
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SCÈNE  m. 

ifORON,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui,  Aliî  mousiear  Tours,  je 
suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur.  De  grâce,  é|>argnez-nioi.  Je  vous 
assare  que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à  manger,  je  n^ai  que  la  peau  et  les 
os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  af- 
faire. Hé  I  hé  !  hé  !  monseigneur,  tout  doux,  sUl  yous  plait.  Là  {il  caresse 
tours  ei  tremble  de  frayeur),  là,  là,  là.  Ah  1  monseigneur,  que  votre  al- 
tesse est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a  tout-à-fait  Tair  galant,  et  la  taille  la  plus 
mignonne  du  monde.  Ah!  beau  poil,  belle  tête,  beaux  yeux  brillants,  et 
iMen  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle  petite  bouche!  petites  quenottes 
jolies  !  Ah  !  belle  gorge  !  belle  petites  menottes  !  petits  ongles  bien  faits  ! 
{L'ofurs  se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  Taide!  an  secours!  je  suis 
mort!  Miséricorde!  Pauvre  Moron!  Ah!  mon  Dieu!  Hé!  vite,  à  moi,  )« 
sais  perdu. 

(Morcn  monte  sur  an  arbre.) 

SCÈNE  IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  moutè  sur  un  arbre,  aux  chasseurs,  lié  !  messieurs,  ayez  pitié 
de  moi.  {Les  chasseurs  combattent  l'ours.)  Bon!  messieurs,  tuez-moi  ce 
vilain  animal-là.  O  ciel!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le 
voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de 
lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  Tentour  de  lui.  Cou- 
lage! ferme  !  allons,  mes  amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore!  Ah  !  le  voilà 
qui  est  à  terre  ;  c'en  est  fait,  il  est  mort  !  Descendons  maintenant  pour 
lui  donner  cent  coups.  {Moron  descend  de  Varbre.)  Serviteur,  messieurs, 
je  vous  rends  grâce  de  m^avoir  délivré  de  cette  bête.  Maintenant  quevoiv^ 
Tavez  tuée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(Moron  dorme  mille  coups  à  Tours,  qui  est  mort.) 

ENTRÉE  DU  BALLET. 

Les  cliasseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir  remporté  la 

victoire. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

ik  PKiNCESSE.  Oui;  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'cncbante  les  yeux  ; 

1.  20 
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Et  de  toos  nos  palais  lasavanle  stroclure 

Cède  aux  simples  beautés  qa'y  forme  la  nature. 

Ces  azbEa^ces  rodier»,  cette  ean,  ees  g^xont  bm^ 

Ont  ponrmoi  des  ifipaaà  ne  bsacr  jamaii. 
àêijmTB.  le  diém  eomme  tous  ees  letnttes  tuanfaMea, 

Oft  Ton  se  Tient  saorer  de  PeraiMmis  des  viles. 

De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embdfis; 

Et  ce  qpd  ddt  surprendre  est  qu'aux  portes  d^ÉGs 

La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 

Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 

Mais,  à  TOUS  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants 

Vos  retraites  id  me  semblât  hors  de  tenys; 

Et  c'est  fart  mftitruter  l'appareil  magaiiqHe 

Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  pubUque* 

Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 

Devoit  bien  mériter  rhonnein*  de  vos  regards. 
LA  PUNCESSE.  Quel  droit  ont-ils  diacua  d'y  veidoir  ma  présence^ 

Et  91e  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 

Ce  sont  soins  que  produit  Tardeur  de  m'acquérir. 

Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 

Mais,  quelle  espoir  qui  flatte  un  (nreiet  de  la  sorte. 

Je  me  tromperai  tort ,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 
cTnifraiE.  Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'eftafooctor 

Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 

Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 

On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  ; 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroftre  ; 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 

Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  Tamôttr? 

Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  viyre  V. 

=1  Le  dessein  de  rantew  étoit  de  traiter  ainii  toute  la  comédie.  Biais  un  commande- 
ment da  roi,  qui  pressa  cette  arTalre,  l'obligea  d'achever  tmi  le  reste  tù  prose,  et  de  pas- 
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kGLàSitÈi  Four  moi ,  je  tieps  91e  celte fttmmixsi  la  plas  agréàMe 
aUftâre  de  b  yie;  ^11  est  néeésiaifô  «A'âiner'peQr  vivre  henrense* 
ment  ^  et  qae  toas  les  plaisirs  soBt  fodes ,  s'il  ne  s'y  mêle  un  pea 
d'amour. 

LA  piuNGESSE.  Pouvez -VOUS  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  01  ii^dcw2-vovs.fnsTmigir  d'^ppu^d^ 
une  passion  qui  n'est  qu'erreur^  que  fûiblcsse  et  qu'emportement,  et 
dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  no- 
tre sexe?  J'en  prétends  soutenir  I'bonneurjusgu!au  dernier  moment 
de  ma  vie ,  et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans^ 
Toutes  ces  larmes,  tons  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tous  ces  res- 
pects y  sont  des  embûches  qu'on  tend  à  notre  cœur,  et  qui  souvent 
l'engagent  à  commettre  des  lâchetés.  Pour  moi^  quand  je  regarde 
certains  exemples,  et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ra- 
vale les  personnes  sur  qui  die  étend  sa  puissance ,  je  sens  tout  mon 
cœnr  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  soufTiir  qu'une  ame,  qui  fait  profes- 
sion d'un  peu  de  fierté ,  ne  trouve  pas  une  honte  horcible  à  de  telles 
foiblesses. 

ciNTHi£.  Hé  !  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus  hauts 
degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour  de  pensée; 
et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu... 

LA  PRINCESSE.  Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange,  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements;  et  si  jamais 
j'étois  capable  d'y  descendre ,  je  serois  personne,  sans  doute,  à  ne 
me  le  pomt  pardonner. 

AGLAUTE.  Prenez  garde,  madame  !  l'Amour  sait  se  venger  des  mé- 
pris fu-OA  fait  de  lui,  et  peut-être... 

.M  panfcjssss.  Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  k  grand  pou* 
voir  qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère  y  et  qu'une  excuse 
des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour  autorisa  leur  foîblesse» 

GïNTHiE.  Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance)  et  viHia 
voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire.  On  nous 
fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  usie  fois,  et  que  Diane  même, 
dont  vous  affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  sou- 
pirs d'amour. 

lA  ramcEssE.  Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'er- 

ser  légèrement  sur  plusieurs  scèiies,  qu*fl  auroit  étendues  daTaotage  s'il  aToit  eu  plus  de 
loisir.  {Noîe  4e  MoHére,) 
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i:ear .  Les  dieux  ne  sont  point  faits  conune  les  fait  le  vidgaire ,  et  c'est 
leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les  foiblesses  deshon- 
mes. 

SCÈNE  II. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS,   HORON. 

AGLANTE.  Vieus,  approche,  Moron;  viens  nous  aidera  défendre  Fa- 
neur contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LÀ  PRINCESSE.  Voilà  Yotro  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur! 

MORON.  Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pouvoir  de 
Tamour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  long-temps,  et  fait  de  mon  drôle 
comme  un  autre;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille^  et  vous  {Il 
montre  Philis,)  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'on 
agneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer; 
et,  puisque  j'ai  bien  passé  par-là ,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

GTNTHiE.  Quoi  I  Morou  sc  mêle  d'aimer? 

MORON.  Fort  bien. 

tTNTHiE.  Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON.  Et  pourquoi  non?  Est-ee  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  pour  le  bel 
ir,  Dieu  merci ,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

CTiHTHiE.  Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE ,  AGLANTE  ,  CYNTHIS ,  PHILIS  ,  MORON , 

LYCAS. 

ltcàs.  Madame ,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  et 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et  celui  de  Messène. 

LÀ  PRINCESSE.  0  ciel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte  ;  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de 
quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS  ,   EURYALE  ,  ARISTOMÈNE  ,  THÉOCLE ,  LA  PRIN- 
CESSE, AGLANTE  ,  CYNTHIE,  PHILIS,  MORON. 

LÀ  PRINCESSE  f  à  Iphitas.  Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de 
prévenir  par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  poa- 
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Yfz  ayoir.  Il  y  a  deux  Tentés ,  seigneur ,  aussi  constantes  Funè  que 
l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  également  :  l'une,  que  vous 
avez  un  abs(rfu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  im'orddn- 
ner  rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle; 
l'autre,  que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu'il  m'est 
impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari, 
et  me  donner  la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va 
la  première ,  et  mon  obéissance  m*est  bien  plus  chère  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce  qi;e  vous 
voulez. 

iPHiTÀS.  Ma  fille ,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes ,  et  je  me 
plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mau- 
vais père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  sentiments  ,  et  me  ser- 
vir tyranniquemcnt  de  la  puissance  que  le  Ciel  me  donne  sur  toi.  Je 
souhaite,  à  la  vérité ,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tons 
mes  vœux  seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  n'ai  pro- 
posé les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici ,  qu'afln  d'y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre  ,  et  que  parmi  cette  noble 
jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  détermi- 
ner tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  Ciel  autre  bonheur  que 
cdui  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore 
ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage 
des  dieux,  elle  m'a  promis  un  miracle.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je 
veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  at- 
tacher tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni  in- 
térêt d'état,  ni  avantage  d'alliance  ;  si  ton  cœur  demeure  insensible, 
je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer  ;  mais,  au  moins  soit  complai- 
sante aux  civilités  qu'on  te  rend,  et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  ex- 
cuses de  ta  froideur.  Traite  ces  princes  avec  Festime  que  tu  leur  dois, 
reçois  avec  rcconnoissance  les  témoignages  de  leur  zèle,  et  viens  voir 
où  leur  adresse  va  paroitre. 

THÉOGLE ,  à  la  princesse.  Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour 
remporter  le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y 
doit  disputer. 

AB1ST091ÈKE.  Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combats 
d'adresse,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'honneur  de  cette 
course  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  quim' approche  de  votie 
cœur. 


4(12  hàt  pimciBSK  d!iude. 

jsvEiiaB.  P«acittoi.  madanie^  jes'y  vais  poîBtdii  t<mt  «raeeëile 
|ieB8ée.  Gomme  j'ai  fait  professiott  toute  ont  vie  de  n  nen  «nnar., 
tOHs-les  soins  que  je  prends  ne  vont  pcnnt  otit  tendent  les  antres,  k 
n'ni  aucune  prétention  sur  vtatre  cœnr,  et  le  «nd  honneur  de  h 
course  est  tout  Tavontage  où  j'aspire  ^ . 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTB,   GYNTHIË,  PflILfS.   MOSON. 

LA  PBiNGESSE.  D'où  sort  cctte  fierté  où  I*on  ne  s'attcndoit  point? 
Princesse,  que  dites  vous  de  ce  jeune  prince?  Ayez-vous  remarqué  de 
quel  ton  il  Ta  pris? 

AOLANTE.  II  est  vrm  que  eda  est  un  peu  fier. 

noRON ,  à  part.  Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

lA  p&iNGESSE.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser 
son  orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant  du 
brave  ? 

.  GTNtmE.  Gomme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde ,  un  compliment 
pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 

LA  paniGESSE.  Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  Fémotion ,  ef 
que  je  sonhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hau- 
teur. Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  cette  course; 
mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner 
de  l'amour. 

«TifimE.  Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  p^nHense;  et 
lorsqu'ou  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en  recevoir. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  n'apprôhendczricu,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 


VV%VW\'W«A'V«W 


SECOND  INTERMEDE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

PHILIS,  MORON. 

*  Moaoïf.  Pliiiis,  demeure  ici. 
MiiLis.  Non.  Lais8e*nioi  saivre  les  anlKs. 
MoaoK.  Ah  I  cruelle!  si  c'étoit  Tircis  qm  Vttk  friât,  tu  demwurws 
hienvite. 

*  U  s'agU  d*uiie  cotine  de  chars. 
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PHiLis.  Gela  se  ponrroît  Inire,  fllîeii«anire  d*accord  que  je  tronve 
bieu  mieax  mon  compte  avec  Tan  qn'ayec  Tautre  ;  cv  il  me  divertit 
avec  sa  voix,  et  toi,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  LorM|oe  lu  cliatilira<i 
aussi  bien  que  lui,  je  te  promets  de  f  écouter. 

MORON.  Hé  !  demeure  un  peu. 

PHILIS.  Je  ne  saurois. 

MORON.  De  grâce! 

PHILIS.  Point,  te  dis-je. 

MORON,  retenant  Philis.  Je  ne  te  kûsserat  poiot  dler... 

PHILIS.  Ah  !  que  de  façons  ! 

MORON.  Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  élue  avec  toi. 

PHILIS.  Hé  bien!  oui,  j*y  deraeurerai,  pourvu  que  t<i  me  promettes 
une  cliose. 

MORON.  Et  quelle? 

PHILIS.  De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON.  Hé  !  Philis. 

PHILIS.  A  vmim  que  de  eela,  je  ne  demeiiirerai  point  avec  loi. 

MORON.  Veux-tu  me...? 

iPHiLis.  Laisse-moi  aller. 

MORON .  Hé  bien  I  oui»  demeure.  Je  ae  le  dirai  not. 

PHILIS.  Prends-y  bien  garde,  au  moins  ^  car,  à  la  moindre  parole,  je 
lirends  la  fuite. 

MORON.  Soit.  {Jprès  avùir  fuit  wne  scène  de  gestes.)  Ah!  Philis!... 
Hé!... 

SCÈNE  H. 

MORON. 

Elle  s'enfuît,  et  je  ne  saurois  rattraper.  Voilà  ee  que  e*est.  Si  je  savois 
chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart  des  femmes  au- 
lonnrhni  se  laissent  prendre  par  les  oreilles  ;  elles  sont  cause  que  tout  le 
monde  se  mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  déciles  que  par  les 
petites  chansons  et  les  petits  vers  qu^on  leur  fait  entendre.  Il  faut  que 
l'apprenne  à  chanter  poor  foire  comme  les  autres.  Boa,  votei  jnstement 
mon  homme. 

SCÈNE  m. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  chaute.  La,  la^  la, 

MORON.  Ah  !  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m  as  promis,  il  y 
•  loiytewfB.  Apprends-'Uioi  à  chanter  Je  te  prie. 

LE  SATYRE.  Jc  Ic  vcux.  Maîs  auparavant,  écoute  une  chanson  que  je 
viens  de  faire. 

MORON,  bas,  à  pari.  Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  nesauroit  par- 
ler d*autre  façon.  {Haut.)  Allons,  chante,  j'écoute. 
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LE  SATYRE  ekottie. 

Jeportok... 
MORON.  Une  chanson,  dis-tu  ? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 
MORON .  Une  chanson  à  chanter  ? 

LE  SATYRE. 

Je  port.. . 
•  MORON.  Chanson  amonreuse?  Peste! 

LE  SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avois  pris, 

Lorsque  la  jeune  Chloris 

Fit,  dans  un  sombre  bocage, 

Briller,  a  mes  yeux  surpris, 
Les  (leurs  de  son  beau  visage. 
Hclas  !  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bêtes  : 
Celai  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(Moron  demande  an  Satyre  une  chanson  plus  passionnée,  et  le  prie  de  loi  dire  ceUe 
qu'il  lui  avoit  ou!  chanter  quelques  jours  auparavant.)  . 

LE  SATYRE  chonte. 

Dans  vos  chants  si  doux  i 

Chantez  à  ma  belle,  j 

Oiseaux,  chantez  tous 

Ma  peine  mortelle. 

Maïs  si  la  cruelle 

Se  met  en  courroux 

Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 

Oiseaux,  taisez-vous. 
AioRO^.  Ail  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-la-moi. 
LE  SATYRE.  La,  la,  la,  la, 
MORON.  La,  la,  la,  la, 
LE  SATYRE.  Fa,  fa,  fa,  fa.  | 

MORON .  Fat  toi-même.  k 

ENTREE  DE  BALLET. 

Le  Satyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  Satyres  dansent  unt 

entrée  plaisante. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

ciiiTHiE.  Il  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  Yoir  une 
adresse  non  commune,  et  que  Tair  dont  il  a  paru  a  été  quelque  chose 
do  surprenant.  11  sort  vainqueur  de  cette  course.  Mais  Je  doute  fort 
qa*il  en  sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfln  vous  loi 
avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre  ;  et,  sans  parler 
de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix 
ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PRINCESSE.  Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entretien, 
et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈNE  IL 

EURYALE ,  ARBATE,  MORON. 

BU&TÀLE.  Ah!  Moron,  je  te  Favoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais  tant 
de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et  mes  oreilles  I 
Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai;  mais  ce  moment  Ta  em- 
porté sur  tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé l-éelat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  cou- 
leurs, nises  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants. 
La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroitre  dans  un  air  tout  char- 
mant qu'elle  a  daigné  chanter ,  et  les  sons  merveilleux  qu'elle  for- 
moit  passoient  jusqu'au  fond  démon  ame,  et  t^oient  tous  mes  sens 
dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  en* 
suite  une  disposition  toute  divine ,  et  ses  pieds  amoureux  sur  rémaM 
d'un  tendre  gazon  traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enleveient 
hors  de  moi-même ,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux 
doux  et  justes  mouvements  de  l'harmonie.  Enfln ,  jamais  ame  n'a 
eu  plus  de  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus  de 
vingtfois  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire 
on  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle . 

xoRoii.  Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vousm'en vou- 
lez croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde,  et  je 


LA 

me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux 
d'un  naturel  bizarre  ;  nous  les  gâtons  par  nos  doaceurs  ;  et  je  crois 
tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  courir  y  sans  tous  ces  res- 
pects et  ces  soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE.  Seigneur,  wid  la  princesse  qm  s'est  un  peu  éloignée  de 
sa  suite. 

MOROii.  Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous  avez 
fris.  Je  m'en  v»  voir  ce  qu'dk  ne  dm.  Cependant  praoMaez- 
VMB  ici  étma  ees  petites  roules,  smis  fure  auemi  sembènat  d'avoir 
«ftvîe  deiajoîiidre  ;  et,  n  vous  Fabordez,  demourez  avec  elle  te  nons 
j^'d  sera  pûssiUe. 

SCÈNE  IIL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

hk  fHRGEssE.  Tu  as doK  luBliaBilé,  lioron ,  avec  le  priMe  4FI- 
Ibaque? 

MORON.  Ah  !  madame ,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  connois- 
sons. 

LA  PRINCESSE.  D'où  vi^it  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a 
pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

moÊM.  C'est  «A  beamae  bizarre,  qd  ne  st  phât  ^'à  entMaÉr  ses 
pensées. 

hk  VR0€Bfl6fi.  Étms-tu  tMilM  au  coB^iimeait qn'il  m'a  bit? 

HoaoK.  Oui,  madame,  j'y  étois;  et  Je  l'ai  Mnvé  un  peu  ifltporfr 
moUf  n'en  d^aise  à  sa  principauté. 

hk  PRINCESSE.  Pour  moi,  je  le  confesse^  Itoon,  cette  (uto  m'ach»- 
ipiée;  et  j'ai  toutes  ks  envies  do  monde  de  rengager ,  pour  rabattre 
juipeasenorgaeiL 

MoaON.  lia  foi,  madame,  vm»  ne  feriez  pas  mal;  S  le  mérileriit 
bien  :  maiS|  à  vous  dire  vrû ,  je  doute  fort  que  vous  y  puisriet 
téumr. 

LA  piiiiciflsfi.  Gommeoi? 

KoaM .  Comment?  C'est  le  plus  orgueffleux  petk  vilain  qw  rm 
ayez^EMnais  vu.  Il  hû  semble  qu'il  n'y  a  passoone  au  monde  fri  le 
mérite^  et  411e  la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 

SA  fàmame.  Mais  eneore,  ne  t'a-t^il  poM  parié  de  moi? 

UOMV.  Lui?  NOti. 

iMinuaaMae.  11  ne  t^a  rien  dit  de  ma  vois  et  de  oMi  danse? 

iioaotf.  Patte  msmâi»  mf. 


LA  PUNCESSE.  Certes,  ce  mépris  est  chofnaiit,  et  je  ne  pois  souffrir 
^eatte  hMÉsur  élBMge  de  ne  rien  estiaer. 

MORON.  11  n'estime  et  n'aime  que  loi. 

&àmiN€B8SE.  lln'yarknqne  jeneiassepoiir  lesoamettreeonime 
il  faut. 

M^tOB.  Noos  n'avons  point  de  marin'e  dans  nos  montagnes  qoî  soit 
fins  dur  et  ^ns  asensibk  fse  lui. 

Là  PBINGESSE.  Le  Toilà. 

Moaon.  Vo7efr*yoas  comme  û  passe,  sans  prendre  garde  A  toos. 
LA  princesse.  De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  «uis  icr, 
et  roUige  à  me  venir  alMirder , 

SCÈNE  IV. 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MMOiK,  aUani ^nU'S^mni  d^Enrffmk,  et  lui  parkM  bm,  Seij^ienr; 
Je  veiis^  doane  arâ  que  tout  va  bîm.  La  pEinceaBe  aouhaite  fse-rons 
Tabordiez  ;  mais  songez  bien  à  continuer  votre  rMe  ;  et,  de  penr  dp 
l'oublier,  ne  sojez  pas  long^-toilips  avec  elle. 

.ujtBiiWM!.  Vaoaétes.lNi^sdyiaifB,.  seq^ncmr;  ete'estvw  hu- 
meur bie%  ;^traordinaire  que  te  vMns,  de  cenmuser  ainsi  à  notoe 
m^  ui  rlttîTi/^r  >^»  cette  grianlerie  dont  g^pi^nnittous 
vos  pareils. 

'  wnr  :  ({(  ^ânmoiir».madane,.ii'estfaariexlBaordinaBDeqa'on 
n'en  trônt^t  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici;  etY^a«  nesonneK 
1»^^  I  ^  fiésjrimîûB  foe  i'ai  rrise  de  n'ainier  ymaia  cien,  sans 
conoauiner  aussi  vos  sentiments. 

,  ijk  PBBiCBSSE.  Ilya^ittttde  difléivânce;  et  ce  qui  sied  kîen à  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  11  est  beau  ipi'nne  femme  mit  iuen- 
-siUe,.  et  «onsarve  soaeœar  exempt  des  flammes  de  Tanour  :  mais  ec 
^uie^verta  en  elle  de?icnt  an  erime  dans  na:iwimf i  ;  et,  cimme 
la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe,  venft  né  sauf  iez  n^imiapoiiit 
aimer  sans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  scnit  du(r,  et  com- 
lûettre  une  offense  dont  nous  devons  Imites  nens  ressentir. 

Eu&TALE.  Je  ne  vois  pas,  madame,  qpe  celles  qui  ne  veulent  point 
aimer  doivent  prendre  aucun  intér^  à  ces  sortes  d'offenses. 

u aaniCKi»i  Ceon'eatfaanae raisnn j  mgtBm ;  et ,  saaa loafoir 
.«imer^  M  est  ta^iom»  Moi  aise  d'fttre  aimée. 

EVRiAu.  Ponrmoi,  je  ne  suis  pmdeméne;  fl^  dims  leéesieiB  où 
je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'Mre  aimé. 
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LA  PROiGESSE.  Et  la  raison? 

EURTALE.  C'est  qu'oo  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aimadt ,  et  qw 
je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE.  Si  bien  donc  qae ,  pour  fuir  Tingratitade  y  yods  ai* 
menez  qui  tous  aimeroit  ! 

EURTALE.  Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  jescfoit 
fâché  d'être  ingrat  ;  mais  je  me  résoudrois  i^utôt  de  Tètre  if» 
d*aimer. 

LA  PRINCESSE.  Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être ^  qoeyotre 
cœur... 

EURTALE.  Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur. 
Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes  Tœnx;et, 
quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  a  composer  une  beauté  parlait^ 
quand  il  assembleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  mierveilleux  et  da 
corps  et  de  Tame,  enfin  quand  il  exposeroit  ^^es  yeux  un  mirade 
d'esprit ,  d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimenA 
avec  toutes  les  tendresse  imaginables,  je  vous  l'avoue  firancbonent, 
jenel-aimeroispas. 

LA  PRINCESSE,  à  part.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel? 

MORON,  à  la  princesse.  Peste  soit  du  petit  brutal  1  J'aorois  bien  tnu 
vie  de  lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part.  Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépiti 
que  je  ne  me  sens  pas. 

HORON,  bas ,  au  prince.  Bon  courage ,  seigneur.  Voilà  qui  va  le 
mieux  du  mcmde. 

EURTUE,  bas,  à  Morcm.  Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  I  et  je  mBj 
suis  fait  des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Euryalc.  C'est  avotf  une  insensibilité  bien  grande, 
que  de  parler  comme  vous  faites.  ^ 

EURTALE.  Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  ma- 
dame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect  doit  m'avertir 
que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

MOROH.  11  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 
LA  pRixcEssE.  Je  douu^ois  vcÂontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  avoir  l'avantage  de  triompher. 
MORON.  Je  le  crois. 


ti  PBINGES5E.  Ne  pourrois^tu ,  Moron ,  me  servir  dans  on  tel  des- 
sein? 

MORON.  Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  votre  ser- 
vice. 

LA  PBiNCESSE.  Parle-Iuidemoidaos  tes  entretiens;  vante-lui  adroi- 
tement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance^  et  tâche  d'é- 
branler ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque  espoir.  Jeté 
permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  pour  tâcher  à  me  l'engager. 

KOEON.  Laissez-moi  faire. 

LA  PBINCESSE.  G'cst  uue  chosc  quimc  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON.  Il  est  bien  fait,  oui,  *ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait  d'une  jeune 
princesse. 

LA  PRINCESSE.  Enfin  7  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  to  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  ve- 
noità  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

lA  PRINCESSE.  Ah  l  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triom* 
pher  pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par  mes  froi- 
deurs, et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  poiurrois  ima- 
giner. 

KORON.  Il  ne  se  rendra  jamais. 

u  PRINCESSE.  Ah  !  Moron, il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

KORON.  Non.  11  n'en  fera  rien.  Je  le  connois,  ma  peine  seroit 
inutile. 

u  PRINCESSE.  Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler,  et 
suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


TROISIÈME  INTERMEDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  TIRCIS. 

Viens,  Tircîs  ;  laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton  martyre  de  la 
façon  que  tu  sais  faire.  U  y  a  long-temps  que  tes  yeux  me  parlent  ;  mais 
je  suis  plus  aise  d^ouhr  ta  voix. 
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Tu  m'écoates,  hélas  !  dans  ma  triste  lanpieur  : 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieax,  ùïmnU  sans  paiailk  ; 
Et  je  touche  ton  oreille, 
Sans  que  je  touche  ton  esrar. 
PH1U6.  Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  Toreille,  et  le 
temps  amène  tout.  Chante-moi  cependaiit  quelque  pUdate  aouvelle  qpe 
tu  aies  composée  pour  md. 

SCÈNE  II. 

MORON,  PHILIS,  TIRCK. 

MORON.  Ah  1  ah!  je  vous  y  prends,  cruelle  I  Vous  vous  écaitez  4es  as- 
tres pour  ouïr  mon  rival  ! 

PHILIS.  Oui  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  pkdsavee 
lui;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent  aussi 
agréablement  qu'il  fiiit.  Qœ  ne  chantes^  eamme  lui  ?  Je  prendrob  plÉi- 
sir  à  t'écouter.  ! 

MORON.  Si  je  ne  sais  diantcr,  jesais  laine  anlre chose  ;  et  ipiand...         | 
PHILIS.  Tais-toi.  Je  veux  Tentendre.  Dis,  Tiras^  œ  qaettt  voudras. 
MORON.  Ail  I  cruelle! 

PHILIS.  Silence,  ou  jeme mettrai  en  colère. 

TiRCift  thoMie. 
Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  Tbiver  vous  avoit  dépouillés, 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas  ; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas  !  que  j'ai  perdue  ! 

]ttORON.  Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix  !  Ah  !  nature  marâtre,  pour- 
quoi ne  m'aMu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un  antre? 

PHILIS.  En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plos  agréiM^  et  tn 
J'emporles  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as.  ,  I 

MORON.  Mais  pourquoi est-cequejenepuis  pas  chanter  ?T^'ai-je  pas  un 
estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autve?  Oui,  oui,  allons.  Je 
veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que  Tamour  fait  fahre  toutes  choses» 
Voici  une  chanson  que  j'ai  faite  pourtoL 
PHILIS.  Oui,  dis.  Je  veux  bien  t'écouter,  pour  la  rareté  du  fait. 
MORON.  Courage,  Moron.  Il  n^y  a  qu'à  avtrir  de  la  hardiesse. 

(Q  chante.) 
Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Pliilis,  je  trépasse  ; 
Daigne  me  secourir. 
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Dem'avoir  f«|  mMrir  ? 
Vivat  I  Maroik 

PHifjs.  VoUà  qui  va  le  mieux  du  nuMute.  Biais,  Moron,  jetoahailieraift 
ÏHm  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amaat  fût  morT  pour  moi.  C'est  «a 
avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout 
mon  cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 

aiOROX.  Tu  aimerois  une  personne  qpi  se  tueroit  pour  toi? 

raifiis.  Oui. 

MQRON .  H  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  f 
PHius.  Non. 

MORON.  Voilà  qui  e^t  fait.  Je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer 
asdjeveux. 

TiRGis  chante. 
Ahl  quelle  douceur  extrême 
Be  mourir  pour  ee  qu'on  aime  1 
MORON,  à  Tircis.  C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TiRCis  chante. 
Courage,  Moron.  Meurs  promptement 
En  généreux  amant. 
MORON,  à  Tircis.  Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me 
kîwar  tuer  à  ma  fantaisie.  Allons^  je  vais  laîre  honte  à  tons  les  amante. 
{APhilis.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons.  Vois  ce 
poignard.  Prends  bien  garde  comme  je  vais  me  perœr  le  cœnr.  Je  sois 
votre  serviteur.  Quelque  niais. 

PHiLis.  Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redu-e  à  l'écho  ce  que  tu  m'as 
cbanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRENCESSE.  Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroitre  WMh 
conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  ^  nous 
ttteaes  attachements  pour  notre  liberté,  et  mémo  arersion  pour  Ta- 
mour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur ,  et  de  vous  faire 
oonfiâence  d'un  changemeut  dont  vous  serez  surpris.  J'ai  to^urs 
r^ardé  Thymen  comme  une  chose  affreuse,  et  j'avois  fait  serment 
d'abandMner  plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette 
liberté,  pour  qui  j'aYOis  des  teadresses  si  grandes,  mais ,  enfin,  un 
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moment  a  dissipé  tontes  ces  résolations.  Le  mérite  d^nn  prince  m'a 
frappé  aujonrd'hni  les  yenx;  et  mon  ame  tout  d'nh  coup,  comme  par 
un  miracle,  est  devenue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  jV 
tôis  toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour  auto- 
riser ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre 
aux  ardentes  sollicitations  d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  état  ; 
mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez 
de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condamnerez ,  ou  non,  le  des- 
sein que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EUBTALE.  Vous  pourricz  faire  un  tel  choix ,  madame ,  que  je  Fap- 
pronvêrois  sans  doute: 

LA  PRINCESSE.  Qui  croycz-vous ,  à  votre  avis,  que  je  veuîtle 
choisir  ? 

EURTUE.  Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourroîs  vous  le  dire; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

LAPRCiCESSE.  Devincz  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURTALE.  J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE.  Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez- vous  que  je  me 
déclarasse? 

EURTALE.  Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  soubaiterois; 
mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

LA  PRINCESSE.  Hé  bicu  I  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 
suis  5ûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et,  pour  ne  voos 
point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  est  celui  de 
qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EURTALE.  à  part.  0  ciel! 

LA  PRINCESSE ,  bus  à  Movon,  Mon  invention  a  réussi ,  Moron.  Le 
voilà  qui  se  trouble. 

MORON,  à  la  princesse.  Bon,  madame.  [Au  prince).  Courage, 
seigneur.  [A  laprincesse).  Il  en  tient.  [Au prince).  Ne  vous  défaites^ 
pas*. 

LA  PRINCESSE,  à  Euryalc.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et 
que  ce  prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 

MOBON,  bas  au  prince.  Remettez-vous,  et  songez  à  répondre,        i 

LA  PRINCESSE.  D'où  vicut,  princc ,  que  vous  ne  dites  mot,  etsem- 
blez  interdit? 

EURTALE.  Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les  nôtres, 
deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de  senti- 

*  A  cette  époque  on  disoit  st  défaire ^  pour  être  embrras'é,  interdit. 
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mentSy  qai  aient  fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à 
braver  les  traits  de  l'amour^  et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait 
paraître  nne  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin  » 
madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feiudiai  point  de 
vous  dire  que  Tamour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur, 
et  f  a'une  des  princesses  vos  cousines ,  TainMèle  et  belle  Agiante  ^  'a 
renversé  d'un  coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi, 
fliadame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous 
reprocher  Tua  à  l'autre  ;  et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous 
loue  infiniment  de  votre  choix ,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  11 
faat  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  et  nous  ne 
devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi, 
madame,  je  vous  solUcite  de  vos  suffrages,  pour  obtenir  celle  que  je 
souhaite;  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  de- 
mande an  prince  votre  père. 
MOROK,  basj  à  Euryale.  Ah!  digne,  ah!  brave  cœurt 

SCÈNE  H. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE.  Ah  1  Morou ,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup ,  que  je 
n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

HOKON.  U  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru  d'abord 
que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  puiiGESSE.  Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  III. 

U  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LÀ  PBIHCESSE.  Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vous  aime, 
et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

iGLAHTE.  Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA  PRIRGESSE.  Oui.  Il  vicut  dc  m'cu  assurer  lui-même,  et  m'a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjiure  de 
rejeter  cette  proposition^  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  dire. 

h^iMn,  Mats,  madame,  s'il  étiHt  vrai  que  ce  prince  m'aimit 

10. 
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.dEsclivemeiit,  pourquoi,  n'ayant  aucwi  émsm  de  vous  e^f/^jfst, 
ne  YOodriez*voBs  pas  soikimu. .? 

!.▲  puiiGESSB.  Noa,  Agiaate.  Je  vous  ledemaiide.  FaîtesHBoi  ee 
plaisir,  je  vous  prie.et  trouvez  lion  que,  n'aycoit  pu  avoir  l'avantage 
de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

lOLAUTE.  Madame/  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croiroia  que  la  oau* 
quête  d'an  td  cœur  ne  scroit  pas  une  victoke  à  dédaigner. 

hà,  nuEfcsssE.  Mon,  non,  il  n'aura  pasla  joie  de  me  braver  eiHiè- 
rmnent  I 

SCÈNE  IV. 

LA  PRmCËSSe,  ARiSTOIIÈNE,  AGLANTE,  MORON. 

ARiSTOMÈr^E.  Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  àFamour 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner ,  avec  mes  transports ,  le 
ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont  vous  daignez 
favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA  PEiif CESSE.  Comment? 

ARisTOMÈNE.  Lc  princc  d'Ithaquc ,  madame,  vient  de  m'assarer 
toul-à-rbeure  que  votre  coeur  avoit  eu  la  bonté  de  s'expliquer  en  ma 
faveur,  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  PUKOfissE.  Il  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouebe? 

abistovèhb.  Oui,  madame. 

LA  pancissG.  C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  on  peu  trop  crédule, 
prince,  d'ajouter  foi  sipromptement  à  ce  qu'il  vonsa  dit.  Une  pomHe 
nouvdle  sîéritoit  bien ,  ce  me  semble ,  qn^on  en  doutât  un  peu  de 
temps  ;  et  c'est  tout  ce  que  ^'ous  pourriez  fidre  de  la  croire,  si  je  vous 
l'avois  dite  moi-même. 

ARisTOHÈNE.  Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PRINCESSE.  Dc  ^acc,  prioce,  brisons  là  ce  discours  ;  et,  si  vouî^ 
voulez  m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir  de  deux  moments  de 
solitude. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MOfiON. 

LA  PRINCESSE.  Ah  I  qu'cu  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
riguem*  étrange  î  Au  moins ,  princesse ,  souvenez- vous  de  la  prière 
queje  vous  ai  faite. 

AGLANTE.  Je  VOUS  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 
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SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

uoKoy.  MaiS;  madame,  s'il  Toosaimoit,  vous  n'en  voiidj'ioz  point, 
et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  CVst  faire 
justement  comme  le  chien  du  jardinier  * . 

LA  PRINCESSE.  Nou,  je  nc  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
antre  ;  et,  si  la  chose  était,  je  crois  que  j'en  monrrois  de  déplaisir. 

MORON.  Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez  qu'il  fut 
à  vous  ;  et,  dans  tontes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  ai- 
mez un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE.  Moi,  jc  Taîme ?  0  cicl !  je  l'aime?  Avez- vous  l'inso- 
lence de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne 
foos  ptéiei^z  jntnais  devant  moi. 

mÊmtm.  Madame... 

RAfMfOifise.  Rctirex-Tous  d'ici,  vous  dis-je,  où  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

MORON,  bas  à  part.  Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 

(Il  rencontre  i»  re§arë  de  la  priBcesse  qui  r oblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE  VII. 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et  quelio 
inquiétude  secrète  est  veoue  troubler  tout  d'un  coup  la  tranquillité 
de  mon  ame?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et, 
sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-jc  pwnt  ce  jeune  prince?  Ah  I  si  cela 
'  étoit,  je  serois  personne  à  me  déB<^r6r  !  mais  il  .est  impossible  que; 
cela  soit ,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi  !  je  serois 
capable  de  cette  lâcheté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la 
plus  grande  insensibilité  du  monde  ;  les  respects ,  les  hommages  et 
les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  ame  ,  et  la  fierté  et  W. 
dédain  en  auroient  triomphé  !  J'ai  méprisé  tousceux  qui  m'ont  aimée, 
et  j'aimerois  le  seul  qui  me  méprise  I  Non ,  non ,  je  sai6  bien  que  jo 
ne  laime  pas.  11  n'y  a  pas  de  raison  à  oda.  Um  si  ca  n'est  pas  de 

*  Poar  expliquer  le  sens  de  ce  proTerl)e,  il  suBGt  de  le  donner  dans  son  entier.  L(^ 
yolci  :  «  11  est  comme  le  chrèn  du  jardinier  ;  il  ne  mange  p'ïfnt  de  chonx ,  et  né  vent  pas 
«  que  les  antres  en  mangent.  »  Nous  avons  a%ré^  ce  proverbe ,  qui  est  italien.  On  W 
trouve  dans  nne  pattontojde.Oreto.^  i^lÛli^iMtJe  JUfen^r  4'mnomde^  Ok'roméne, 
acte  If,  scène  iy,  page  89.  (A.  If.) 
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lamour  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut 
ùtre?  et  d'où  vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne 
me  laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur,  qui 
que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Àttaque-moi  visiblement ,  et  de- 
y  viens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  bète  de  tous  nos  bois^  afin  que  mon 

dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE. 

O  vous!  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  vos  chants,  aves 
Fart  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétudes,  approchez-voas  d^id,  de 
grâce  ;  et  lâchez  de  charmer,  avec  votre  musique,  le  chagriu  où  je  suis. 

SCÈNE  II. 

LÀ  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

CLiuÈMB  ehantf. 
Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tamour? 

PHILIS  chanté* 
Tot-méine,  qu'en  crois  tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m^a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Cliloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMÈNE. 

Amarante  pour  hii  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 
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PHIL1S. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 

CLIMÈNE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d*en  goûter  les  douceurs? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

CLIMÈNE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  eu  doit  croire* 
LA  PRijîGEssE.  Acbcvcz  sculcs,  si  VOUS  voulcz.  Je  ne  saurois  demeu- 
rer en  repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne  font  que 
redoubler  mon  inquiétude. 


«WM%VMr%«9M«% 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

MOBON,  à  Jphitas.  Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  ;  j^en  suis 
ce  qu'on  affile  disgracié.  11  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus 
vite,  et  jamais  tous  n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque  que  le 
sien. 

ipmTAS,  à  Euryale,  Ah  I  prince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stra* 
tagème  amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son 
cœarl 

EVETALE.  Quelque  chose ,  seigneur,  que  Ton  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir;  mais 
enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité  que  d'oser  aspirer  à  Thon* 
neur  de  votre  alliance,  si  ma  personne  et  mes  états... 

IPHITAS.  Prince,  n'entrons  point  dans  ces  comj^iments.  Je  trouve 
en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un  père;  et,  si  vous  avez 
le  cœur  de  ma  flUe,  il  ne  vous  manque  rien. 

*  Exprestton  provtrl>ialf|  pour  s'enfuir,  quitter  nu  liea  à  la  bâte.  C&icûut.) 
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SCÈNE  U. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

MORON. 

LA  PRINCESSE.  0  cicI  I  que  vois-je  ici? 

IPHITAS,  à  Euryak.  Oui,  rbonneur  de  votre  alliance  m'est  d'un 
prix  très  considérable,  et  je  souscris  aisémeni  de  tous  aies  suffrages 
à  la  demande  qae  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE ,  à  Iphitûs.  SeigMOT ,  je  me  jeMo  à  t^b  |lîeds  pour 
vous  demander  une  grâce.  Vous  m?a?«2  toiiiours  témo^aé  ftne  teo- 
ànmextrëme,  et  je  cms  vos»  devoir  bicfn  pins  par  tes  bcmtés  qae 
Kfmê'fÊtB^ez  fait  voir,  ^e  fst  le  jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais, 
si  jamais  vous  avez  eu  deTamitié  pour  moi,  je  vous  en  demande  au- 
jourd'hui la  plus  s^$ible  prédve  que  vous  me  puiss^z  accorder  : 
c'est  de  n'écouter  point,  seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne 
pas  souffrir  que  la  {ïrincesse  Aglante  soit  unie  à  lui. 

IPHITAS.  Et  par  quelle  raison  ;  ma  fille,  voudrois-tu  t  opposer  à 
cette  union? 

LA  PRINCESSE.  PâT  la  raison  que  je  bais  ce  prince,  et  que  je  veux, 
si  je  puis,  trarverser  ses  desseins^ 

IPHITAS.  Tu  le  haàs,  ma  Me  I 

LA  PRINCESSE.  Ouî^  et  de  tout  mon  oosur,  je  vous  l'avoue. 

iPHrrAS.  Et  que  t'a-t-ii  fait  ? 

LA  PRINCESSE.  Il  m'a  méprisée. 

tfHiTAS.  EX  comment? 
.    LA  PRINCESSE,  il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'aàres- 
ser  ses  vœux. 

IPHITAS.  Et  quelle  oITense  te  fait  cela?  Tu  ne  veux  accepter  {per- 
sonne. 

LA  PRINCESSE.  N'impcHTte.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et 
me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me  fait  un 
affront  ;  et  ce  m'est  une  bonté  sensible  qu'à  mes  yeux,  et  au  niUeu 
de  votre  cour,  il  a  reeherehé  une  autre  que  moi. 

IPHITAS.  Mais  quel  lutérèt  dois-tu  prendre  à  bii? 

LA  PRINCESSE.  J'en  prends ,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris; 
et,  comme  je  sais' bien  qu'il  aime  Allante  «vec  beaucoup  d'ardmir , 
je  veux  empêcher,  s'il  vous  platt,  qu'il  ne  soit  beureux  avec  elle, 

IPHITAS.  Gela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 


^  ¥mcm^  Gui ,  ra^neiir ,  sans  doote;  et,  s'a  dMeat  ee  qu^l 
demande,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

9UTAS.  Va,  va,  BiafiUe,  avMe ihiBcheneiitla  (^oee.  Lemérite 
;  de  ce  pikice  Va  bU  ouvrir  ks  yeax,  et  taFaïaics  ^ln,  qnoi  me  tu 
puisses  dire. 

ui  puHGESfiB.  Mei,  seigneur  ? 
iFHiTAs.  Oui,  tu  Taimes. 

usaïKcsfin.  Jèraime,  dilesvous  ?  et  vcw  m  imputez  cette  lA- 
cteté  1  O  dd  !  fuelle  est  moniiifomime  I  Puis-je  bien,  sbbs  mourir, 
entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse,  qu'oB  ne 
«OBSfimna  de  Vaiam?  Aki  si  c'étoit  un  autre  que  vous ,  sëgMiu*, 
qui  me  tînt  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ae^ferofe  point  I 

jPBms.  Bé  bien  !  otti,.  tu  ne  l'aims  pas.  Tu  le  hais,  j^y  4)0iM«ns  ; 
et  je  veux  bien,  pour  te  e^tenter,  qu'il  n'épouse  pas  lapriacesee 
Âglante.        s 

LA  PBiNCEssE.  Ah  !  seigneuT,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

iPHiTAS.  Mais,  afin  d'enï)écher  qu'il  ne  puisse  jamais  être  à  elle,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE.  Vous  VOUS  moqucz,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
demaudo. 

mmtàUB.  Pardomez^moi,  madame ,  je  suis  assez  téméraire  pour 
4»la,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père,  si  ce  n'est  pas  vons 
que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans  l'erreur  ;  il  faut  lever 
te  Masque,  et,  dussiez-vous  vous  en  prévalerr  contre  moi,  découvrir 
*  f«6  yeux  les  véritaHes  sentiments  de  mon  coeur.  Je  n'ai  jamais  aimé 
fue  vous,  et  j'amais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vof»,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours  affec- 
tée; et  tout  ce  que  j^i  pu  voik  dire  n'a  été  qu'une  feinte  qu'un  mou- 
vement secret  m'a  inspirée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les 
vialtnee9iniaginfible&.  ll^alknt  qu'elle  eesBàt  bit» t6t,  sansikmte,  et 
je  m'étoaseasutenuiat  qufeile  ait  pu  dorer  la  moitié  d'un  jour  ;  car 
enOn  je  mourois.  je  brûlois  dans  l'amc,  quand  je  vous  déguisoismes 
sentiments;  )et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la 
mienne,  ftue  si  cette  feinte ,  madame,  a  quelque  chose  qui  vous  of- 
fense, je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez 
qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  prononcerez. 

LA  PBGVCESSE.  Nou ,  uon,  princc ,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré 
de  m'avoir  abusée;  et,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime  bien 
mieux  une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 
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vHTis.  Si  bien  donc,  ma  fille,  que  ta  Teox  Inen  aceepterce  prince 
pour  époux? 

LA  PADIGE88B.  Sàgoeor,  je  ne  saîs  pas  encore  ce  queje  yeux .  Don- 
neïïrBM  le  temps  d'y  songer ,  je  yoos  prie ,  et  m'épargnez  un  peo 
la  confusion  où  Je  suis. 

iPHiTAs.  Vousjugez^  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vons  pouyei 
vous  fonder  là-dessus. 

EDETALE.  Jc  Tatlendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  madanie,  cet  anrèt 
de  ma  destinée  ;  et,  s'ilmecondamiaàlamort ,  jele  suiTrai  sans 
murmure. 

ipmTÀs.  Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jo«r  de  pu,  et  je  te  remets  en 
grâce  avec  la  princesse. 

MOEON.  Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je 
me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  m. 

ARISTOMÈNË,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  EDRTALE, 

AGLANTE,  CYNTHIE,  HORON. 

iTHiTis,  atix  princes  de  Messène  et  de  Pyk.  Je  crains  bien, 
princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit  pasen  TOtre  faveur;  mm 
voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien  vous  conscder  de  ce  petit 
malheur. 

AEisTOMÈiiE.  Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs  qu'on 
a  rebutés ,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de  votre  al* 
lîance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
EURYALE,  ARISTOMENË,  THÉOCLE,  MORON. 

PHiLis,  à  Iphitas.  Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et 
toutes  les  bergères  en  témmgnent  leur  joie  par  des  danses  et  à» 
chansons;  et,  d  ce  n'est  point  un  spectade  que  vous  méprisez,  vooi 
allez  voir  l'aUégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE.  ^ 


( 


BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QUATRE  BERGUS  ET  DEUX  BERGÈRES  HÉROÏQUES  chontent  la  chanson 
suivante,  sur  J air  de  laquéie  dansent  d^ autres  bergers  et  bergères. 

Usez  mieux,  d  beautés  fières, 
Du  pouvoir  tfe  tout  charmer  : 
Aimez,  aimables  bergères  ; 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  Tamour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


FIN  DE  LA  PIUKCE&SE  D  EUDG. 
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DON  JUAN, 


OU 


LE  FESTIN  de:  PJERRE, 


COHiDIB  EN  GISQ  JkCTEd.  *-  10fi. 


PERSONNAGES. 

Don  JUAN ,  Ois  de  doQ  Louis. 

SGANAmBLLE. 

ELVIEE,  temuM  de  dm  Jnaa. 

GU8MAN,  écayerd'ElYire. 

S®"ît^îi«    I  fr*res  d'ElTire. 
DohALONSE,  I 

DOM  LOUIS,  père  de  don  Juin. 

FRANCISQUE,  paavre. 

CHAELOTTE,  »  «aTsannes. 
M ATBURINE,  I  P»!»*"""* 


ACTBCB8. 

PERSONNACES.                    ACTBOBS. 

Li  6141MB. 

PIERROT,  peysao.                         Hviebt.  ,           < 

MoukBB. 

La  Statue  dd  coifHAiiDBirR. 

Mlle  DOPABfi. 

LA  YIOLETTE,  1  valets  de  do». 

EA«0TIN,         >     Ivan. 

M.  niHANOUS,  mmÊUÊéi          Do  Cboist. 

LA  RAMÉE,  spadassin.                   Db  Biiu. 

hÙàXt. 

SeiMMiDoirliMik 

Sons  DE  DOK  caum  ops^oh» 

Mlle  MOLiiSB. 

ALOifSB»  frères. 

MUensBMB. 

ua  siwnc. 

La  soène  est  en  Sicile. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  palais* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANÀRELLB,  tenant  une  tabatière.  Quoi  qae  puisse  dire  Aristote 
et  toute  la  philosophie,  il  n'est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens ,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  Tivre. 
Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
il  instruit  les  âmes  à  la  yertu,  et  Ton  apprend  avec  Im  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde  ;  et  comme  on  est 


vt*iMetiâ  pas  Biéisie  qti'oB  en  defliande,  etf(mmm%  ao^feviftkt<)tt' 
souhait  des  gens  ;  tant  il  est  rtsti  foe  te  tebec  iii9]rixi0  des  seiflinyeffits 
d%oiinctir  et  derertu  à  ton»  cenx  qui»  en  prennent.  Mèis  c'est  assea 
ifeceKe  matière,  rcprenottîfWf  peajuôfjhe^àiflcéwrs.  SI  bic»  donc, 
cher GttîMfnans  qtrn  ttoneEhirïP,  tia B)a4èirQ860',  9«irp1s«'dteiiiotire  dé- 
port, s'est  mise  en  campagne»  açf  es  «Mi5;  et  sôn  ccwiiî ,  qii6  itteft' 
iimilrea  sn  toudier  trop  fërtement,  rfa  poThare-,  d^-tn,  smsWve»^ 
mr  chercher  ici.  Venï-ter  qtt'énWe  iïoti«^  je  te  (Hsep  ma'  peiwée^  J%* 
peur  qu'elle  ne  soit  m*}  paffée  dé  so»  affiCNir,  que  sofi  \>«fya^'^fl  * 
cetfe  TîTIe  produise  pen  de  frcil ,  etqae:v6«d«us»e0  atttaitl?  gagné*  è 
ne  booger  de  Ik. 

GUSMAN.  Et  la  rarsoft  eneoref  T^is-moi,  je  tè  féê\  Sgaai»rei(e ,  f(ii 
pctrt  t'inspiier  une  pèuf^unà  menraismigure?  Ton  matee  t'a-t*il' 
oorertson  cœur  là-desstts,  et  t'a-t^il  dStqoll  eût  pour  floiw  quelque! 
froidenr  qui  Tait  obfigé  à  partir  f 

^jmkfiTLit.  Non  pas;  mars,  à  vne  (fiepi^s,  j^^omieis  à  pieu  près^' 
le  train  des  choses';  et  sans  qull'  m'ait  encore  rien  dii:,  je  gag^^âf 
presque  que  Faffaire  va  là.  Je  pomroisTpeut-étre  me  tromper;  miH# 
enfin ,  sur  de^tels  sujctar,  Fexpérient»  m'a  pa  dcHmor  quelque»  M- 
mières, 

fîiTS3ri5,  Quoi  !  ce  iéptni  srpe»  pl^éfin9'Si»<oil  MûemBêÊStéàe  dm 
Juan?  il  pourrott  faire  celte  injure  aux  cbèstte^  fe«x  ie  dOMEtme? 

lîGiuiAREtLE.  Non,  c'cst  qu'ff  est  jeune  enceve,  et  qu'il  tfa-pa^fci 
courage  !' 

GTisiffAïf .  Un  homme  de  sa  qualité  fcroit  wie  aetkm  si  lâchel* 

SGANARBLiE.  Hé!  oui,  S»  quaKté!  La  raison  en  est  héSe;  et  c'est 
pftTrlà  qu'iï  s'empèc!ierort  d«s'  choses  î 

GosMAN.  Mai?  1^  sainte  noefuds  du  mariage  le  tiennent  Mgagé» 

SGJcNARELtE'.  Hî^!'  mon- pauTrc  Gusmsm,  mon  ami;  tu  ne  sai^paa 
encore,  crois-nreii,  queHk«nm»  est  d5ôn  Jttaw. 

GtJsmiAN.  Je  ne  sais*  pas,  de-traf,  q«ef*om«efa*p«ut^tref,  sirftiol 
qu'il  nous  ait  fait  cetf(*  perfidie;  et  jo  ne  comprends  p<rint^<?MMie^, 
après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  tànft  dliommuges^ 
pressants,  de  vœux,  de  soupii*s  et  de  larme»,  tant  de  lettres  pasâon- 
nées,  do  protestations  ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  trans- 
ports enlin,  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu'à 
forcer,  dans  sa  passion,  Fobstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre 

'  On  disoit  alors  à  droit,  et  non  pas  à  droite  j  le  DicUonnaîre  de  rACHléinip,éd«t:oii 
deie84,enraitroi.CA.) 
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doue  Kivire  en  ia  pumaiiee;  je  ne  eomprends  pas,  dis-je,  comme, 
apréf  tontcelSy  il  anroit  le  eonir  de  pouvoir  manquer  à  sa  parde. 
mkUàMEUS.  Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre  «  ukh;  et , 
ai  tu  eonnoiifois  le  pèlerin ,  tu  trouveroîs  la  chose  assez  facile  poor 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu^il  ait  changé  de  sentiments  pour  done  El?ire,  je 
n*en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  par* 
tis  avant  lui  ;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu  ;  mais, 
par  précaution,  je  t'apprends,  tnfernoi,  que  tu  vois,  en  don  Juan 
mon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un 
enragé,  un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
ciel,  ui  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou  ;  qui  passe  cette  vie  en  vérita- 
ble béte  brute  ;  un  pourceau  d'Épicure ,  un  vrai  Sardanapale ,  qui 
ferme  Toreille  &  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on  lui  peut 
faire ,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis 
qu'il  a  épousé  ta  maltresse  ;  crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  pas- 
sion ,  et  qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousô,  toi ,  son  cûen ,  et  son 
chat,  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert^iot 
d'autres  pièges  pour  atti^aper  les  belles^  et  c'est  un  épouseur  à  tontes 
mains.  Dame ,  demoiselle ,  bourgeoise ,  paysanne ,  il  ne  trouve  rien 
de  ti'op  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et ,  si  je  te  disois  le  nom  de 
toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à 
durer  jusqu^au  soir*  Tu  demeures  surpris ,  et  changes  de  couleur  à 
ve  disootirs  ;  ce  n'est  là  qu'une  â>auche  du  personnage;  et ,  pour  en 
at^hever  le  poilrait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  Faccable  quelque  jour;  qu'il  me 
\audi^t  l^en  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me 
fait  voir  tant  d'horreurs,  qpie  je  soahaiterois  qu^il  fût  déjà  je  ne  sais 
oii  :  mais  \\ù  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  t«rihle  chose; 
il  faut  que  je  hù  sois  fidèle»  «i  dépit  que  j'égaie;  la  crainte  en  moi 
t<Ml  ToWce  du  s^e>  bride  mes  seutùMiils,  et  me  réduit  d'applaudir 
t^eu  souvent  à  ce  que  laon  ame  déteste.  Le  Toiià  qui  vient  se  ^o- 
nwuer  dan»  ee  paÛs>  sépace«HMMs.  Éeovte  an  HaMBs;  je  t'ai  bit 
^vt  le  ve«4ktoa^  av  e^^  frandbi^,  et  cela  m'est  sorti  «a  peu  bien  vite 
di^UW«ç|^;  «ftai^  sil  M(Ml  quU  »  vtatfuel^ 
)^»  K  ^^  baMewim  que  tu  awreè  «mti 
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SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

BON  JVAN.  Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  Tair,  ce  me  semble, 
du  bon  GnslQdan  de  done  Elvire  ? 

sfiANiRELtE.  C'est  qoclquc  chose  aassi  à  pêo  près  comme  cela. 

l^ON  JUAN.  Quoi  !  c'est  loi  ? 

SGANARELLE.  Lni-mémc. 

]K>N  JOAN.  Et  depuis  quand  est-il  en  cette  Yilie? 

S6ANABÎELLE.  D'hier  au  soir. 

BON  JUAN.  Et  quel  sujet  l'amène ?^ 

s«ANARELLE.  Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

BON  JUAN.  Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE.  Le  bou  hommc  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  deman- 
doit  le  sujet. 

BON  JUAN.  Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE.  Quc  VOUS  uc  m'cu  avicz  rien  dit. 

BON  JUAN.  Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'ima- 
gines-tu de  cette  affaire? 

SGANARELLE.  Moi!  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tète. 

BON  JUAN.  Tu  le  crois  ? 

SGANARELLE.  Oui. 

BON  JUAN.  Ma  foi ,  tu  ne  te  trompes  pas ,  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
au^e  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE.  Hé  I  mou  Dicu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  counois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde; 
il  se  plait  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime  guère  à  demeu- 
rer en  place. 

BON  JUAN.  Et  ne  trouves-tu  pas,  disHUoi,  que  j'ai  raison  d'en  user 
de  la  sorte? 

SGANARELLE.  Hé  I  monsicur. . . 

DON  JUAN.  Quoi?  Parle. 

SGàNARELLE.  Assurémcut  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez; 
on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais  ,  si  vous  ne  le  vouliez  pas,  ce 
seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

BON  JUIN.  Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

SGANARELLE.  Eu  cc  cas,  monsicur,  je  vous  dirai  franchement  que 
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je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort  vilain  d'ai- 
mer de  tous  cdtés  comme  ^^nuafiAtes. 

DON  JUAN.  Quoi  !  tii  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  ob- 
jet qui  nous  prend,  qa'on  renonce  au  nwnde  pour  loi,  et  qu'on  n'ait 
.ifimid'ymx  pour  persomiei?  La  beBe  ehese  de  vouiok  se  pifueri'nR 
faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'i^BseveUr  pour  touiours  dans  eue 
passion,  et  dléire  m«rt  dès  sa  jensesse  è  toates  Jes  mîtes  bmAh 
qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux!  Non ,  «on,,  la  eonstMœ  t'est 
bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  «ttt  droit  de  jhws 
charmer,  et  Tavatttage  d'ètne  rencentfiée  la  f réméré  ne  doitfoint 
dérober  aux  autres  les  justes  prélentioos^ipi'tGÎites  o«t  twtessm'flos 
cœurs.  Pour  moi ,  la  beauté  me  ra-^-it partout  où  je  la  tiMtnve,  ft  je 
cède  facicment  .à^tttte  àêoce  Ttoleooe  -dont  elle  nous  estraifia.  Ai 
beau  être  engagé,  l'amour  qse  j'ai  prariuie  beUe  s'engage  point 
nMo  ame  à  bire  injgsticea«ix«uÉres;  je  oooeerve  des  ye&x  fom* 
voir  le  mérite  de  toutes ,  et  rends  à  chacune  les  homms^es  et  les  tri- 
buts où  la  nature  nous  obl^e.  Qnet  qu'il  en  sait,  je  ne  finis  retoser 
mon  cœur  à  tout  ce  qiie  je  vûi&  d WmaUe  ;  eit ,  éès  qa'tm  hem  vi- 
sage fat  h  demande ,  à  j'en  avais  Ah  miHe ,  je  les  donoeDOis  tous. 
Les  inclinations  naissantes ,  après  tout,  ont  des  ebarmes  in^^bot- 
J>ies,  et  tOQt  le  phônride  rtmnar  est  deu:is  le  ehangemeot  ^P^^ 
une  douceur  extrême  à  réduire,  par  .oe«t  bomBiages^  le  «<»ur*'oi»e 
jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petto  progrès  qu'«û  y  fait, 
à  combattre,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des  soupirai  ^'^^' 
.«oceirte  fndenr  tf  «»e  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes;  à  fercer 
pied  à  pied  toutes  les  petites  résistaaiees  qu'elle  nous  oppose,  à  ^' 
cre  ks6crtipelc&  doDft  elle  se  fail;  iin:hoRneur,  H  la  meaer  douoenent 
:0ù  jHmsutreBs  esvie  de  la  faire  venir.  ïttais  lorsqu'oa  m  est  mH^ 
nmiHéis^  iiTi-'y  a  pbs  rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter  ;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  ^''^ 
M  a»0iir,  si  iqnûlqae^jet  jaouvean-iie  vient  péveiller  nés  désira)  ^^ 
présenter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  feiiï 
Enfin,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de.  triompher  de  la  résistaneed'iuie 
belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'ambition  des  conquérao^, î^* 
volent  peryétveUemait  de  victoira  en  victoire,  et  ne  peuvent  se  ré- 
^uéw  àbocncr ieaf  s  soubsuts.  11  a'est  cien  qui  puisse  arrêter  ïi^ 
pétuosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens  nuieœar  à  aâner  toute  la  Wt^f 
«et,  oinmie  Alesandre^  je  soiibaitenais  qu'il  y  eàt  d'antjHss  tsum^^ 
pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 
zscANASEJUjE.  Yttitv  deiHft  vie  !  eMime  vous  débitez  !  Il  semU^^^^ 


rvmos^efe^  9fptis  «ela  par  coeur,  «f  vous  p«rie2  toat  istmsae  nst  fivue. 
iiMur  MTi».  Qq'qsHm  à  dire  !à-4«ssas? 

meaammMM.  Wa  foi ,  j'ai  à  êke. . .  fene  sais  ^e  Are;  tar  vons  tour- 
nez les  choses  d'une  -ifiasière,  fa'n  ^etnMe  que  tdbs  ayez  raison  ;  et 
cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  Favez  pas.  J*avuls  les  plcrs  belles 
pensées  du  monde,  et  vos  diséottts  lËtont  InroHfflé  tout  cela,  iiaissez 
ÉÊBKe;  WÊ»  ««trelois  je  «lelftrai  mes  raisonnements  par  écrit,  potrr  dis- 
puter 4i^feci?i9tis. 

wÊKf.mm.  ^  tmtsbim. 

sGANARfiLLE.  Mdis,  «MMMîettr,  ccla  senÂt-ii  de  la  peraâssioA  que 
vous  m'aVctt'dofifiée,  si  je  tt)us  disons  ifie  je  «ois  tant  ^t  peu^cmn- 
:ddiiéiela  tî^  ^qtie  tous  menez  ? 

DON  JUAN.  Gomment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE.  Fort  bosnc.  Mais,  par  exemple,  de  vous  vdf  tous  les 
«Mis  voKsmaoier  comme  tous  feiles  ! 

DON  JCÀN.  Y  a-t-ii  rien  de  plus  ti^ieMe? 

i99ii3MÊUM.  il  est  vrai.  Je  conçMsque  tfela  est  fort  agréaUe  et  fort 
^àvietissêst,  «t  je  A'en  accommederois  assez,  moi ,  s'iln'y  avoilpoint 
A  mal;  mis,  moniteur,  se  jouer  ainsi ^'un  mystère  sacré,  et^.. 

mm-^mm .  Ta,  ta ,  c'est  une  affaire  entre  le  cid  et  moi ,  et  nous  la 
^AénéjpoQsliteui^isemMe  safis  qn^  lu  t'en  mcfttes  en  pane. 
•    iMANÂBiBixE.  Ma  tm,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une 
Méelia]^  raillerie  que  de  se  raifler  du  ciel ,  et  que  les  libertins  ne 
fênt  jamais  une  bonne  fin . 

MNiOAN^  ilolàl  maître  sot.  V'Ous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
«'•aine  pas  les  faiseurs  ée  remontrances. 

.sai»»AitL&E.  le  ne  parle  pas  anssi  à  voas,  Dieum*en  garde  !  Vous 
Mirez^  qne  T^us  faîtes,  vous;  «et,  si  wus  ne  croyez  rien,  vous  avez 
1N^  ivîBOtts  :  mais  8  y  a  ile  certains  petits  impertinents  dans  le  monde 
iifH'SMt  iibeitîns  «ans  savinr  pourquoi,  <qai  font  les  esprits  forts,  parce 
iqu%  efQieAI<qiio  cela  leur  sied  bien;  et  «i  j'avois  un  maître  comme 
«cela ,  je  Im  éirois  fért  nettement ,  le^tegardant  en  face  :  Osez^vous 
him  «insi  vous  jouer  du  ciel ,  et  ne  tremblez-rons  point  de  vous  mo- 
quer  comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  c*est  bien  à  vous, 
petit  ver  de  terre,  petit  mirmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maftre 
que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  v(Hj3.oir  vous  mêler  de  tourner  en 
Mn»4e  ce  que  tous  les  hommes  révèrent?  Pensez  «tous  que  pour 
être  de  qualilé,  pom*  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des 
^^utres  II  votre  chapeau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur 
4e  feu  {(XI  n'est  pas  à  vots  que  je  parle,  c'est  è  Tafiitre) ,  ponscz-vous, 
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dis-j6 ,  qoe  vous  eu  soyez  plus  habile  bomme ,  qae  tout  vous  soit 
pennis ,  et  qa*ou  n'ose  vous  dire  vos  vérilés?  Apprenez  de  moi ,  qui 
suis  votre  valet,  que  le  cid  punit  tôt  ou  tard  les  impies,  qo'nne  mé- 
iîhante  vie  amène  une  méchante  mort,  et  que. . . 

DON  JCAN.  Paix  ! 

SGAViEELLE.  De  quQi  est-il  question? 

DON  JUAN .  Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  an  cœur, 
et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  Tai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGiNARELLE.  Et  n'y  craiguez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  craindre?  ne  Tai-je  pas  bien  tué? 

SGAifAHELLE.  Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroil  tort  de  se 
plaindre. 

DON  JUAN.  J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARELLE.  Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  lores^ 
sentiment  des  parents  et  des  amis,  et... 

poN  JUAN.  Ah  !  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peat  arriver, 
et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La  per* 
^nne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée ,  la  i^us  agréable  d« 
monde ,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu  elle  y  vient  épou- 
ser; et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  joon 
avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  c&tents 
l'un  de  l'autre ,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible 
de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna]de  l'émotion,  j'en  fus  frappé  ai 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souf- 
frir d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  alluma  mes  de^ 
sirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  in- 
telligence ,  et  rompre  cet  attachement ,  dont  la  déUcatesse  de  mon 
cœur  se  tcnoit  offensée  ;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit 
aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en 
avoir  rien  dit,  toutes  choses. sont  préparées  pour  satisfaire  mon 
amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  facile» 
ment  je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANAAELLE.  Ah t  mousicur... 

DON  JUAN.  Hein? 

SGANAEELLE.  C'cst  fort  bicu  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme 
il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN.  Prépare- toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin  toi* 
même  d'apporter  toutes. mes  armes ^  afin  que...  {ÀpercewitUdimi 
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Elvire,)  Ah!  râkcontre  fàehease.  Traître,  tu  ne  m'aTois  pas  dit 
qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

s6AifAB£U.B.  McMisieor,  vous  ne  me  Favez  pas  demandé. 

DON  JUAN.  Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé 4'halMt,  et  de  vemr 
en  ce  lieu-ci  ayee  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  IIL 

DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE.  Mc  ferez-vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien 
me  reconnoitre?  Et  pnis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez  tour- 
ner le  visage  de  ce  côté  ? 

DON  JUAN.  Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris^  et  que  je  ne 
vous  attendois  pas  ici. 

DONE  EiiViRE.  Oui ,  jc  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et 
vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autremait  que  je  ne  Tespé- 
rois;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement 
ce'que  je  refusois  de  croire.  J'admire  ma  implicite ,  et  la  foiblesse 
de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences  me 
cooârmoient.  J'ai  été  assez  bonne ,  je  le  confesse ,  ou  plutôt  assez 
sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à 
ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous  ;  et  je 
me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité , 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes 
soupçons  diaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille 
chimères  ridicules,  qui  vous  peignoient  innocent  à  mon  cœur;  ma» 
enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui 
m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  sa- 
voir. Je  serois  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons 
de  votre  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JUAN.  Madame ,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  biis,  à  don  Juan.  Moi,  monsieur?  Je  ne  sais  rien,  s'il 
vous  plait. 

DONE  ELVIRE.  Hé  bicu  !  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ses  raisons. 


MO  LEnnnwiVMB. 

mm  i9<H  yjmmmt  mgm  éJSfammUe  é^uffm^^er.  Mons ,  prie 
donc  à  madame. 

SGAiN ARELLE^  èM,  éé^n  hutu.  i(t«e  vodezantQg  que  }e  ébe? 

ooKE  blyue.  Appioofaez;  pûqm'oa  le  veotatesi,  cft  me  dites  un 
peu  les  causes  d'an  défort  siipnMipt. 

BON  JUAN.  Tu  ne  répondras  pas? 

S6ANARELLB,  bos,  à  dou  JiuLfi,  Je  s'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous 
moquez  de  votre  serriteur. 

DON  lUAN.  Vens^tiaiépondre,  te4iB-je? 

SGANARELLE.  Madame... 
.    «OHE  mMBB.  Omît 

^ANAULLE,  se  tmmmU  vers  ^mimaitre,  Mmsieer. 

DON  JUAN,  en  le  menaçant.  Si... 

sciNAEEtLE.  llM«ffle,  Ics  tmifnéfMBi's ,  Aie^iidre  et  les  «ntres 
mondes  sont  causes  de  notre  départ.  Voilà ,  moBâemT;  tout  ce  que 
jepoBdiM. 

^•NEtcim.  Vo«s  pMt-3,  don  Juan,  bous  èclaîrrir  ces  beaux 
a&fMresf 

wRf  JUAN.  Madame,  4  vous  dire  la  Térité. .. 

MmsimB.  Ah!  que  vms  sawz  mal  rms  défendre  pwr  tm 
Jienime.de  cour,  elqui  doit  élre  aeooutumé  à  ces  sortes  de  clwses? 
Xim  fiKé  de  vous  voir  ta  eoûMàm  que  vobs  avez.  Que  ne  vous  «r- 
jnae^yiMfc  le  fiDnt  d*une  noUe  effinmlerie?  Que  ne  me  jurez-vous  ^ 
w€m  Êtes  toqom'S  dans  les  m^es  sentiments  pom*  moi ,  que  vous 
in'aines  toujours  a^iec  une  ardeur  sans  égale ,  et  que  lien  n'e^  ca- 
paUe  de  vous  détacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  Ates-vouB 
que  des  alfaipes  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  «bligé  à  parfor. 
tsans  m*«idoina*mTis;  qu'ilfaut  que,  malgré  v^us,  vous  demeuriez 
ici  fquel^pio  teaips,  et  i^ue  je  n'ai  qu*à  m'en  retourner  d'oà  je  ipiens, 
sBssuiée  que  tous  suivres  mes  pas  le  plus  Idt  quil  vous  sera  possAie; 
<fBL'ii  est  certain  que  vous  brUez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de 
9MH  FOUS  Bouffirez  ce  ^e  souffre  un  corps  qui  ei^  séparé  de  son  ame? 
ITcilà  eommu  H  four  vous  défendre,  et  non  pas  être  intact  comme 
vous  êtes. 

noR  ma.  Je  vous  avoue,  madame ,  que  je  n'ai  point  le  Ment  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  coeur  sincère.  Je  ne  vous  dirai  poM 
<que  je  sins  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  et  que  je 
brûle  de  vous  rejoindre ,  puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis 
yaitiqw  pomr vous  fuir;  non  point  par  les  raisons  ijue  vous  pouvez 
vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  consdenoe,  et  pour  ne  eroife 


pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse  vi>Te  sans  péché.  Il  m'est  venu 
dies  scrupules,  madame  ^«et^'ai  ouvert  les  yeux  de  Famé  sur  ce  que  je 
raisois.  J'ai  fait  réflexion,  que ,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dé- 
robée à  la  cM*«Fc  d'un  couveat ,  quevofus  avez  rompu  des  vœux  qui 
vous  engageoient  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sor- 
tes de  choses.  Le  repentirm'a  pris  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste. 
J'ai  cru  que  notre  m»riage  n'<étoit-t[a'«D  adukère  déguisé,  qu'il  nous 
altireroil  quelque  disgrâce  d'en-haut,  et  qu*enfin  je  devois  tâcher  de 
TOBs'  oubtter,  et  vous  donner  moycai  de  retourner  à  vos  premières 
trJMrtnff  Toodrieisvous,  madame,  vou^epposer  à  me  si  sainfe  pen- 
sée, et  que  j'allasse,  en  vous^ret^nemt,  «e  mcl?hw  le  ciel  sur  les^foras  ; 

poNE  EL  VIRE.  Ah!  scélérat!  C'est  maintenanlquefe  feeofifloislout 
(eDtîflr.;  0t,  fiovr  in«n  miedheiu*,  je'le  connevs  larsquH  n'en  est  plus 
-ftomps  y  et  qu'une  telle  conuoi^sance  «e  pe^irt  plus  me  servir  qu'à  me 
déafspéror.  Mw^saobe  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni ,  et 
-qoe-ie  mème<Mld9ntta  le  jocM^ioeflaiira  venger  de  ta  perfidie. 

Aosf  JVàN.  Sgai^amlie,  le  cid  ! 

soâTVAKBixs.  Vndment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  eela^  nous 


wftN.  Maihme.., 

99^%  9LTtt£.  Il  suffît.  Je  n*en  veux  fnsew  davantage,  et  je  m'ac- 
«oae  )ixiôiBe  d'en  avoir  trop^eateidu.  C'est  une  làd^elé  que  de  'se  faire 
expli^Ettr  tropfiaiionte;et^0iir4e<M»«aje^,  «n  aoUe<xBar,  au 
•fOMfiiier  mot ,  doit  prendre  son  paffti*  N'^ttmds  pas  que  j'éclate  ici 
Mi  xaptodits  Bteninj«re»;  bm,  mon,  je  n'ai  point  un  courroux  à  ex- 
liafer  eftfavolesTaines^  •et  t^ute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  ven- 
^gfomce^M  te  le  dis  «encore ,  le<»iel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage 
qae  Qu'Oie  Us;  et  si  le  ciel  n*4i  rieRique  «lu  fuisses  appi^éfaender,  ap- 
pnébeodil  .du  roMs  la  colère  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  IV. 

BON  JtJAN,  SGANARELLî:. 

^ANiiGixfi  y  à  part.  Si  le  i^mords  le  pouvoit  prendre  ! 

i>0N  «JAN ,  après  un  moment  de  réflexion.  Allons  songer  à  l'exé 
OQiion  de  notre  efttreprise  amoureuse. 

«0A!fAii£LLE,  sevL  Ah!  quel  abominable  maître  me  vois^c  obligé 
de  servir  ï 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  an  bord  de  la  mer* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHiELOTTE.  Notie  dluse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  pinnt  ! 

PIERROT.  Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  Tépoisseur  d'une  ^iîB- 
gue  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE.  G'est  douc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avoit  ret- 
varsésdanslamar? 

PIERROT.  Aga  * ,  quien ,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin  ; 
drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'autre ,  je  les  ai  le  pre- 
mier avisés ,  avisés  le'premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étionssur  k 
bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  bi^o-  ^ 
1er  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tête;  car, 
comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi  par  fouas, 
je  batirole  itou.  En  batifolant  donc,  puisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçs 
de  tout  loin  queuque  chose  qui  grouiiloit  dans  gliau ,  et  qui  Tenoit 
conmieenvars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixiUement,  et  pis 
tout  d'uncoup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hél  Lucas,  c'ai-je 
fait,  je  pensequevlàdesbommesqui  nageant  là  bas.  Voire,  ce  m'a-t-il 
fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble^.  Palsan- 
guienne,  c'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes. 
Point  du  tout,  cem'a-t-il  fait,  t'as  labarlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je 
fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue,  c'ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  bom* 
mes,  c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  c'ai-je  fait  ?  Morgoienne,  ce 
m'a-t-il  fait ,  je  gage  que  non.  Oh  I  c'a,  c*ai-je fait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si  !  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait;  et,  pour  te  montrer, 
vlà  argent  su  jeu,  ce  m'at-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été  ni  fou,  ni 
étourdi;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jerniguienne,  aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé 
un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux ,  moi ,  et  je  vas  à  la  déban- 


*  Jga  est  ane  interjection  d'admiration  encore  usitée  dans  quelcjnes  pays  de  1 
Elle  n'est  point  tirée  du  grec ,  comme  plusieurs  hellénistes  Tont  pensé.  La  nature  l'a 
fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  autres  interjections,  ah!  oh  l  eh!  (Min.) 

'  Ce  proverbe  »  fondé  sur  quelque  soperstit'on  populaire ,  se  trouve  dans  la  Comédie 
(Us  Proverbett  d'Adrien  de  MonUuc  :  c  Tu  as  la  berlue  ;  Je  crois  que  tu  as  été  au  trépas* 
«  sèment  d'un  chat ,  tu  vois  trouble.  »  (A.) 


AGTB  II,  SCÈNE  I.  493 

lade.  Je  savois  bian  ce  qoe  je  faisois  pourtant.  Queque  gniais!  Enfin 
3onc,  je  n'avons  pas  plutôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hom* 
mes  tout  à  plain ,  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir;  et  moi 
de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian 
qa'ils  nous  appelont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m'a-t^ildit, 
ils  m'ont  fait  pardre.  Ohl  donc,  tanquia,  qu'à  la  parfin,  pour  le 
faire  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sonunes  boutés  dans 
ime  barque,  et  pis  j'avons  tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirés 
de  gliau,  et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu,  et  pis 
ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher ,  et  pis  il  y  en  est  venu 
encore  deux  de  la  même  bande,  qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls;  et 
pis  Mathurine  est  arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  jus- 
tement, Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

GHAAI.0TTE.  Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,qtt'il  y  en  a  un  qu'est  bien 
pu  mieux  fait  que  les  autres? 

piEBBOT.  Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros, 
gros  monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en 
bas;  et  ceux  qui  le  servout  sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  sta- 
pandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit  par  ma  flqué  nayé  si 
je  n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE.  ÂrdCZ  ^  UU  pCU. 

PIERROT.  Oh  I  paiguienne,  sans  nous  il  en  avoit  pour  sa  maine  de 
fèves  2. 

CHARLOTTE.  ËstJl  cucorc  chcux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT.  Nannain ,  ils  l'avont  r'habillé  tout  devant  nous.  Mon 
guieu,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engin- 
gorgniaux  '  boutent  ces  messieux-là  les  courtisans!  le  me  pardrois 
là-dedans,  pour  moi;  et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Char- 
lotte, ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête;  et  ils  bou- 
tent ça,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filace.  Us  ant  des  che- 
mises qui  ant  des  manches  où  j^entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi. 
.En  gUeu  d'haut  de-chausse ,  ils  portont  un  gwcde-Yobe*  aussi  large 
qae  d'ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  brassières,  qui 

*  jirdez ,  abréviation  de  regardes,  (A.) 

'  On  dit  figurément ,  il  en,  a  pour  sa  mine  de  fèves ,  pour ,  il  a  été  attrapé ,  il  en  a  eu 
pour  son  compte.  La  mine  est  ane  mesare  qui  contient  la  moitié  d'un  setier.  (A.) 
*  '  Engîngorniaux ,  parure ,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois  est  probablemnet  com- 
posé de  rancienne  eipression  engin ,  invention ,  et  de  gorgère ,  gorgias ,  gorge,  inven- 
tion pour  le  cou.  Ce  qui  a  surtout  firappé  Pierrot ,  c'est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à 
réseau  avec  quatre  grosses  hovpes  de  linge  qui  leur  pendoient  sur  l'estomac. {A.  M.) 

*  Les  villageoises  portoient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de  tablier  appelé  garde- 
robe.  Cet  mot  a  perdu  cette  signification.  (A.  U*} 
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m  leo  vénoat  pfujosqu'aa  Mdief  *;  cft,  en  gtieu  de  rabats,  un  graaf 
iiMNichoiv  de  coa  à  réma,  avena  ipiatre  grosses  haupe?  â!e  iflfge  q« 
le»  pendont  sur  Testoiiiaqwe.  IlraTeiif'itotf'd'diitns- petits  ralratsat 
bcmt  des  bras,  et  de  grands  enloMtoi»  dépassement  aux  jmibes ,  ef , 
parmi  to«t  ça,  taffr4ei^dMnB)  laat  dë^ rubans,  que  c-'est tme  vraie 
piqoiè.  IgM»  pasjnsfa'au  sooliers  q«i  n\n  seyoat  farcî9l!Mif 
Aip»  wm}Ê99t^jmqÊfti  yMire»;  et  is  seM  ftits  d^me  façon  que  je  m 
pompreîs  le  cou  aTeoc. 

cHJUiLorrB.  Par  na  ft,  PiarroC;  it  femf  qive  j^ailë  roSar  xm  peu  ^. 

niEBOT.  Ohl  acoute  uapeuauparax^anf;  Charlotte.  J'ai  queuqm 
awitre  cbose  à  te  dire,  moi. 

csijLLa'rrE.  Hé  biafit  dis,  qu'est-eo  quee^est? 

PIERROT.  Vois-tu,  Charl<me?ilf9at,  eemmedif  Tautre;  que  je  dé* 
bonde  mon  cœiff.  le  t'aime,  tu^  le  sais  biau,  et  je  sommes  pour  éfire 
mariés  eosemble;  mais,  margaienne ,  jcnems  point  satisfait  detor. 

GHiRtoTTB.  Quemeut^  qg^es^e  que  c'est  donc  qu'igfia? 

puBaoT .  Igliai  que  tu  me  ehograines  TespriC,  frand^menf . 

eiABLorvE.  Bt  qoeneiff  dOBcf 

piEBAot.  Tét^i^ue,  t»  ne  Bf*aiiÉie»'poiffl. 

CHARLOTTE.  Ah  I  ah  !  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT.  Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  fiian  assez. 

cBiBLOTTE.  Motï  goîeU',  Piarrot,  tu  ma  viens  toujou  dire  la  mtee 
chose. 

PIERROT.  Je  ledis  toujou  laméme  chose,  parée  que  c'est  teujoula 
mèoie  ebose>  et ,  m  ee-  n'étoi^  pas  toujou  la  même  chose ,  je  ne  te 
dirois  pas  teoiou  la  même,  chose. 

dUBLOTEE.  Mais  fa'as<K^'qu'illte'fttatf  queveux^ff? 

PIERROT.  JeroigBienns'!  je vem quelum-aimes'.' 

cmRiuxrcB.  Est^ecpie jews'tfUfnepafil? 

iiERBeTv  Non,  tu  ne  m'aimes  pa^;  et  si,  je  Ms  tout  ee  que  je  pfe* 
pBmrça.  Je  t'achète,  sans  r^roeho,  fies  rubans  à  tous  lesmai^cien 
qni.pbssoi^;  j«  me  romps  le  eouà  tWérdésicherAes' maries;  jefa» 
jouei:  pour  toi  tes  Tieliewp  qoand  ee  vient;  ta  fête,  et  tout  ça 
comme  si  je  me  frappois  la  tête  contse  ubl  mur.  Voisi'ta»  ça  n'esiai 
bkm  ni  bomète  do  n'ainer  pasvles  gens^qui  nous  aimont. 

cHiLRLOTTE.  Mals,  môo:  gnien,4e  t'aime.  aussL 

piERROx.  Oui,  tu  m'aime» A'iuK  beik  déga^se l 

CBAREOTTE.  guement  vcux-iu  doncqu'ou  fessc? 

*  Le^cwiixqiii  est  au  haut  die  Festomac.  Ce  motderîvedt  riÉffeni8mTfr)re/<^.',.  rom- 
pre, couper.  (Mâif .) 


àeam  n^  scbmk  i.  4M 

PIERROT.  Je  veux  que  l'en  fosse  comme  Ten  foit^  quand  l'en  aime 
eomme  il  fout. 

CHARLOTTE.  Ne  t'aîmé-je  pas  aussi  comme  il  fout? 

PIERROT.  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit ,  et  l'en  fait  miHe  petites 

^ÎBgrerifis  aax  parsomies  qiian4«n)l«s.aimA4o  boa  dttceeur»  Regwde 

lag^ofise  Tbomafise,  comme  dk  estasH^téedai^miâ.  Bobaiu;  atts 

esttofljpo  autMT  de  li  à  l'agacer.,  et  ao  I9  laiast  jpuâs  eo  i:^^.. 

TQi]^Ott  ai  li  foit  qHeuqoe  niche  ou  li  baiito  ^Bouqua  .Ulocbe  ea  paa*- 

sant;  et  l'antre  jouf  qu'il  ékBt  aans.swr  m»  es€ià)iau9.al  fut  k  ticer 

d&de&iOtts li,  et  le  fit  cfaeoir toot  de senlMg peilaura.  Jarni^  vlà 

oà:  Fan.  voit  les  gens  qui  aimont;  mais  toi,  tu  m  me  dt6>jamais  mot,. 

t'es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerois  vingjt 

foie  devaxU  toi,  que  tu  ne  te  groulUeroîs  pas.  peur  me  bailler  le 

moindre  coup ,  ou  me  dire  la  moindre  chofie.  V^atregiienne i.  ^ 

n'est  pas*  bian,  i^près  loiot  ;  et  t'es  trop^  Ixoide  :  pour  Jks.gee^. 

aiiRi.0TTE.  Que  veux-tu  que  i'y  fasse?  C'estmonbâmenr^etiene 
me  pis  refondre. 

PIERROT.  Igna  bimeur  qei  quieimeE.  Qttaadoa  a  de  l'amiquié  pour 
tas  parsonness  Toft  en  baUle  toojoa  .qnettq»e  pdifé  sipiifiamiei 

CHAÙOTTB.  Enfin  !  je  t'aime  tout  aoCant'  que  je  pis  ;  et  sî  tan'ee 
pM  eentctttde  ^,  tu  n'as  qu'àen  aimer  queuque  aatre^ 
^  HUBûT.  Hé  bian  1  vk  paa  mon  eempCe?  TétigMé^  si  tu  mt'aimaîSy 
me  dirois-tuça? 
cHARLOTTi.  Pourquoi  me  v4ensHtt  aussi  tarabvateri'eaprit  ? 
FiERBOv.  Morgue  !  queu  mal  te  fais^je  ?  Je  ne- te  demande  fu'on 
pe&  d'amiqiBié. 

CHARLOTTE.  Hé  biou  !  bisse  faire  aussi,,  et  ne  me  presse  point,  tant. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  eeup'saBS  ;  soiq^er. 
riERROT.  Touche  donc  là,  Charlotte. 
CHARLOTTE,  donnant samaifi.  Hé  bleui  qwen. 
riERROT.  Promets-moi  donc  que  to  t&eb«»s.  de.  m'aimer  damm- 
"  tage. 

CHARLOTTE.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  peoirai;  maiflil  fout^qneiça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsku? 
rasMOff .  Cm,  le  vlà. 

CHARLOTTE.  Àhl  mou  gnictt,  qjEi'il  est  gpnti,  el  que  e'aurintété 
démange  fu'fl  eût  été  Bayé  ! 

FHsuov.  Je  revians  teutràrrbeure;  je  m^'ea  vas  hoîse  du^iaine,: 
paarinecrebouter  tant  smt  peu  de  la  fotigue  qaej'ais  eue. 


.^^  Ll  FBSTIN  DE  PIBBaK. 

SCÈNE  11. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE,  dans  lefonddu  théâtre. 

DON  rtis.  Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarclle,  et  cette 
bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que  nous 
SS;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  pays«ine  que  je  viens  de  quitter 
riZl  ce  malheur ,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de 
X  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauva«  succte  ^ 
X  Srcprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce  cœur  m'échappe,  et  j'y  a.  déjà 
jSé  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  long-temps  de  ponsser  des 

'^'SmitB.  Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  Apeinesom- 
m^r^  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  heu  de  rendre  grâce 
Si  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout 
de  nouveau  à  attïer  sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 
amours  cr...  .  . 

(ixm  Juan  prend  un  ton  manaçant»  ) 

Paix,  coquin  <Ioe  vous  ét<5sl  tous  ne  savez  ce  qac  vous  «tes,  et 
«lAïKiiAiir  sait  ce  au'il  fait.  Allons. 

ZZxT,  apeZvant  Charlotte.  Aht  ah!  d'où  sort  celte  autre 
.Zlm^X^^^f  AS  t»  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu 
p»;,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

sGAKiBELLB  Assm-ément.  [A  part).  Autre  pièce  nouveUe. 

^K  'Z  à  Charlotte.  D'où  me  vient,  la  belle',  une  rencontre  si 
agréable?  Ouoil  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces 
rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes  ? 

CHÀBLOTTB.  Vous  voycz,  mousieu. 

DOS  JCAM.  Ètes-vous  de  ce  village? 

cHAatoTTE.  Oui,  monsieu. 
-  DON  «AS.  Et  vous  y  demeurez...? 

CHABLOTTE.  Oui,  mouàcu. 

DON  jtAH.  Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE.  Charlotte,  pour  vous  servir.  ^«xj-ntsi 

DON  «JAN.  Ah  I  la  belle  persomie.  et  que  ses  yeux  sont  pénétrants. 

CHABioTTB.  Mousieu,  VOUS  me  rendez  toute-honteuse 

DON  «AN.  Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  ^re^?;^; 
Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  i>eut-on  rien  voir  de  plus  agréabk?  TW 
nLvous  nnVe«,  s'il  vous  plaît.  Ah  !  que  cette  taille  est  J**  î  H«^ 
sez  un  peu  la  léte.  de  grâce.  Ah  I  que  ce  visage  est  mignon!  Ouvre» 
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vos  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu 
vos  dents ,  je  vous  prie.  Âh  I  qu'elles  sont  amoureuses  y  et  ces  lèyres 
appétissantes  !  Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  tu  une  si 
charmante  personne. 

CHARLOTTE.  Mousiou ,  Cela  vous  plait  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JOiN.  Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous  aime 
trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTE.  Jc  VOUS  SUIS  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAN.  Point  du  tout,  VOUS  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede* 
vable. 

CHARLOTTE.  Mousicu,  tout  Ça  cst  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai 
pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN.  Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains, 

CHARLOTTE.  Fi  !  mousicu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN.  Ah  !  que  dites- vous?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde; 
souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE.  Mousieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et 
si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 

DON  JUAN.  Hé  !  dites-moi  im  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE.  Nou,  mousieu;  mais  Je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot^ 
le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JUAN.  Quoi  !  ime  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'im 
simple  paysan!  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et  vous 
n'êtes  pas  n^e  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  méritez^  sans 
doute ,  une'meilleure  fortune  ;  et  le  ciel ,  qui  le  coonoit  bien ,  m'a 
conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage,  et  rendre  justice 
à  vos  charmes;  car  enfin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable 
lieu,  et  ne  vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour 
est  bien  prompt,  sans  doute;  mais  quoi  !  c'est  un  effet,  Charlotte^  de 
votre  grande  beauté,  et  Ton  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure 
qu'on  feroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE.  Aussl  vrai ,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise^  et  j'aurois  toutes  les  en- 
vies du  monde  de  vous  croire;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  faut 
jamais  croire  les  monsieux ,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  dei» 
rajdeuX;  qui  ne  songez  qu*à  ataser  les  fiBes. 

7ï. 


4M  iA<msum  PB  vfsmiE. 

'OÊkWLom.  'Vî^fcx^vous ,  tBonsicu ,  H  n'y  a  pa^-pïaisîr  à  se  bisser 
abuser.  Je  suis  uue  pauvre  paysanne;  raaisfaifhonnemr.enre- 
eommaiiélsilkm,  eftfasmercw'wteetxniçToirTnwte  que  de  me  voir 
déshonorée. 

iKmimn.  Woi,  j'titirois  îVlmc«55ez  méchante  pour  abuser  une 
personne  t»inmeM)os?  je  swois  assez  tâche  pour  vofts  tléshoncnrer? 
Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte, 
«n  tout  tien  et  t*n  t»irt  twHienT  ;  et,  pour  vous  montrer  que  je  von$ 
dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point  tTautrc  dessein  que  de  vous  ^ou- 
ser.  En  voulez-vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prôtquaod 
TOUS  voudreï  ;  <t  je  prends  à  témoin  Vhomme  que  voMà ,  de  la  pa- 
role que  je  vous  donne. 

SGANABELLE.  NOH,  uoD,  UB  cTaigncz  poîiït.  H  sc  mariera  avecvous 
tant  une  vous  voudrez. 

DON  jvàn.  Ahl  Charlotte,  je  vois1)ien  que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  jujger  de  moi  par  les  au- 
tres ;  et ,  s*3  y  a  des  iourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne  cher 
chent  qu*à  abuser  des  Biles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi;  et  puis  votre  beauté  vous 
assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  comme  vous,  on  doit  être  à  cou* 
vert  de  toutes  ces  sortes  de  craintes;  vous  n'avez  point  Tair,  croyez- 
moi  ^  d'une  personne  qu'on  abuse:  et,  pour  moi,  je  l'avoue,  je  me 
percanûJle^ciaBiir  de  mille  coaps,  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée  de 
TOHsIflibir. 

GHiREOTTE.  Hou  Dicu  î  jc  uc  sais  si  vous  dites  vrai;  ou  non  ;  mais 
VOUS  îakes  que  Ton  vous  creit. 

D05  juijt.  Lorsque  vous  mecnnrez,  vous  me  rendrez  justice  assu- 
xémeot  ;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai  laite. 
Ke  r^eeeptez-vons  pas?  «t  ne  voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma 
femme? 

CHAELOTTE.  Oui,  pourvu  quc  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN.  Touchez  donc  là,  Chaiiotte^  puis(]pe  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part, 

cBâiuu>TXS .  Mm  «ti  moins,  moasieiur ,  ne  m'eUez  pas  iremyer ,  je 
'V»9isprie;  il  y^uroiidela  coittseienee  à  vohs,  et  vous  voyez  conuiie 
j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

nos  JUAN.  CommenU  il  «mble  91e  vous  doutiez  rnooee  dejM 


ÈCtÈ  II ,  BciîRfi  in.  4tB 

i^fiéSrilé  !  Vcwlee^'voiis  «que  je  fasse  les  serments  ^pottvafltaMes  ?  Çue 
le  ciel... 

CHABLOTTE.  Mon  Diew,  ne  jurez  poittt,  je  roos  croîs. 

DoiTHHm.  Bomiez-mw  donc  cm  petit  *aîser  pow  gage  tïe  Ttïlre 
parole. 

eifAiflMrm.  Oir  !  niODsiei!!,  trtteociez  qne  je  sofons  mariés ,  je  tous 
prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

Mil  JUAîf.  Hé  fcîen  !  beBe  Charlotte ,  je  veux  tout  t^  qiie  vousTOu- 
fez;  abaiMloaiiez^moiseitlementvotseinatn,  et  souffrez  que,  par  milfe 
baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis. . . 

SCÈNE  m. 

DON  JfJAN,  SGANARELIE,  WERROT,  CHARLOTTE. 

visMMr ,  pamsani  donJwm  ^i  bai^  te  mai»  deCkurMie. 
Tont  doucement ,  monsieu  ;  tenez-vous ,  s'il  vous  plait.  Vous  VMs 
kAa/Mmi^  farcf^  et  vous  pourriez  gagner  la  parésie . 

DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot.  Qui  m'amène  cet  imper* 


nnaot^  ^e  meiùmê  entré  don  imtn  et  CkarMte.  Je  rm$  dis 
qn'ous  vous  tegniez,  «t  qtt'oii8>né€aressiais  point  nos  accordées. 

/DM  js^  r^f^rnssanU  meore  Pierrot.  Ab  !  qoe  de  brmt  t 

picRROT.  Jernigiiienne  !  ce  n'est  point  comme  ça  qu'il  faut  poo^^r 
les  gens. 

taAiDsazzE,  prenant  Pierrot  par  le  br^.  Et  laisse-le  laii% ,  auêsi , 
Kûffmt. 

BMnoT«  Quenentl  foe  je  te  laisse  faire?  Je  De  veux  pas,  moi. 

«onMâH.  Ah  ! 

PIERROT.  Tétiguiennel  parcequ'ous  êtes  moûsien,  ous  viendrez 
OttsssrnosfeiiiBiesàDetre  barbe?  ANezvVen  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN.  Heu? 

PIERROT.  Hefi.  {Don  Juan  lui  dorme  un  sotrfflet).  Tétigué  !  ne  me 
frappez  pas.  {Autre smtffht).  Oh  !  jemiguié!  [Autre  soufflet).  Ven- 
tregué  !  [Autre  soumet.)  Palsanguéî  morguienne  !  ça  lï'est  pas  bian 
de  battre  les  :gei» ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE.  Piatrot?  ne  te  (àche  point. 

PIERROT.  Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer 
qa'cm  le  c«jete. 


;>00  LE  FESTIN  DE  PIEBAE. 

CHAELOTTE.  Oh  !  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  peases.  Ce  mon- 
sieu  veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

piEEEOT.  Quement?  jeroi  !  tu  m*es  promise. 

CHARLOTTE.  Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Situ  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
èiïe  bien  aise  que  je  devienne  madame  ? 

FiEEKOT.  Jerniguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voii*  à  un  autre. 

CHARLOTTE.  Va ,  va,  Piarrot ,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  apporteras  du  beurre 
et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT.  Ventreguienne  I  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m'en 
paierois  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes  ce 
qu'il  te  dit?  Morguieone  1  si  j'avois  su  ça  tantét,  je  me  serois  bian 
gardé  de  le  th^cr  de  gliau  ^  et  je  gli  aurois  baillé  un  hoa  coup  d'avi* 
ron  sur  la  tète. 

BON  JUAN,  s'approchafU  de  Pierrot  pour  le  frapper.  Qu'est^eqne 
vous  dites? 

PIERROT,  se  mettant  derrière  Charlotte.  Jemiguienne  !  je  ne  craiDS 
parsonne. 

DON  JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot.  Attendez-moi  un  peo. 

PIERROT,  repassant  de  l'autre  côté.  Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN,  courant  après  Pierrot.  Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte.  J'en  avons  bian  va 
d'autres. 

DON  JUAN.  Ouais. 

S6ANARELLE.  Hél  monsieuT,  laissez  là  ce  pauvre  misérable,  c'est 
(conscience  de  le  battre.  (^1  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don 
Juan).  Écoate,  mon  pauvre  garçon,  retir&toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT,  passant  devant  Sganarelie,  et  regardant  fièrement  don 
Juan,  Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON  JUAN,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  àPierrot.  Ah! 
je  vous  apprendrai. 

(Pierrot  bai«e  la  tête  et  SganareUe  reçoit  le  sonlflet) 

SGANARELLE ,  regardant  Pierrot.  Peste  soit  du  marouffle! 
DON  JUAN,  à  Sganarelle.  Te  voilà  payé  de  ta  charité. 
PIERROT.  Jarni  !  je  vas  dh^e  à  sa  tante  tout  ce  manége^i. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JLAN,  à  Charlotte.  Eofln,  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de 
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tous  les  hommes ,  et  je  ne  cbanga'ois  pas  mon  bonheur  à  toutes 
les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et 
que... 

SCÈNE  V. 
DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

sGÀNAaELLE,  apercevant  Mathurine.  kh\  ahl 

MATHURINE ,  à  don  Juan,  Monsieu ,  que  faites-vous  donc  là  avee 
Charlotte?  Est  ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 

jDON  JUAN,  bas^  à  Mathurine.  Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me 
témoiguoit  une  envie  d'être  ma  femme ,  je  lui  répondots  que  j'étCHs 
engagé  à  vous. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut 
Mathurine  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte,  Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  par- 
ler, et  voudroit  bien  que  je  Tépousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHURINE.  Quoi  !  Cbarlottc... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine.  Tout  ce  que  vous  lui  diriez  sera  inu- 
tile; elle  s'est  mis  cela  dans  la  (été. 

CHARLOTTE.  Quem^t  donci  Mathurine... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte.  C'est  en  vain  que  vous  lui  parierez; 
vous  ne  lui  ôterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE.  Est-CC  qUC. . .  ? 

DON  JUAN  jbas^à  Mathurine.  Il  n'y  a  pas  moy^  de  lui  faire  en- 
tendre raison. 

CHARLOTTE.  JC  VOUdroiS... 

DON  JUAN  jbas,  à  CJtarlotle.  Elle  est  obstinée  comme  tous  les 
diables. 
MATHURINE.  Vraiment . . . 
DON  JUAN,  bas^  à  Mathurine.  Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE.  JC  pCUSe... 

DON  JUAN ,  bas,  à  Charlotte,  Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 
MATHURINE.  Non,  UOH,  il  faut  que  je  lui  parle. 
CHARLOTTE.  Je  vcux  voir  un  peu  ses  raiscMis. 

MATHURINE.  QuOi!... 

DON  JUAN  ,bas^à  Mathurine.  Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je 
lui  ai  promis  de  l'épouser. 

CHARLOTTE.  Je... 


|e  Mai  <l«né  pamle  de  Ja  finiire  feur  fimme. 

M àthueihe.  Holà  !  Charlotte,  ça  n'est  pas  biau  de  courir  sa  le  mar- 
ché des  autres. 

CHABLOTTE.  Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine ,  d'être  jalouse  qae 
montteo  me  parle. 

MiTHURiNfi.  C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

GHAALOTTE.  S'il  TOUS  a  Tttefai  pfemMre ,  û  m'a  yne  la  seenrie,  et 
m'a  pamà  de  an'éptiuer .  ' 

DON  JUAN,  bas,  M  Matimrine.  8é  biefi  !  qoe  toob  û-je  dit? 

;jueuÊaÊsmj  à  QhmriaUe»  le  vensbaÎBeles  mams;  c'est  moi,  et  non 
fris  ¥on,  fu'ila]inomis  d'épomer. 

BON  iuân,  bas,  à  Charlotte,  N'ai-je  pas  deyiné? 

tOASfieisB.  Aétetres,  )e  TQasprie;«'est  moi,  vous  416-38. 

M ATHUUNE.  Vous  TOUS  moqucz  des  gens  ;  c'est  moi ,  encore  un 

•ouaLOTiE.  LeTiàqaiertfDiHrledire,  sijeti'âifasramoB. 

MATHïïUNE.  Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  fis  pas 
vrai. 

iiHittiOvn.  fiflt-ee,  momies,  que  youBlm  avec  promis  de  Té- 
pons«r? 

DON  JUAN,  basj  à  CharlMe.  "Vous 'vous raillez  de  moi. 

liAiMuraB.  firt-ôl  Tiai ,  monâeu ,  que  vous  M  avez  donné  parole 
d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine.  Pouvez^YOUS  BTOir  cette  pensée? 

^MÊMsxMm.  ¥«us  TO^iez'qu'al  le  soQlient. 

DON  JUAN,  bas^  à  Charlotte.  Laissez-la  faire. 

MATHURINE.  Yous  êtes  témoiu  comme  al  ramure. 

D«(9f  Al,  Aacy  à  Matiimrme,  L«sseK4a  dire. 

CHARLOTTE.  Nou ,  uou,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE.  Il  cst  questiou  de  juger  ça. 

CHaHLOTVB.  Qui,  Mathurine,  je  'veux  que  monsieu  vous moutre 
votre  bec  jaune  ^ 

■nsmn».  '^ui,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  nn 
peu  camuse^. 

CHARLOTTE.  Mousieu,  vîdes  la  queielie,  s-il  vous  pialt. 

*  Mot  qai  exprime  U  niaiserie  et  rinexpérience ,  par  allusion  aux  jeanes  oiseaux  qui 
■aineat  pMHue  lMetveale4i«Q]Muiei«t  fpl»  tn  teiine»deibMcoQiieKie,^se  ■amnealife« 
niais.  Montrer  à  quelqu'un  son  bee  javne ,  c\  st  lui  montrer  qu'H  cet  no  lût.  (A. M.) 

*  Autre  location  proyerbiaie  qui  exprime  la  honte  de  n'avoir  pas  réussi  dans  une  en* 
traprlse.  FoUà  des  harangueurs  bien  camus,  dit  Mvntaisne.-CA.  M.) 


WL  ifeBliMHM>nsd'acocBd,»iBf«mii. 
«iSABbAïauL,  n  Malàmim^  l^us  «ikB  freôr. 
mk^TmBwm ,.  ^.  (ûkutolkL  ^ns.  aUfizTok  vonsHfDéaie. 
«iMiumE^.  à.  (2911  ./uaiiL*  ^ites. 
.    afifursrtoKyjs  dl#n.Aoii.  Pariez. 

BON  JUAN.  Que  Youlez-vous  que  je  ëeef  Vons  sDUtaoez  égaleneât 
Jfinftes  desx  i^ae  Je  émisai  lutHons  de  vous  prendre  ponr  feames. 
Est-ce  qoe  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est ,  sans  qu'il  «oil 
^e  ietn^eaqilifflg  AîîfAiàmgti  PciuDfBai  mldUiger  là«des- 
àdesivedites?  Grile  àifu  3'^  pecnis:e{iaQti?finBiit  n'a-ieHe  pas, 
WELéÊÊti^nhÊm^  de  qmi  se mafinr  îde&difioniis «de l'autre,  et  doit- 
elle  se  mettre  eopene,  ponnru  quej^acoraapUsseioapseinesse?  Tow 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  iHaut  £eÉre  etnon  pas  dire; 
91;!»  effets  iéeiâBat  aôeux  que  les  paFete.  Aussi  n'est^e  rien  que 
par  là  que  je  vous  yeux  mettre  d'accord;  et  r^omTerara,  quand  je  me 
marierai;  laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  [Bas,  à  MoAurine.)  LaiBsez- 
lui  crofa'e  ce  qu'elle  YOnàrdi. (Baê^é''€karisâteJ)  Laisso^la.se  ii^ter 
dans  son  imagination.  (Bas,  à  Mçihttrine.  )  Je  vous  adore.  [Bas,  à 
Charloite.)  Je  suis  tout  à  yaas.  [Bas,  à  Mathurine,)  Tous  les  visages 
sont  laîdsAi^'ès  du  yfttra.  (Bas^  à  CAarloUe.)  On  ne  peut  flm  souf- 
frir les  autres  quand  on  \m%  a  vcie.  {Haut)  J'ai  un  petit  ordre  à 
donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  JMATHUBINE,  SGANARELLE. 

tmnBOiTE,  à  Maihnrimi.  Je  sons  ocQe  qvCû  aime,  au  moins. 

"stvBraiifE,  à  CharMte,  C'est  moi  qu'il  épousera. 

'fl««iiiiBi/LB ,  arrêécmt  Chartotie^  Ëhikurvne,  Ah  f  pauvres  fiUes 
que  vousêles,  j^  pitié  de  votre  inueeeDee,  ;et  je  ne  puis  souffrir  de 
vous  voir  courii*  à  votre  malheur.  Gtoyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne 
vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait ,  et  demeurez 
dan$  FfÉre  vilk^. 

SCÈNE  VII. 
ima  JUAN,  CHARLOTTE,  MAI HURIKE ,  .S6AKARËLLE. 

DON  JOAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part,  le  voudrais  Ken  savoir 
pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 
S6AIHA11ELLE.  Mon  mattre  est  un  fourbe      n  a  dessein  que  de  vous 
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abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  Tépouseor  du  genre  hu- 
main, et...  [Apercevant  éUm  Juan.)  Gela  est  faux;  et  quiconque  tous 
dira  cela ,  vous  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maitre  n'est  point 
répouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas  dessein 
de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Afa  I  tenez,  le  voilà; 
demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

DON  JUÀN  regardant  Sganarelk,  et  le  eoupçmnatU  d^avoir  parlé. 
Oui! 

soANÀ&£LLE.  Mousicur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire,  et 
ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

DON  JUAK.  Sganarelle  I 

S6AN1RBLLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine.  Oui,  monsieur  esthionme 
d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

DON  JUM.  HonI 

SGANi&ELLE.  Gc  sout  dcs  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHCRINE, 

SGANARELLE. 

hk  RiMÉE,  bas^  à  don  Juan.  Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
ne  fait  pas  bon  ici  pour  vous. 

DON  JUAN.  Comment? 

LA  RAMÉE.  Douze  bommcs  à  cheval  vous  cherchent ,  qui  doiv^t 
arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils  peu- 
vent vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan 
qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse; 
et  le  [dus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

DON  JDAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine,  Une  affaire  pressante  m'o- 
blige de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  pa- 
)ole  que  jo  vous  ai  donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  non 
vclles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 


SCÈNE  X. 

DON  lUAN,  SGANARELLE. 

BON  JUidv.  Comme  la  parikn'^stjpas^  ^tg^  il  faut  mer  d«  slMa- 
«èmo,  el  éluder  adroitement  le  malkevr  «pu  me  eherche.  ieveux 
que  Sganarellese  revèta  de  m6Srhabil>$;  e^moi.<. 

S€AiiARSLLE,.MoB6ieur,  vou&yoasraoqiiez.  Wesfi^s&r  à  être  tué 
.soas  vos  habits,  et... 

DON  jfAM.  AMoasvite,  e^'est  ttfop  d'hoimear  que^je  toi»  fais;  et 
l>ienheureax.est  le  val^  cpû .peut avoir  la  gloire  de  nÉaarir  poor  sob 
jnaltre  ! 

SGÀKA&ELLB.  Je  VOUS  remerdo*d'ttQ<tet  hoQfieur.  (SeùL)  O  nïeU 
yuiaqii'ils'agU  de  mort ^ iaifirmoi  la  graeede  ii'è^poiiie  j^ris  pdiir 
un  autre  ! 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE  \ 

DON  JUAN,  en  habilde  campagne;  SGANARELLE,  en  médecin. 

S6àNàRELE.E.  Ma  foi ,  monsieur,  aroaez  que  j'ai  en  raison,  et  que 
nous  voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  dessein 
n'étoit  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  caefae  Ken  mieux  que 
tout  ce  que  vous  vouliez  foire. 

DOif  iujlk.  ii  est  vrai  que  te  voilai  Men  ;  et  je  ne  sms  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridkale. 

> 

SGAMRELLE.  Oui?  G'est  l'habit  d'un  vieto  médecin,  qui  a  été'Iaissé 
on  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coulé  de  ràrgokrt' pour 
l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur^  que  cetbaWt  me  met  déjà  en 
4Mi!ifidération ,  que  je  suis  salné  des  gens  que  je  rencontre ,  et  qu« 
i'on  me  vient  consulter  ainsi  qu^ouibahile  homme? 

DON  JUIN.  Gomment  donc? 

SGANARELLE.  Giuq  OU  SIX  paysaus  et  paysannes,  en  me  vo^^^^mf!^  pas- 
ser, me  sont:  venus* demander  mon  avm  sur  ^UèmsiesWsMiéê, 

<  Teu8lermof!»plaGé9«Dtred«.iTcYjch<*Cr'ne  sélfootcat-iue  Jïrtis  ia  prcnïîère  édition. 
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'    DoiK  JUAN.  Ta  leur  as  répondu  que  tu  n'y  cntendois  rien? 

SGANiEELLE.  Moi?  polut  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Thonneur  de 
mon  habit  :  j^ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  ordonnances  i 
chacun. 

]K)N  j0iN.  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGiN AEELLE.  Mafoî,  mousieur,  j*en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  atfraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  Tayenture,  et  ee  seroit  une  chose  plai- 
sante si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on  m'en  yint  remercier. 

DON  JUIN.  Et  poiu-quoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ik  n'ont  pas  plus 
de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et  tout  leur  art  est  pore 
grimace.  Us  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès; 
et  tu  peux'  profiter,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade,  et  voir  at- 
tribuer à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard 
et  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE.  Commeut,  monsieur,- vous  êtes  aussi  impie  en  méde- 
cine? 

Dox  JUAN.  C'est  une  des  grandes  erreurs  qoi  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANAEELLE.  Quoi!  VOUS  uc  CToyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni 
au  vin  émétique? 

BON  JUAN.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE.  Vous  avcz  Tame  bien  mécréante.  Cependant,  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  J)ruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits  ;  et  il  n'y  a  pas 
trois  semaines  que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  merveil^ 
leux. 
;  ])0N  JUAN.  Et  quel? 

SGANARELLE.  H  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  àTa* 
gonie;  on  ne  sa  voit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes  ne 
faisoient  rien  ;  on  s'arisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émétique. 

DON  JUAN.  Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE.  Nou,  il  moumt. 
.    DON. JUAN.  L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE.  Comment  !  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  poa- 
voit  mourir  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous  rien  de 
plus  efficace? 

DON  JUAN.  Tu  as  raison. 

SGANARELLE.  Mais  laissous  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit ,  (t 
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Je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  savez  bien  que 
TOUS  me  permettez  les  disputes^  et  que  vous  ne  me  déf^dez  que  les 
remontrances. 

TON  iCfAn.  Hé  bien? 

S6ÀNA1EIXE.  Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  pos- 
sible que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 

DON  JUAN.  Laissons  cela. 

SGANARELtc.  G'est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer? 

DON  IVAN.  Eh! 

S6ANABELLE.  Tout  dc  même.  Et  au  diable,  s'H  vous  platt? 

DON  JUAN.  Oui,'  oui* 

SCAN  ARELLE .  Aussi  pcu .  Ne  croy  cz- VOUS  point  Tautre  vie  ? 

DOIT  J€AN.  Ah!  ah!  ah! 

SG4NAEELLS.  Yoilà  uu  hommo  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  con- 
vertir. Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru,  qu'en  croyez-vous  ?  eh  ! 

DON  JUAN.  La  peste  soit  du  fat  ! 

S6ANARELLE.  Et  voilà  cc  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n^y  a  rien  de 
)!us  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour  celui  là  •. 
Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le  monde].  Qu'est-ce 
donc]  que  vous  croyez? 

DON  JUAN.  Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE.  Oui. 

DON  JUAN.  Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle;  et 
que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANARELLE.  La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi] 
que  voilà!  vbtrc  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'ik-ithmétique? 
Il  iaut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tète  des  hommes, 
et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme  vous.  Dieu  merci,  et 
personne  ne  sauroit  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais 
avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux  que 
tous  les  livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 
voyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers, 
cette  terre ,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de 
lui-même.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple ,  vous  êtes  là  :  est-ce  que 
vous  vous  êtes  Tait  tout  seul ,  et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait 
engrossé  votre  mère  pour  vous  faire?  Pouvez- vous  voir  toutes  les  in  • 

*  Fantôme  créé  par  rimagination  du  peu(>le ,  et  qu'on  représcntoU  cour4nt  la  nuit 
dans  les  mes  pour  maltraiter  les  passants,  (à  .  M.; 


ventioDS  dont  la  macbwe  de  TbomBie  est  00190^,  sao^  diitmsm  de 
foelle  fiiQOii  cqlaest  ageac!^ l'on  dans  Taolr^?  ces  Jier&,  ees;Os^  e^is 
Teines,  ces  artères,  ces...  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie^  el  tomafiestaii- 
tres  ingrédients  qaisontlà,  et  qai  ..  Oh!  d^MOne,  inlerriHi^pf^inoi 
donc,  si  TOQs  voiliez.  Je  ne  saurois  disputer,  sî  Tonne  m'isJ^ooipt. 
Vous  Tons  taisez  exprès,  ^  ma  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JUAN.  J'attends  que  ton  raisonnemenisoit  fini. 

S6ANIBELLE.  Mon  raisoBUi^^t  est  qu'il  y  a  quelque  dam^  d^d- 
miraUe  dans  l'homme ,  quoi  que  tous  puissiez  dire ,  que-tou&lea  sa- 
vants ne  sauroient  exfjiqiier.  Ge|a  n'est-il  pas  merveilleux. que: me 
voilà  id,  et  que  j*aie  quelque  chose  dans  la  tète  qui  pense  ofmt  dipses 
différentes  en  un  mom^t,  et  (ait  de  Qion  corps  tout  ce  qa'eUe.vtat? 
Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le  bra$,  lev^.les  yeu^aïKiel, 
Iftà^sear  la  tète»  remuer  les  pieds ,  aller  à  droit»  i  gancbe,  en  «iwnt , 
m  arrière,  tourna. . . 

(Il  se  laisse  tomber  ea  toQfnavt.) 

poii  JUAN.  Bon  I  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGAfiABELLE.  Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  nù^nner 
avec  vous;  croyez  ce  que  vous  voudrez;  il  m'importa  bien  que  \om 
soyez  damné  I 

DON  JUAN.  Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  qup  nou^^somines  éga- 
rés. Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  ppur  lui  demander 
lechiemin. 

SCÈNE  II. 

BON  JUA^,  SGÂNARÇLLB,  UN  PAUVRE. 

saANAEEixE.  Bolàl  hol  Thomniel  oh!  mon  compère!  hol  Ji'aimî 
gn  petit  mot ,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  cb^in  q^i 
mène  à  la  ville. 

iiE  piuvEE»  Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  dé^ 
tourner  à  n^ain  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  mais  je 
vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  .d^ 
puis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN.  Jeté  suis  oUigé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce,  de.  tout 
mçn  cœur. 

us  PAuvBE.  Si  vous  voulicz  me  secourir,  pou$ieuri  dis  quelqueAU- 
mène? 

DON  JUAN.  Ah  I  ah  I  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVBE.  Je  suis  un  pauvre  jioinme;  monsieur,  retiré  toatseni 
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dans  ce  bois  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  ciel 
qpL'û  vous  donne  toute  sorte*  dé  biens. 

DON'  JDliN^.  Eh  l  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  babit^  saas  te  mettre  en 
peine  des  affaires  des  a^itres. 

sèjftfJflilBfcLfi.  V(ms  ne  eonfioisséz  pas  monsieur,  bon  homme;  il  ne 
dN^ 'qft'éo 'deux  et  deux  sont  qtfatfe ,  et  en  quatre  et  quatre  soiH 
huit. 

BOK'JOAiv.  ftuelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

te  wtvHE.  De  prier  le  ciel  tout  le  jou^  pour  la  prospérité  des  gens 
de  bie&  qui  itte  donnent  qudqué  chose. 

DO*r  nik^,  W  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE  PÀCYRB.  Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité 
dltal(Mé. 

noîf'JtJAîi;  Tu'te  moques  :  un  homme  qui  pi'îe  le  ciel  tout  le  jour 
ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE  PAUYRE.  Je  vous  assurc,'  monsieur,  que  le  plus  sotfvent  je  n'ai 
pas  un  morèeau  de  pain  à  mettre  sons  les  dents. 

DO»  JUAN.  Voilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soins,  Ab!  ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  lonis  d'ortout-à-l'heure, 
pdtii^l^  ^e  tu  veuilles  jurer. 

LE  pAtvmfr.  Ah  !  monsieur,  voudriez-vous  qrie  je  eoitomisse  un  tel 
péébé? 

DON  lUAN.  Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  unlouis  d'or,  ou  non; 
e»  vmci  unque  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens,  il  faut  jurer. 

LE  PABViE.  Monsieur ... 

DON  HJAN.  A  mcHns  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANAiELLE.  Va,  Va,  jurc  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DOït  If  4N.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  diâ-je;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN.  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 
[Re^ard&nt  dans  la  forêt.)  Mais  que  voîs-jp  là?  \m  homme  attaqué 
parir^  attires!  la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir 
cette  lâcheté. 

(Il  Hiet  l'épée  à  la  main,  et  court  »i  lieu  tlu  combat  ) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE. 

Moa  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un  périi  qui 
11)5  lechefche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  servi ,  et  les  deux  ont  fait 
ftrtr  les  frcSs. 
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SCÈNE  IV. 

BON  WAN,  DON  CARLOS;  S6ANARELLE,  aufmd  du  théâtre. 

DON  GiELOS,  remettant  son  épée.  On  voit ,  par  la  fuite  de  ces  vo* 
leurs,  de  quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  jeyoQi 
rende  grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN.  Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  na 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles  aventures, 
et  Faction  de  ces  coquins  étoit  si  làithe,  que  c'eût  été  y  prendre  part 
que  de  ne  pas  s'y  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  étes-voos 
trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS.  Je  m'étois ,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous 
ceux  de  notre  suite  ;  et,  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre ,  j'ai  fait 
rencontre  de  ces  voleurs ,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et  qoi, 
sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN.  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON  CAELos.  Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  ces  fâ- 
cheuses affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  et 
leur  famille,  à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plos  doiu 
succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on 
est  contraint  de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  con- 
dition d'un  gentilhonunemsdheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s'assorer 
sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite,  d'être  as- 
servi par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui, 
et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie  do 
premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

DON  JCAN.  On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de  nous  ve- 
nir faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  ane 
indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DON  cAftLos.  La  cliose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et ,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté ,  notre  honneur  ne  va  point  à 
vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  vengeance,  et 
à  publier  même  le  dessein  que  nous  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  fein- 
drai point  de  vous  dire  que  Toffense  que  nous  cherchons  à  venger  est 
ime  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent ,  et  que  l'auteur  de  cette 
offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  I^uis  Tenorio.  Noos  le 
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cherchons  depais  quelques  jours,  et  nous  Tayons  suivi  ce  matin  sur 
le  rapport  d'un  valet,  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoît  à  cheval,  accompa- 
gné de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte  ;  mais 
tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il 
est  devenu. 

DON  JUAN.  Le  connoissez-voQs,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

DON  CARLOS.  Nou,  quaut  à  moi  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai  seu- 
lement ouï  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas 
force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JUAN.  Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plait.  11  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté,  que  d'en  ouïr  du  mal. 

DON  CARLOS.  Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien 
du  tout;  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  m'a- 
Toir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  personne  que 
vous  connoissez ,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal; 
mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'ap- 
prouverez pas  son  action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cher- 
chions d'en  prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN.  Au  contraire ,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément  des 
gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS.  Et  qucllc  raisou  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JUAN.  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je  m'oblige  à 
le  faire  trouver  au  heu  que  vous  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira: 

DON  CARLOS.  Cet  cspoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  offen- 
sés; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  ime  trop  sensible 
douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  JUAN  Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  moi- 
même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroisse,  et 
vous  donne  satisfaction. 

DON  CARLOS.  Quc  ma  destinée  est  cruelle  1  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie^  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  ? 
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SCÈKE  v; 

DON  ALCWWœ;  DOff  CAIlLOS/IÏOfNJCAN,  SGANARELLE, 

DON  ALONSE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  dan^^Carlas  ni 
don  Juan.  Faites  boire  là  nos  chevaux ,  et  qu^oa  les  aaièoe  nprès 
nous  ;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  [Les  apercevant  tous  demr.) 
0  ôdi  que  vois^Qtiei?  <}uoi!.  mon  frère ,  Vous  Tdiià  are6w>\re  en- 
HCHiLmoriel! 

BONCiRLos.  Notre  ennemi  mortels 

iM)9{!jf6AKf  tneitani  la  tnainsmrla  garde  de  son  épée.  Oui,  jesuis 
dûo.Jaaajo(K>iT^floie>;  et  r^vanitag&daiMMnbre  ne  m'obhgera  pas  à 
vouloûr déguiser  menttom: . 

DON  AiiOifs«f  meUamt  Fépéêéia  maim.  Ah  !  trattre^  il  ftinliqiie  to 
péiisseSj.et.., 

(SganareJle  court  «e  oacber.) 

DON  CARLOS.  Ah  !  mou  frère ,  arrêtez.  Je  lui  suis  rede^aUe  de  ia 
vie  ;  et ,  sans  le  secours  de  sou  bras^  J'aurais  été  tué  par  des  voleurs 
que  j*ai  trouvés. 

DON  iLONSE.  Et  voulez- vous  que  cette  considération  empêche  aofare 
vengeance  ?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie  se 
sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ame;  et  y  s'il  faut  mesurer 
Tobligation  à  Finjure,  votre  reconnoissance ,  mon  frère,  est  îciTidt- 
ouïe  ;  et ,.  comme  Tbonncur  est  iniiniment  plus  précieux  que  la  vie , 
c'est  ne  devoir  rien  proprement  que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qpx 
nous  a  ôté  rhonncur. 

DON  CARLOS.  Je  sals  la  différence ,  mon  û  ère ,  qu'Hun  gentilhomaie* 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnoissance  de  To- 
bligatîon  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  linjure;  mais  souf- 
frez que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il,  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le^. 
champ  de  la  vie  que  je  lui  dois^  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et 
lui  laisse  la  liberté  de  jouir^  durant  quelques  jours,  du  fruit  de  sm 
bienfait. 

DON  ALONSE.  Nou,  nou,  c'cst  hasarder  notre  vengeance  que  de  lare- 
culer,  etl'occasiondela  prendrepeutneplus  revenir. Le  ciel  nous  M- 
fte  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur  est  blessé  mer* 
tellement,  ou  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et,  si 
vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n*avez  qu'à 
vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS.  De  grâce ,  mon  frère... 
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Doif  GARLOS.  Arrèlez,  voos  dis-jc,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point' 
do^cMqs'on  fittaquesM  jow»:;  et  j&  jure  le  eiel^e  je  le  défendrai 
ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  smi^ '4ui  làire  un  rempart  de  cette 
même  yie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser  yos  coups,  il  faudra  que 
vous  me  perciez. 

DON  ALONSE.  Quol!  VOUS  prcHCz  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  ;  et,  loin  d*ètre  ^si^  à  wn  aspect  des  m^es  transports  que  je 
senS;  TOUS  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  douceur! 

DON  CARLOS.  Mou  frère  ,  montrons  de  la  modération  dans  une  ac- 
tion lé^itim^;*  et^erengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  TOUS  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons  les 
maîtres,  uneTalettr  qui  n^aât  rien  de  farouche ,  et  qui  se  porte  aux 
choses  pur  une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non  point  par  le 
mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  de- 
meurer refkvable  à  mon  ennemi ,  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il 
faut  que  je  m'acqmtteavant  toute  choise.  Notre  vengeance,  pour  être 
différée,  n'en  sera  pas  moins  éclatante;  au  contraire ,  elle  en  tirera 
de  l'avantage;  et  cette  occasion  de  Tavoûr  pu  prendreja  fêta  paroitre 
pins  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

DON  A£0NâE.  O  Fétrauge  foiblesse ,  et  rdveuglement  effroyable  de 
hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée 
d'une  obUgatiott  chimique  t 

Dow'CAfttos.  Non ,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
&feune  faute  j  je  saurai  bien  la  réparer ,  et  je  me  charge  de  tout  le  - 
soîB»deBfOtre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspen- 
sion d'un  jour,  que  ma  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter ranïeur  que  j'ai  deîe  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que 
j'ursoin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez 
par  là.jugcr  du  reste*  croire  que  je  "m'acquitte  avec  môme  chaleur 
de  ce  que  je  dois ,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer  Vin- 
jure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer 
vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  ré- 
soMoffs  que  vous  avez  à  prendre:  Vous  connoissez  assez  la  gran- 
deur de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite ,  et  je  vous  fais  juge  vous- 
même  des*  réparations  qu'elle  demande.  11  est  des  moyens  doux  pour 
Rous-satisfeire;!!  en  est  de  violents  et  de  sanglants:  mais  enfin,  quel- 
qoechwx  que  TOUS  fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faiix» 
faire  raison  par  don  Juan.  SongC2  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et 
Toas  ressouvenez  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  ïcon honneur. 
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son  iDUt.  Je  n'ai  rien  exigé  de  todb  ,  et  toos  tiendm  ce  qn  ft 
{HTomis.  . 

DONGULos.  Allons,  moD  frère;nnnMnneatdedoiie«irBetùtii- 
euDC  injare  à  la  sévérité  de  notre  devoir.  i 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  SÛANAHEU.E'. 

DONiDin.  Holà!  hél  SgaoareDel 

S4:ilfiB£LLE ,  sortant  de  tendrait  où  il  était  caché.  Platt-il7 

DON  mat.  ConuneatI  coquiQ,  ta  fuis  quand  on  m'attaquel 

SGiNiRELLE.  Pardonoez-moi ,  monsieur,  Je  viens  seulementd'ici. 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif ,  et  qne  c'est  prendre  mé- 
decine que  de  le  porter. 

DONiDiH.Pestesoit  l'insolent!  Convreanmoias  ta  pollronneried'u 
voile  plus  honnête.  Sais  ta  bieo  qui  est  celui  à  qui  j'ai  saavé  la  vie? 

SGiNiEELLE.  Moi?  non. 

DOS  joàh.  C'est  un  frère  d'EIrire. 

SGiNiRELLE.  Cn... 

DONiciN.  Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  etj'aire- 
gret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SC4N1BELLE.  Il  VOUS  scFoit  alsé  de  pacifier  tontes  choses. 

DON  niAN.  Oni;  mais  ma  passion  est  asée  pour  doae  Elvire,  et  l'i 
gagement  ne  compatit  point  avec  mon  bamear.  J'aime  la  liberté 
en  amour ,  tu  le  sais ,  ef  je  ne  saurois  me  résoudre  à  renfermer 
cœur  entre  qunlrc  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois ,  j'ai  une  paie, 
natttrelle  à  me  laisser  aller  h  tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœm  esli. 
toutes  les  belles ,  et  c'est  à  elles  k  le  prendre  tour  h  tour,  et  à  le 
der  tant  qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je 
vois  entre  ces  arbres  ? 

SGiniKELLB.  Vous  ue  le  savez  pas? 

DON  JUIN.  ïS'on,  vraiment. 

SGlNtKELLE.  Bon;  c'est  le  tombeaaque  le  commandeur  faisoil 
lorsque  vous  le  tuâtes.  i 

non  JDiN.  Ah!  tuas  raison.  Jenesavoispasqucc'étoildeoej||p 
ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mcr\ «illu 
iiuRsibicnquedelaslalueducommanâeurictj'aien^ 

siuNiiiEr.LB.  Monsieur,  n'allez  point  là. 

iion  lutN.  Pourqun? 


A. 


suKUHXB.  Cdfl  n'est  pas  dvil,  d'aller  roir  on  bommc  qoe  vons 
'^eztné. 

•ouiriit.  An  contraire,  c'est  ane  vidte  dont  je  loi  veax  fàre  eivi- 
ié,  et  qa'il  doit  rceevoir  de  bonne  grâce ,  s'U  est  galant  bomme. 
thHiSj  entrons  dedans. 

(Le  '"'"'■'»'  l'ooTK.  el  l'on  yall  li  ttiliic  da  cocanuDdedr.) 
SGUiiiELLB.  Ah  !  qoe  cela  est  beau  I  les  bdies  statues  !  le  beau  inar> 
re!  les  beani  piliers  I  ahl  que  cela  cstbean  !  Qu'en  dites-vons,  moa- 
enr? 

von  joiN.  Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
onune  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'nn  homme  qui 
'est  passé  dorant  sa  vie  d'une  assez  sûnide  demenre,  en  veuille  avoir 
neamagniliqaepourqnand  il  n'en  a  plus  que  faire. 
scàhuelle.  Vmlà  la  statue  do  «mmundeor. 
do:!  icàh.  Paitlea  !  le  voil&  bon ,  avec  son  balxt  d'empereur  ro- 
uin  ! 

SGiRiKELLE.  Ha  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  11  me  semble 
|o'il  est  en  vie,  et  qn'il  s'en  va  parler.  11  jette  des  regards  sur  noos 
[Dimeferoieatpearsij'étoistont  seul,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas 
lUsirdenonsToir. 

Bon  itin,  H  anroit  tort  ;  et  ce  seroît  mal  recevoir  l'honneur  que  je 
ni  fais.  Demande4nis'il  veut  venir  souper  avec  moi. 
scinuELLE.  C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin ,  je  crois. 
MNiDiif.  Demande-lui,  te  dis-je. 

SGAnuELLB.  VODs  moqucz-vous?  Ce  seroit  être  fou,  que  d'aller 
oarler  à  une  statue. 
005  nu.  Fais  ce  que  je  te  dis. 

sciKAKELLE.  Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (Xporï.) 
le  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire. 
Iffaul.)  Seigneur  commandeur,  moh  mattre  don  Juan  vous  demande 
ii  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  do  i  cuir  souper  avec  lui.  ,  Aa  sta- 
tue baisse  la  léte.)  Ah  !     ^^^ 

V  itATt.  Qn'cst-ccî  QS^^I  Dis  donc.  Yeuï-lu  parler? 
'a  slalue.  la  stator... 
lire,  traiire? 
■tue... 
■'assomme,  * 
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vrai.  AUez'ifM^ea  lui  fi«riaf  YtnaÊ^aètÊê  fmsr  Tair.^P«M4lPè?.. 
iKMf  JUAN.  Viens,  maraud,  viens.  Je  te  yeux  bien  faire  %ooébm''$ê 
doigt  ta  foltrannme^  PrMb^aBde.LsseigBevinnfliàiidi^ 
droit-il  Tenir  sooiier  avec  nm? 

(La  sume  baiste  encore  la  tète.) 

scANAaFXLE.  Je  ne  Toudrois  pat  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien! 
roonsienr? 

non  nriir.  AHons,  sortons  d'ici. 

SGAlfiBELLE ,  seuL  Voilà  de  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veiileniriea 
croire. 

ACTE  QIJATRIÈME. 

Le  théâtre-reptéieiile  l'aiipartemenC  &it4mk  3tuA.  ■  i 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JDAN,  SGANAR-ELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle.  Quoi  qu'il  en  soit;  laissons -cela,  c'est  noe 
bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faax  jour,  en 
surpriis  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANAKELLE.  Hé  !  mousiçur,  ne  cherchez  point  à  démena  ce  qae 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  yéritaUeqiie 
ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scandalisé  de 
votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre,  et  pour 
vous  retirer  de... 

DON  JUAN.  Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mo- 
ralité,' si  tu  me  dis  encore- le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais  appeler 
qttid(j[û'ûn,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  on 
qnatfe,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'enteods-tu  bien? 

scanaeelLe.  Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vovs 
expUquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vons,  que  vous 
n'allez  point  chercher  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec  ubo 
netteté  admirable. 

noN  JUAN.  Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  Ton  poiara. 
Une  chaise,  petit  garçon. 


«GÈNE  U. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  »A<ÎQTIN. 

14  Yiq^wrm,  W<»l«ÛNir,  TOilà^' value  marêband,  monteur  IMimD- 
che,  qui  demande  à  vous  parler. 

SGAHAiiELLE.  Boû.  Yoilà  ce^'iliioii&  laHt,  qa'an  coittpttHiefft  de 
çr^aaeiiar.  De  quoi  a-afise-t^il  de  boos  venir  dêmaBder  de  l'urgent; 
et  que  w  lai  4i$ais*tfl  que  monsieuc  a' y  est  pas? 

LA  VIOLETTE.  Il  y  $t  tToisquacts  d'beoreque  je  le  loi  dis;  mais  il 
Ae  veot  pas  le  i^pire,  et  s'est  assis  làniedans  pour  attendre. 

sAii^aELLE.  Qu'il  attende  taat  qa'il  voudra. 

DON  JUAN.  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  unefortciatt- 
.yai9e  polHiqua  qm^  de  se  lair e  ^W  aux  icréaneiers.  U  est  boA  d^e^les 
payer  de  quelque  chose  ;  et  j's^}^  secret deles  reavoyer/sat&fUits^ans 
leur  donner  u  n  double . 

SCÈDtE  III.  . 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN.  Ah!  monsieur  Dimanche,  approcher.  Que  je  suis  mvi 
de  yoi^  vpir>  et  que  je  veux  4e  Qial  à  mes  gens  de  ne  vons  pasiaire 
eptr^  tout  d'abord!  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  ne  JU  pariera 
personne;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et ,  vous  êtes  en. drost 
de  ne  jamais  trouver  de  porte  fermée  chez  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousiear,  je  vous  suis  fort  obligé. 

D<»f  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  à  RaffQtiUi  ParUeulHOoqoins, 
je  V0U5  apprendrai  à  laisser  M.  Dimancjie  dans  une;aiili(AambKe)  et 
je  vous  ferai  conaoitre  les*  geas. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MoDsieur,  ccla  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche.  Comment!  vous  diroque  jen'y 
suis  pas,  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  an^is! 

ygiKSiEua  DIMANCHE.  Monsieur,jesuisvptreserviteur.  J'étcôs  venu. . . 

DON  JUAN.  Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche.  . 

:^ONsiçuR  DIMANCHE.  MoDsieur,  jesuis bien  comme  c^la. 

DON  JUIN.  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi» 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Cela  u'cst  poiut  nécessaire. 

DON  JUAN.  Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  Cauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MonsiCUT,  Vims  VOUSmOSQ^;-  Ot*«t 
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DON  JUAN.  Non,  non.  Je  sais  ce  qae  je  vous  dois;  et  je  ne  Tew 
point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  MOnsiCUr... 

DON  JUAN.  Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  U  u'cst  pas  besoiu,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'ua 
mot  à  TOUS  dire.  J'étois. .. 

DON  JUAN.  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Nou,  mousieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour.. 

DON  JUAN.  Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousicur,  je  faîs  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN.  Parbl<m  !  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ouî,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je 
suis  venu... 

DON  JUAN.  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres  fraî- 
ches, un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  voudrois  bien... 

DON  JUAN.  Gomment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN.  C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Elle  est  votrc  servante,  monsieur.  Je  veoois... 

DON  JUAN.  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Le  micux  du  monde. 

DON  JUAN.  La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  jeFaime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  G'est  tfop  d'hoûncur  qae  vous  lui  faites, 
monsieur.  Je  vous... 

DON  JUAN.  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  ToujouTs  de  même,  monsieur.  Je. . . 

DON  JUAN.  Et  votre  petit  chien  Brusquât,  gronde-t-il  toujours  aussi 
fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont  cbci 
vous?  * 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  sau- 
rions enchevir*. 

DON  JUAN.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  ' 
toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Nous  VOUS  sommcs,  monsicur,  infinimeuC 
obligés.  Je... 

*  Cheoir,  c'est-à-dire  venir  à  chef  et  à  bout  de  quelque  cliose;  car  il  ▼ieatdefift'f' 
ainsi  qu'achever.  Stlon  ce ,  on  dit  chevir  d'un  hooime  revêche,  d'un  cheval  faroucte  ; , 
c'est  en  venir  è  bout,  etUmettre  à  U  raison.  (Nsc.) 
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jDOR  /UAN,  lui  tendant  la  main.  Touchez  donc  là ,  monsieur  Di- 
manche. Êtes-Tous  bien  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR  niMARGHE.  MousieuT,  je  suis  TOtre  serriteur. 

non  /UAN.  Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

voRSiEua  nnuRGHE.  Vous  m'honorez  trop.  Je... 

noR  JUAiC.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  tous. 

MONSIEUR  DOiANCHE.  Mousicur,  TOUS  avcz  trop  de  bontés  pour  moi. 

don  JUAN.  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément. 
Mais,  monsieur... 

BON  JUAN.  Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  youlez-yous 
souper  ayec  moi? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Nou,  mousicur,  il  faut  que  je  m'en  retourne, 
tootàTheure.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant.  Allons,  yite  un  flambeau  pour  conduire  mon- 
sieur Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  l'escorter . 

MONSIEUR  DIMANCHE,  86  levant  aussi.  Monsieur,  il  n'est  pas  néces- 
saire, et  je  m*cn  irai  bien  tout  seul.  Mais. . . 

(Sganarelle  ôte  les  sièges  promptenient.) 

DON  JUAN.  Gomment  ?  Je  yeux  qu'on  yous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  yotre  personne.  Je  suis  yotre  seryiteur,  et,  de  plus,  yotre 
débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ahl  mousicur... 

DON  JUAN.  C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas^  et  je  le  dis  à  tout  l« 
monde. 

X    MONSIEUR  DIMANCHE.  Si... 

DON  JUAN.  Voulez-yous  que  je  vous  reconduise  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ah!  moDsicur,  yous  yous  moquez!  Mon- 
sieur...' 

DON  JUAN.  Embrassez-moidonc,  s'il  vous  plall.  Je  vous  prie  encore 
une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

(Il  sort), 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  H  faut  avoucr  que  vous  avez  en  monsieur  un  honune 
qui  vous  aime  bien. 


iimigvmi  MiuHew;  U  ^.^mâ  ;  il  1»^ 
de  compUments»  qae  je  ne  saurais  jaioais  im  dounder  de  l'srgflRL 

SGA1IA1ELI.B.  Je  voQ»  assoTe  91e  UmUim  maàaèn  féanoàpm 
tous;  et  je  Ywdrois  qu'il  toqs^  «mtélicpielqoe  dwse^  iqKe:qid- 
qu'un  s'avisât  de  tous,  douer  dos^ooifs  .de  bàkm^  vousinMi  de 
quelle  manière... 

«oBSHwa.  wmiywsi. .  fc-  te^crois  :  mais,  âgânaxeile»  jervioaspôide 
lui  dire  un  pràt  bbkX  de  flioft  argent. 

soiSAUfti^B.  Qb  !  Qfr  ¥0«»  mettes  lias*  en-  peiae^  il- voua  pokai  le 
mieux  du  monde. 

MGMmm  DflUKCPB.  Mais  yms^  ^ganaceBe,  tous  me  detesiquel- 
que  chose  en  votre'particulier. 

ausASBiiLV.  Fi!  ne  pariai  pasdei^da. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Commeut  ?  JO. .. 

«fii«AiBi»LB.  Nâ«aitjefaarlv€»f«e  je  iMUi  àm^ 

•MOBttWBDOiAlIGHS.  Oui,  maiS«.. 

S6ÀNÀEELLE.  Allous,  mousieuT  Dimancbo>  j«'VftiafiMiUB:ii6lai«sr. 
MONsuNift  iwAHcsB.  Vê»i  iMo  argent? 
SGANAEELLE,  prenant  M.  BknMche  par  le  èm$.  Voua  BMlflfi^ 
vous? 
MoivsiEim  DmANCHE.  Je  veux. . . 
SGANAftXLLB,  le  tirant.  Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE.  J'oUtends. . . 

SGANARELLE^  le  poussant  versia'porie:  BagafèHes. 

MONauSUR  MMANCBB.  Ifois. . . 

SGANARELLE,  le potissant encore ,  Fi! 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Je. . . 

SGANARELLE,  le pômsont'  towNt^fàii  hor»  du  théâtre.  Fil  mm^ 
dis-je. 

..SCÈNE  V, 

DON  JUA:N/S€;A!9ARBLLE,  LA  VIOWBTTE. 

LA  vioi^TTE,  à  don  Juan.  Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père.   , 
DON  JUAN.  Ah!  me  voici  bien!  Il  me  falloit  cette  visite  pour  me 
faire  enrager. 

scièws  VI. 

.  J>OJi  JLÛCIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON  LOUIS.  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  ^gm  v^ms  vaa^  ' 
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paffieiiezidrt  aisémeûi  da  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nonsincom* 
medaffs  étràsgeiBent  l'un  ^  l'autre,  et,  si  votis  êtes  las  de  me  voir, 
je  siû  bien  las  aussi  de  vos  déporlemeats. Hélas!  que  nous  savonîi 
peu  éê  que  nous  faisons,  quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin 
des  ehoKes  qnll  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  {dus  avisés  que 
lui,  et  que  nous  venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
DOS  demandes  inconsidérées  !  J'ai  souhaité  un  (ils  avec  des  ardeurs 
non  pareilles;  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports  in- 
croyables; et  ce  flls,  que  j'obtiens  en  fatiguant  te  ciel  de  vœux,  est 
le  chagHn  et  le  supplice  de  cette  vie  même,  dont  je  croyois  qu'il  de- 
voit  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  pen- 
seaE**Tons  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on 
a  peine,  aux  yeax  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage;  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  réduisent  à  tontf' 
heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de 
lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle 
bassesse  est  la  vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre 
naissance?  Éles-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité? 
etqu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour  ôtrc  gentilhomme?  Groyez- 
voBs  qu'il  suffise  d'en  porterie  nom  et  les  armes,  el  que  ce  nous 
soit- une  gloire  d'être  sorti  d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en 
infiunes?  N(m,  non,  la  naissance  n'est  rien  oCi  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
nous  BOUS  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions 
qu'as  répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur  faire 
le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point 
dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs  vérita- 
bles'descendants.  Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous 
êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire,  l'éclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  éiîlaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  hcmte  de  vos  actions. 
Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre  dans 
la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que  je  re- 
garde bien  moins  au  nom  qu'on  signe,  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et 
que  je  ferai  plus  d'état  du  flls  d'un  crochéteur  qui  seroit  honnête 
homme,  que  du  fils  d'un  monarque  qui  vivroit  comme  vous. 

DON  JUAif .  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

iw*  lotrW.  I^fen,  inscîent,  je  ne  veu?t  point  m'a^jçeoir,  ni  parler 
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davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  fcmt  rien  siir 
ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  qaela  tendresse  paternelle  est 
poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tèt  que  tu  ne 
penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le 
rourroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  t'avoir  fait 
naitre. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  Joirv,  cuires$ant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il  soit 

sorti. 

Ué  !  mourez  le  plus  tAt  que  votis  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous 
puissiez  faire.  Il  faut  que  chacon  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des 
pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  an  faateniL)- 

sGANiaELLE.  Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN,  se  levant.  J'ai  tort  I 

sGiNABELLE,  tremblant.  Monsieur... 

DON  JOAN.  J'ai  tort! 

SGANARELLE.  Oul,  monsleuF,  VOUS  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A- 
t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père  venir  faire  des  re- 
montrances à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  res- 
souvenir de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête  homme,  et 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un 
homme  comme  vous,  qui  savez,  comme  il  faut  vivre  ?  J'admire  votre 
patience;  et,  si  j'avois  été  en  voire  place,  je  l'aurois  envoyé  prome- 
ner. (Basj  à  part.)  0  complaisance  maudite!  à  quoi  me  réduis^to? 

DON  JCAN.  Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  Vin. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTiN.  Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 
DON  JUAN.  Que  pourroit  ce  être  ? 

5GANARELLE.  Il  faut  VOir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
ho^B  EUiEE.  Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette 
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lieure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
celte  viçite,  et  ce  que  j*ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  re- 
tardement. Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tan- 
tôt fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j'éloi^ce 
matin.  Ce  n'est  plus  cette  donc  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre 
vous,  et  dont  Tame  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que 
vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour  ter- 
restre et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une 
flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se 
met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
DON  JUIN,  bas,  à  Sganarelle,  Tu  pleures,  je  pense? 
SGANASELLE.  PardonDcz-moi. 

DONE  ELVIRE.  C'cst  cc  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel ,  et  tâcher  de  vous 
retirer  du  précipice oùvouscourez.  Oui,  don  Juan,  jesais  touslesdéîé- 
glementsde  votre  vie;  et  ce  même  ciel,  qui  m*a  touché  le  cœur  et  fait 
jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous 
venir  trouver,  et  de  vousdirede  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa 
miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur  vous,  qu'il 
est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous 
n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de 
fous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  atta- 
chement du  monde.  Je  suis  revenue ,  grâces  au  ciel ,  de  toutes  mes 
folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de 
vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite ,  et  mériter  ,  par  une 
austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée  les 
transports  d'une  passion  condamnable.  Mais ,  dans  cette  retraite ,, 
j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendre- 
ment devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce  me  sera 
une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  vo- 
tre tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan, 
accordez-moi  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut,  que  je  voos  demande  avec  larmes;  et,  si 
vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au  moins  de  mes 
prières ,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à 
des  supplices  éternels. 
SGiNAR£LLB,  à  part.  Pauvre  femme! 


52  4  LE  FBSIIH  Pfi  WBAAfi.. 

DOXE  ELviRE.  Je  TOUS  ai  aimé  ave»  uii€  teadresse  extrême,  rien  an 
monde  oe  m'a  été  si  cher  que- vous;  j'ai  oabiié  mon  dey<»r  poir 
vous;  j'ai  fait  toutes  choses  :pour  vous  ;  et  toute  la  récompense  foc 
je  vous  en  demaHde,  c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  pcéveair  votre 
pei  A.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  on.pour  l'amour  de  vous,  ou  pour 
l'amour  de  moi.  Encore  une  fds ,  don  Juan.,  je  vous  demanda  avec 
larmes ,  et,  si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personse  que  tous  avez 
aimée ,  je*  vous  en  conjure  partout  ce  q\ii  est  le  plus  capable  de  voos 
toueher. 

sGANAasLLE ,  à  part,  regardant  don  Juan.  Cœur  de  tigre  ! 

DONE  ELVIRE.  Je  m'cu  vais,,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  eeqœ 
j'avois  à  vous  dire- 

DON  JUAN.  Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous,  y  logera  le. 
mieux  qu'on  pourra. 

DONE  ELviAE.  Nou,  dou  Juan  y  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  jGAif.  Madame ,  vous  me  ferez  pldsir  de  dememrm* ,  je  tous 
assure. 

DONEEi.viRE.  Nou,  vousdis-jc;  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissezrmdi  vite  aller,  ne  faites  aueiine  instance  pour 
mo  fondràre,  et  songez  seulement  à  profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

m%  ju^ÂN.  Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
pour  elterîne  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveauté  bizarre, 
et  que  son  habit  négligé ,  son  air  languissant  et  ses  larmes ,  ont  ré- 
veifté  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu  éteint? 

SGANARELLE.  C'cst-à-îre  quc  SCS  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur 
vous. 

DON  JUAN.  Vite  à  souper. 

SGANARELLE.  Fort  bicn. 

SCÈNE  XI. 

IHH>J  JOAN,  SOAiKAitËLLK;  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN ,  se  mettant  à  table.  Sganarelle,  il  faut  songera  s'anwa- 
der  pourtant. 

SGANARELLE.  Olli  dà. 
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]>0N  JUAN.  Oui,  ma  foi,  il  faut  s!am6oder.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SIBAIâBaiB.  Qb! 

DON  JUAN.  Qu'en  dis»tiit?. 
SGANARELLE.  Ricn.  Voilà  le  souper. 

(Il  prrml  nti  morceau  â*un  des  plats  qu*on  apporte,  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DON  JUAN,  il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que 
c'est?  Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

S6ANABELLE.  Rien. 

DON  JUAN.  Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  use  fluxioii  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite ,  uat  lanceitte  pour  percer  cdtet.  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit  étouffer.  Attends; 
voyez -comme  il  étoit  mùrl  Ah!  coquin  que  vous  ètest 

SGANARELLE.  Ma  foi ,  mousicur ,  je  voulois  voir  si  votre  cuisiniev 
n'avoit  pas  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  juiiN.  Allons,  mets-tei  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi,  quaad 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

scuNA&ELLE ,  86  mettant  à  table.  Je  le  crois  iMen^  monsieur,  je  n'ai 
point  mangé  depuis  ce  matin.  Tàtez  de  celai  voilà  qui  est  le  meilleur 
du  monde. 

(A  RagotîD,  qui,  A  mesure  qu«  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette,  la  lui 

i)te-,'dès  que  Sgaiiarene  tuârne  la  tête.) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plait.  Vertubleu  ! 
peMt  leompère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes  nettes  !  Et 
vous ,  petit  la  Violette ,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  î 

^Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Ragotin  lui  dte  encore 

éon  assiette.) 

DON  JUAN.  Qui  peut  frapper  de  celte  sorte? 
SGANARELLE.  Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 
DON  JUAN.  Je  veux  souper  en  repos ,  au  moins ,  et  qu'on  ne  laisse 
entrer  personne. 
SGANARELLE.  Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 
DON  JUAN ,  voyant  venir  Stfandreiliè  effrayé.  Qu'est-ce  donc?  Qu'y 

at-il? 
sganarelle; ^a/^^an^  la  tête  comme  la  statue»  Le...  qui  est  là. 
DOX'JiMN«  AHooâ  Toir ,  et  montronâ  que  rioa  ne  me  samwit 

SGJUURfitiLE.  Ah  î  pauvre  SgaBareUc/Où  te  cact]enis4«  ? 
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SCÈNE  XIL 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  S6ANARELLE , 

LA  VIOLETTE ,  RAGOTIN. 

DO^  jUiN ,  à  ses  gens.  Une  chaise  et  un  coayert.  Vite  donc. 

(Bon  Jaan  et  la  statue  se  mettent  k  table.) 
(A  SganirelleO 

Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE.  MoDsieiiT,  je  n'ai  plus  faim. 

DON  JUAH.  Mets-toi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  comman- 
deur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qa'onloi  donne  da  vin. 

SGANARELLE.  Monsicar,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  lUAN.  Bois ,  et  chante  ta  chanson  ,  ponr  régaler  le  comman* 
denr. 

SGANAEELLE.  Je  suis  cnrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN.  Il  n'importe.  Allons.  Vous  antres,  {à  ses  gens,  )  yenez, 
accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE.  Don  Juan ,  c'est  assez.  Je  tous  invite  à  yenir  dennôB 
souper  ayec  moi.  En  aurez- vous  le  courage? 

don  JUAN.  Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  Tcods  graces ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle,  Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE.  Ou  u'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  condmt  par 
le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  campagne. 


SCEiNE  PREMIÈRE- 
DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS.  Quoi!  mon  fils ,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  dd 
eût  exaucé  mes  vœux?  ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai f  ne 
m'abusez-vous  point  d*un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre  quelque  as- 
surance sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion? 

DON  JUAN.  Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout  d'un  coup;  aÛt 
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en  moi  un  ehaugement  qui  ya  surprendre  tout  le  monde.  Il  a  touché 
mon  ame  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long 
.  aveuglement  où  j'ai  été ,  et  les  désordres  criminels  de  la  vie  qoe  j'ai 
^  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  abominatioos,  et  m'é- 
tonne comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  long-temps,  et  n'a  pas  vingt 
i  fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  jnstice  redoutable.  Jo 
vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de 
mes  crimes;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois ,  faire  éclater 
aax  yeux  du  monde  un  soudain  changcmeot  de  vie ,  réparer  par  là 
.  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel 
une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie , 
monsieur,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous- 
,  même  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de  guide;  et  sous  la 
conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  jem'en 
vais  entrer. 

ooN  LOUIS.  Ah  !  mon  fils!  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au  moindre 
motde repentir?  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que 
vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des 
larmes  de  joie;  touâ  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  dé- 
sormais à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils ,  et  persistez, 
je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi ,  j'en  vais,  tout 
de  ce  pas ,  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère ,  partager  avec 
elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâces 
au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGiNARELLE.  Ah  !  monsicur,  que  j'ai  de  Joie  de  vous  voir  converti! 
11  y  a  long-temps  que  j'attendois  cela  ;  et  voilà ,  grâces  au  ciel ,  tous 
mes  souhaits  accomplis. 
DON  JUAN.  La  peste  le  benêt  ! 
'      SGINAEELLE.  Gommcut,  le  benêt  ? 

DON  JUAN.  Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  Je  viens  de 
'  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon  coeur? 
SGANARELLE.  Quoi !  cc  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  {À pari.) 
Oh  !  quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 
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Mur^OAC  Noii)  aoQ ,  je  ae «oîs  poioit  changé ,. et  mes  senliiMnfi 
scHit  totjwrs  les  mêmes. 

soÂUkMLiB,  Vous  ne  yoos  rendez  pas  àlasurprenante  laeTveïïie  de 
celle  statue  monraiite  et  parlante. 

Doif  xuAN.  Il  y  a  bien  qudqiie  chose  là-dedans  que  je  ne  conaproi^ 
pas;  mais,  quoi  qne  ce  pnisseétre,  cela  n'est  pas  capaMe,  ni  deeon- 
vainere  mon  esprit,  ni  d'ébranlermooame;  et  si  j'ai  dit  qne  je  yen^ 
lois  ooniger  ma  conduite»  et  me  jeter  dans  nn  train  de  vie  eieoi* 
plaire,  .c'est  un  deissein  que  j'ai  formé  par  pare  politiqoe ,  un  strata- 
gème otile,  une  grimaee  nécessaire  où  Je  Teax  me  contraindre  poar 
ménager  un  père  dont  j'ai  besoin ,  et  me  mettre  à  couvert ,  du  cMé 
des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m'arrmr. 
Je'veajL  bîea,  SgaitareUe  y  t'en  faire  confidence ,  et  je  suis  bien  aâse* 
d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame,  et  des  vMtables  motiC9  qui 
m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGHiABELLB.  Quot  !  VOUS  uo  CTOycz  ricu  dtt  tout ,  et  vous  vouiez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien? 

ooR  JVAif.  Et  pourqum  non?  il  y  en  a  tant  d'autres  ccHHme  moi' 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque  pour 
abuser  le  monde! 

seARiRBLLE.  Ah  !  qucl  homme  !  quel  homme  ! 

iKBf  JiTAir.  Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela ,  l'hypoerisio 
est  UBQ  Yiccà  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  ver* 
tus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  per 
sMnages  ^u'on  paisse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  profession  d'hypocrite 
a  de  merveiHeux  avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'impostare  est  tou- 
jours respectée  ;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre 
elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  scHit  exposés  à  la  censure,  et 
chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  Thypocrisle  est 
un  yice  privilégié  qui^  de  sa  main,  ferme  la  bouebe  à  tout  le  monde, 
et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie ,  à  force  de  gri- 
maces^, une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui  endio- 
que  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  ' 
de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun  connok  pour  être  véritdite- 
ment  touchés^  ceux-là, dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres;  fls 
donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuieat 
aveugMmedt  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'ea 
connoSsse  qui,  paor  ce  stratagème,  ont  rhabillé  adroitement  lesd^r- 
dr»  de  leur  jeunesse  j  qui  se  font  un  boucNerdu  manteau  de  la  nsR- 
gion ,  et ,  sous  cet  habit  respecté ,  ont  la  permission  tf être  te  ph«r  ' 
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méchants  hommes dn  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et 

les  connottré  pour  ce  qu'ils  sont ,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être 
I  ea  crédit  parmi  les  gens;  et  qitelqùe  baisscment  de  tête,  un  soapic 

mortifié ,  et  deux  roulements  d'yi^ux ,  rajustent  dans  le  monde  tout 
,  ce  qu'ils  peuvent  faille.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  me 
I  saayer,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  . 

douces  habitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher;  et  me  divertirai 
f  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  re- 
{  rouer,  prendre  mes  intérêts  à  toutela  cabale,  et  je  serai  défendu  par 
f  elle  envers  et  contre  tous.  Enfln,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  im- 
(  ponémcnt  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  ac 
,  lions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n'aurai  bonne  opi- 
^  nîon  que  de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je 
I  ne  pardonnerai  jamais ,  et  garderai  tout  doucement  une  haine  irré-  . 

conciliàble.  Je  serai  le  vengeur  des  inléréls  du  ciel;  et,  sous  ce  pré- 
j  texte  commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété, 

et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets  ,  qui ,  saris  con- 

I  noissance  de  cause,  crieront  en  public  après  eux,  qui  les  accableront 
j  d'injures,  et  lès  damneront  hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est 

ainsi  qu'il  faut  proflter  des  foiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  es- 
prit s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

,      SGANiHELLE.  0  cicl  !  qu'cutends-jc  ici?  il  ne  vous  manquoit  plus  . 

-  que  d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point;  et  voilà  le . 

II  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et 
A  je  ne  puis  m'empêclier  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
j  ra  ;  battez-moi,  assommez-moi  do  coups,  tuez-moi  ^  si  vous  voulez; . 
,,  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise, 
'4  ce  que  je  dois.  Sachez ,  monsieur  ,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau , 

qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne 
f  connois  pas ,  l'homme  est ,  en  ce  monde  ,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la 
I  branche;  la  branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre 
j  suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les  bel-. 
.  les  paroles;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont 
I  les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la 

fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame;  l'ameest  ce  qui  nous 
I  donue  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort;  la  mort  nous  fait  penser  au 
'  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la 
I  mer  est  sujette  aux  orages;  lesorages  tourmentent  les  vaisseaux;  tes 
I  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence; 
I  la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  gens  doivent 
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t  pas  purres  ;  les  puvresont  de  U  bà> 

«o^:  hi  ■ÂUBlri  l'a  poîBt  de  loi;  qû  n'a  pas  de  kâ  jHtmhUt 

iMi  :  et,  par  CMséfvM.  Tina  serez  damné  à  tous  les  diabla. 

awms.  O  fe  bew  nisBBeanr 

«"■■■■■   ^F*  «fa  I  a  TOBS  M  Tflos  jende»,  t»)t  pis  («u 

SCÈNE  m. 

BOX  CABLOS,  AON  JOAN.  SGANARELLE. 

mm  ciBK~  >■«  ina .  je  toos  trouve  à  propos,  et  suis  bitta  aise 
Jv  iW  fvrkr  n  plalM  qae  dwz  tous  ,  pour  tous  demandft  vos 
rlMlMiME.  TOTssiTafoe  cesomme  regarde,  et  que  jernesuts,  j 
M  i«ere  intsMce .  tbargé  de  cette  alTaire.  Pour  moi ,  je  ne  le  eèle  ' 
ftlÉk .  F  jMÉaîte  fort  qm  les  choses  aillent  dans  la  douceur  ;  et  il 
•'ytrtnqwjeaebssepoar  porter  votre  esprit  à  Tooloir  praire 
««•riw.  <t  tmt  Tws  Toir  pabliquement  couTinner  à  masœoi  le 
•Mtèrtaminae. 

MXJia.  iTn  tom  iypoerite.  Hélasl  je  Tondrois  bien  de  tout 
liNaMKH  i^  >  L^ûL^kr  b  satisfaction  que  vous  souhaitez  :  maisle 
«M  s'?  VI  >>-■  lî  r.  !.mt-nl;  il  a  inspiré  à  mon  ame  le  dessein  de  „ 
Hh^nTiV  '."  'iji  I'  ii  point  d'autres  pensées  maintenant  qu8  de  , 
^|«Wr««<hu~uu-ui  [ôLi>  les  albichemcnts  du  monde: ,  de  me  dépouil- 
litMfl«>  ttM  dt'toiilps  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais, 
(«rmw  aïKliTiM-ondiiile,  tous  les  dérèglements  criminels  où  m» 
|MH  le  fi'^i  il'uiio  aveugle  jeunesse. 

MRUtios  (>  dc^f^in.  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  di 
4ttlimni>-')pii>'  donc  femme  légitime  peut  bien  s'acconunodêrtTBJ 
Im  WmmWi''  jviisM  que  le  ciel  vous  inspire. 

VMIK»^  Ululas!  point  dn  tout.  C'est  un  dessein  qaefQt 
cWMHilWnr  :t  pn>  :  elle  a  résolu  sa  rciraite,  el  nous  avons  il  ' 
WW  dW"  .m  mf  me  remps. 

M4<c^ni>'<   s,i  reirnilenc  peut  nous  satisfaire,! 
jfDHH  m  nié|ii  i.«  que  vous  Tenez  d'elle  et  de  n 
tmmtOT  di'iiiaiido  qu'elle  vire  arec  tous. 

MR  jVAN    Je  vous  assure  que  *■ 
Mf>  tWi''^-"  !<'»  envies  du  mn'^ 

41nt,  roiuciiic  m  cid  f* 


r 


scear,  et  fi  xBflc  de  imwaHit  je  wr  tbv«>.  ^vutt  3HM  wM. 


MSius-  TAiê^  û  1b  1  un  .fci  it^. 

Ml  un».  0»:  vaBifliik'i  fM!.L'gw^(^uttMnMll^^>iilh 

MB  JCkx.  C<ri  k  «ifâ  foû  It  Mv  aAM. 
10IQA.  PmBei-''-wii-'n  a>  ^rf. 

l«Jlb3.  Lie  ici  .f  "Miaob-  -OMB»   1^. 


I  It  &H.  ir  -«•■«  '  (^  '  «MMr    MfSni-  «MM-  «MU    «««  fMMu  im 
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SCÈNE  V. 

DON  JCJAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE,  en  femme  fHdtëe. 

SGAN ARELLE,  apercevant  le  spectre*  Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui 
vous  parle,  et  c'est  un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON  JCAN.  Si  le  ciel  me  donne  un  avis ,  il  faut  qu'il  parle  un  pea 
plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE  SPECTEE.  Dou  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter 
de  la  miséricorde  du  ciel;  et,  s'ilnese  repent  ici,  sa  perte  est  résolue. 

SGANiRELLE.  Entcndcz-vous,  monsieur? 

DON  JUAN.  Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  connoltre  cette  voiï. 

SGANAEELLE.  Ah!  mousicur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnoisaa 
marcher. 

DON  JUAN.  Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Le  spectre  change  de  figare.  et  représente  le  Temps  arec  sa  faux  à  la  main.) 

SGANAEELLE.  Oh  cicl  !  Vovcz-vous,  mousicur,  ce  changement  de 
figure? 

DON  JUAN.  Non ,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  ter- 
reur ;  et  je  veux  éprouver ,  avec  mon  épée ,  si  c'est  un  corps  on  un 
fsprit. 

TLe  spectre  s'envole  dans  le  temps  qne  don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANAEELLE.  Ah  !  monsicur ,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  je- 
tez-vous vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN.  Non ,  non ,  il  ne  sera  pas  dit ,  quoi  qu'il  arrive ,  que  je 
sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  Yl. 

I.A  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

LA  STATUE.  Ariètez ,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de 
venir  manger  avec  moi. 
DON  JUAN.  Oui.  Oiifaul-il  aller? 

m 

LA  STATUE.  Donocz-moi  la  main. 

DON  JUAN.  La  voilà. 

LA  STATUE.  Dou  Juau,  rcndurcisscment  au  péché  traine  une  mort 
funeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  que  Ton  renvoie  ouvrent  un  chemin  à 
sa  foudre. 

DON  JUAN.  0  ciel  I  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle ,  je  n'en 
puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent!  Ah! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don  Joan.  La  terre 
s'ouvre  et  Tabime,  et  il  sort  de  grands  feux  de  l'endroit  où  il  est  tombé.) 
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SCÈNE  VIT. 

S6ANARELLE. 

Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà;  par  sa  mort,  un  chacun  satis- 
fait. Ciel  offensé,  lois  violées ,  filles  séduites ,  familles  déshonorées  » 
parents  outragés,  femmes  mises  à  mal ,  maris  poussés  à  bout ,  tout 
le  monde  est  content;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheureux.  Mes  ga^ 
ges,  mes  gages,  mes  gages  ! 


Fin  DU  FBSTIN  DB  PTERRB. 
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COmsilMlALLET  KK  THOIS  àCTÊS,  —  ÎBCkS. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu'ua  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le  roi  a 
voulu  se  fiiire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de  tous  eeox  que 
Sa  Majesté  m'ait  commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé  JÛt, 
appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  Vrai.  Il  n'e^it 
pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'A  y  a  beaucoup  de  choses  qui  déten- 
dent de  Faction.  Onsaitbienqueiescomédies  nesont  faites  que  pour  être 
jouées,  et  je  ne  conseille  de  live  edle^  qa'an  personnes  qui  ont  des 
yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  ddkbéâtre.  Ce  queje 
vous  dirai,  c'est  qu'U  seroit  à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pus- 
sent toujours  se  montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et 
les  airs,  et  les  S3rmplionies  de  Tincomparable  M.  Luiii,  mêlés  à  la  beauté 
des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces 
dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  passer. 


PKBSONNÂOBS  DIT  PBOLOGUE, 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Luciade. 

LUCINDE,  flUe  de  Sganarelle. 

CLITANDaE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LCCnÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  Mivante  de  Lqciude. 

M.  GUILLAUME,  marciMDdde  topisscries. 

U.JOSSE.  orfèvre. 

M.  T0NÈ8,  \ 

M.  DESFO.^ANDRÈS,   f 

M.  MAcaoTOW  .  }  médecins  '. 

M.  BAUM,  I 

M.  FILEBI?!,  / 


UN  NOTAIRE.  f 

COAMPAGNE,  valet  de  SgaiiareUe. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PRBNiitRB  BriTRBB. 

€BAMPAGNE,  ratet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  daàsants. 

8BC0RDB  BRTRÉB. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 
TRIVELINS  n  SCARAMOUCHES,  daflMDlS.de  la 
suite  de  l\>pérateur. 


TROISlIUlR  nrpRÉB. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
/  LE  BALLET. 

i  JEUX,  RIS,  PLAISIRS, danaants. 
La  sceoe  est  k  Paris. 


*  Vojrn  la  note,  acte  if ,  tcèoe  u . 


j 
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LÀ  GOMBDIË,  Lâ.  musique,  le  BALLET 

LJL  COMÉDM. 

QniUoiiSf  qfâaUim  mavt  vaine  qoerdte  ; 
JNe  nom  dispotoas  point  nos  titoilttoor  à  tour, 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jorar. 
ITnissons-nons  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  an  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCrS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons^nons  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Poor  ilonner  da  plaisir  au  plus  gtand  roi  du  monde . 

Lk  MCSIQOB. 

De  ses  tratanK,  plus  grands  qa'on  ne  peut  croire, 
Il  se  vient  qndifuefois  délasser  parmi  nous. 

UB  BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

tJnissons-nons  tons  trois  d*une  ardeur  sans  seconde 
Poor  donner  du  plaisir  an  phis  grand  roi  du  monde. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 
S6ANAR£LL£,AaUNTE» LUCRÈCE,  91.  GUILLAUME,  M.  IdSSS. 

nÊiUMBUX.  Ah  !  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  pois  bien 
dire^  «ree  ce  grand  philosophe  de  Fantiquité,  que  qui  terre  a  guerre 
Aj  et  cpi'aD  naalhenr  ne  vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avois  qu'une 
jéale  IraMWy  fil  est  morle. 

M.  «iriLE.fcUKn.  Et  oomlnen  done  en  vonlez-vous  avoir? 

MdViiKLB.  Bile  est  morte,  monsieur  mon  ami.  Cette  perte  m'est 
tffèSdMBÎble,  ^  je  ne  pais  m'en  ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'étois 
par  fisf  tflalislait  do  sa  conduite ,  et  nous  avions  le  plus  souvent  dis- 
paÉe-enaenUt  ;  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses.  Elle  e$t 
aiorte  ;  je  la  pleure.  Si  «Hé  étmt  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De 
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tou$  les  enfaQts  que  le  ciel  m'avoit  donnés ,  il  ne  m'a  laissé  qu'une 
fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine  ;  car  enfin  je  la  rois  dans  une 
mélancolie  la  plus  sombi'e  du  monde ,  dans  une  trûtesse  épouyanta- 
ble,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  derla  retirer,  et  dont  je  ne  saorois  même 
apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  Tespril,  et  j'aurois  besoin 
d'un  bon  conseil  sur  cette  matière,  (il  Lticrèce.)  Vous  êtes  ma  nièce; 
(À  Aminte.  )  vous ,  ma  voisine  ;  {A  M.  Guittimme  et  à  M.  J,os8e,]  i 
et  vous ,  mes  compères  et  xtm  amis  ;  je  vous  prie  de  me  conseiller 
tout  ce  que  je  dois  faire. 

M.  jossE.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  bravèrie  et  l'ajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et,  si  j'étois  que  de  vous ,  je  lui 
achèterois,  dès  aujourd'hui,  une  belle  garniture  de  diamants,  ou  de 
rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.  GUILLAUME.  Et  moi ,  SI  j'étois  cu  volvc  place ,  i'achèterois  une  i 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  fe-  ' 
rois  mettre  à  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMnTE.  Pour  moi,  je  ne  feroispas  tant  de  façons;  et  je  la  marie- 
rois  fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  cette  personne  qui 
vous  la  fit,  dit  on,  demander  il  y  a  quelque  temp% 

LUCRÈCE.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu 
saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que  de 
Texposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le  mondo  n'est  point 
du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseillé  de  la  mettre  dans  un  couvent,  où 
elle  trouvera  des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 
S6ANARELLE.  Tous  CCS  conseîls  sout  admirables  assurément;  mais 
je  les  tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillezéort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse ,  et  votre  conseil 
sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous 
vendez  des  tapisseries ,  monsieur  Guillaume;  et  vous  avez  la  mine 
d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  ineonmiode.  Celui  que  tous  aimez, 
ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  qnwûi  à  vous, 
ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  marier  ma  âUe  avec  qui 
que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cda;  mais  le  conseil  que  tous  me 
donnez  de lafairereligieuseestd'unefeosmequi  pourroit  bi^i  souhai- 
ter chaiûtablement  d'être  mon  héritière  universdle.  Ainsi,  mesrâeors 
et  mesdames, quoiquetous  vos  ccmseils  soient  les  meilleurs  du  monde, 
vous  tiouverez  bon,  s'il  vous  plait,  que  je  n'en  suive  aoemi.  (SmU] 
Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à.  la  mode. 
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SCÈNE  II. 

LUttNDE,  SGANARËLLË. 

sGAKiRELLE.  Âh  !  voilà  ma  fine  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  (ALucinde.)  Dieu  vous  gard! 
Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Hé  quoi! 
toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela,  et  lu  neveux  pas  me 
dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc ,  découvre-moi  ton  petit  cceur.  Là , 
ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mi- 
gnon. Courage!  veux-tu  que  je  te  baise?  Viens.  [A  part.)  J'enrage 
de  la  voir  de  catte  humeur-là.  [A  Lucinde,)  Mais,  dis-moi,  me  veux* 
tu  faire  mourir  de  déplaisir,  et  nepuis-je  savoir  d*où  vient  cette 
grande  langueur?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je 
ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tues  jalouse  de 
quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi?  et  se- 
roit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit  ?  Non. 
Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  sou- 
haiterois  quelque  cabinet  *  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas 
cela,  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose ,  et  veux-tu  que  je 
te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Ai- 
merois-lu  quelqu'un,  et  souhailerois-tu  d'être  mariée? 

(Lucinde  fait  s'gne  que  oui.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE.  Hé  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille. 
Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie  ? 

SGAiviBELLE.  Nou.  C'cst  uue  coquiue  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE.  Monsieur,  laissez-moi  faille,  je  m'en  vais  la  sonder  un 
peu. 

sGiMARELLE.  Il  u'cst  pas  uéccssairc  ;  et,  puisqu'elle  veut  être  de 
cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  Isùsse. 

LISETTE.  Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'uUe  se  décou- 
vrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  !  madame ,  vous  ne  nous 
direz  point  ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le 
monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites,  et  que , 

*  Menb!e  garni  de  tiroirs,  où  les  femmes  enfermoieiit  leurs  bijoux.  (A.  M.) 


si  vous  avez  qaelqae  répugoanee  à  ^Kms  expliquer  à  un  père ,  vous 
n'en  devez  avoir  aucone  à  me  découvrir  votre  cœur,  bites-moi,  soa* 
haitez-vous  qnelqmthxBtéthàt  il  mvmm  At  plus  d'une  fois  cpi*il 
n'épargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  \ 
pas  toute  la  liber  té  que  vous  souhaiteriez?  Et  les  inromenades  et  les  ca- 
deaux ^  ne tenteroient-ils pmnt votre ame? Hél avex^ous reçu^el- 
que  déj^aisir  de  quelqu'un  ?  Hé  I  n'auriez-vous  point  quelque  secrète  i 
incfination  avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariât  ? 
Âhl  je  vous  entends.  Toilà  l'affàii^e.  Que  diable  !  pourquoi  tant  4e 
façons?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert  ;  et...  ^ 

sGiNÀXELLE.  Ta ,  fille  ingrate  »  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te 
laisse  dans  ton  obstination. 

lucmDE.  Mon  père ,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la    i 
enose. . .  < 

scANARELLE.  Oui,  jepcrds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi.  ^ 

usETTE.  Monsieur,  sa  tristesse. . .  .  ' 

SGAïf  ABELLE.  C'est  uue  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

CVGISDE.  Mon  père,  je  veux  bien... 

SGAiTAXEUE.  Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  cirnime 
j'ai  fait. 

iisETTE.  Mais,  monsieur... 

SGAiTABEixE.  ^oxï,  je  suis  coutre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

tvcmtm.  Mais,  mon  père... 

SGAKAaELLE.  Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE.  Mais... 

SGANAAELLE.  G'cst  UUC  fripOnUe. 

LUGiNDE.  Mais... 

SGANAXELLE.  Une  ingvatc.  ! 

U8BSTE.  Mais... 

SGAiYAEELLE.  Une  coquiue,  cpûne  me  veut  pas  àm  ee  qu'dle  a. 
LISETTE^  C'est  un  mari  qu'die  veut 

SGAKABEUE ,  Jàùant  semblant  de  ne  pas  mtemàre.  Je  l'aban- 
donne. 
usETTB.  Un  mari. 
SGAiVAKÈLLE.  Je  la  détesle. 
usEVTa.  Un  mari. 

fiGAff  AssuE .  Et  la  renonce  pour  ma  fiHe. 
iiisETjxfi.  Un  mari. 

<  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  signiSoit  autrefois  donner  une  féte,  donner  un  repas* 

(A.  M.) 


LISETTE.  Un  mari. 
afiâTtAftFfftr-  Ne  ip^fi  {prb»pittnl. 
EissiaTB.  Uamark  • 
&Gi3fAus&i£.  N«  m'iia  fkariez  point. 
xi»mnA.  yivsAari,  «id  nnri,  oii? mii. 

SCÈNE  IV. 

LUCINftE,  LISETTE. 

LISETTE.  On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

LUGBfDE.  Hé  bien  !  Usetle^J'avnistdrtde  cacher  mon  déplaisir ,  et 
je  n'avcHs  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  ^uhaitois  de  mon 
pè^î  Ter  le  vois. 

nssrnr.  Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme  ;  et  je  vous  avoue  que 
f  auras  un  phishr  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où  vient 
■done,  madame;  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal  ? 

LFCiHDE.  Hélas  I  de  quoi  m'auroit  s<Hrvi  de  te  le  découvrir  plus  tôt? 
et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie?  (kw- 
tu  que  je  n*aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  ^e  je 
ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que  le  refos 
qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas 
étouffé  dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir  ? 

LISETTE.  Quoi  !  c'est  cet  incomu  qxà  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous... 

LVciNDE.  Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si 
Jibrement;  mais  enfin  je  t'avoue  que ,  s'il  m'étok  permis  de  !»mloir 
quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudras.  Nous  n'avons  en  ensem- 
ble aucune  conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  pœnt  déclaré  la  passion 
qu'il  a  pour  moi;  mais,  dans  tous  les  lieux  oà  il  m'a  pu  voir,  ses  re- 
gardset  sesactions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande 
qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'uji&Lhennéle  homme ,  que  mon 
cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs  ;  et  4^i»idant 
tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  tmite  eette  tendrease. 

LISETTE.  Allez  ;  laissez-moi  foire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  dû  secret  que  vous  m'avez  fait ,  je  ne;  veux  pas 
laissa*  de  servir  votre  amour  ;  tA  pourvu  que  vous  ayez  assez  de  ré- 
solution... 


540  -  l'axûur  HéocaN. 

LocmDE.  Mais  que  veax-ta  qne  je  fasse  contre  raiitoiitéd\ui  père? 
Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux. .. 

LISETTE.  Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  sa  laissa  mener  comme  un 
oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peut  se  libé- 
rer un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-îl  que  vous  fassiez? 
N'étes-vous  pas  en  âge  d'être  mariée ,  et  eroitil  que  vous  soyez  de 
marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir* votre  passion;  je 
prends,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  yoos  ver- 
rez que  je  sais  des  détours.. .  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons ,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre  les 
choses  que  l'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait  sagement  de  pa- 
rer la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter. 
A-t-oh  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  Ton 
veut  assujetth*  les  pèreS;  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule 
que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fiUe 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et 
de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien? 
Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et 
ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sga- 
narelk.  Ah!  malheur!  ah!  disgrâce!  ah!  pauvre  seigneur  Sgana- 
relie!  où  pourrai-je  te  rencontrer?  \ 

SGANARELLE,  à  port.  Quc  dit-cllc  là  ? 

LISETTE,  courant  toujours.  Ah!  misérable  père!  que  feras  tu, 
quand  tu  sauras  cette  nouvelle  ?  * 

SGANARELLE^  à /7ar^.  Quc  scra-cc  ? 

LISETTE.  Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANARELLE,  à  part.  Je  suis  perdu  !  i 

LISETTE.  Ah  I      • 

SGANARELLE,  courant  après  Lisette,  Lisette  ! 
LISETTE.  Quelle  infortune  ! 
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scAHABEiLC.  Lisett«  I 
LISETTE.  Quel  accident  ! 
soiNAiELLE.  Lisette! 
LISETTE.  Quelle  fatalité  ! 

SGANAEELLE.  Lisétte  ! 

LISETTE  y  s*arrêtant.  Ah  !  monsieur  ! 

SGÀNABEIXE.  Qu'CSt-CC? 

LISETTE.  Monsieur! 

SGANABELLE.  Qu'y  a-t-il? 

LISETTE.  Votre  fille... 

SGANAEELLE.  Ah!  ah! 

LISETTE.  Monsieur ,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela ,  car  vous 
me  feriez  rire. 

SGANABELLE.  Dis  dOUC  vitC. 

usETTE.  Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez  di- 
tes, et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  elle,  est  mon- 
tée vite  dans  sa  chambre ,  et ,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fe- 
nêtre qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANAEELLE.  Hé  bieu  ! 
.    LISETTE.  Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puisqu'il 
me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

SGANABELLE.  Elle  s*est  jctéc  ? 

LISETTE.  Non,  Monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre, 
et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amère- 
ment; et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  toiu'nés, 
le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANABELLE.  Ah  !  ma  fille  !  [  Elle  est  morte? 

LISETTE.  Non ,  monsieur  *.  ]  A  force  de  la  tourmenter ,  je  l'ai  fait 
I revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois 
qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANABELLE.  Champagne!  Champagne  !  Champagne  ! 

SCÈNE  Vil. 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

si&ANA&ELLE.  Vite ,  qu'ou  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quan- 
l^té.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans' une  pareille  aventure.  Ah!  ma 
fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

<  Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crocbets  n'existe  point  dans  lédit'.on  originale.  (A.  M.) 
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SCÈNE  Vlll. 

PREMIER  INTERMEDE. 

(Cluimpagae,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant ^  aox  portes  de 

quatre  médecins.  ) 

SCÈNE  IX. 

(L«8  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez  ^anareile.) 


j^A|%  AAA  AMWM^^/^^ 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE- 

SGANARfiLLG,  LISETTE.  < 

LISETTE.  Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méâù-  ' 
cins?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

SGANiaELLE.  Taiscz-vous.  Quatre  conseils  valent  mieox  qu'nn. 

LISETTE.  Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se- 
cours de  ces  messieurs-là? 

SGANAEELLE.  Est-cc  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE.  Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  on  homme  qui  prouvait,  par 
de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Une  telle  personne  est  , 
morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine ,  mais  elle  morte 
de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires.  | 

sganâAelle.  Chut  !  N'offensez  pas  ces  messieurs-là.  1 

LISETTE.  Ma  foi,  monsieur,  notice  chat  est  réchappé  depuis  peu  | 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il  fat  trois 
jours  sans  manger ,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  , 
il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  à  point  de  chats  médecins,  car 
ses  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'aaroient  pas  manqué  de  le  purger  et 
de  le  saigner.  * 

sGANAa'ELLE,  Voulez-vous  VOUS  taire?  VOUS  dis-je.  Mais  voyez  qudie 
impertinencel  Les  voici. 

uamrsB.  Prenez  gande,  vous  attez^ÉrebieB.Miâé.  lteTM8<4imt 
on  ialiD  que  voire  fille  est  malade.  i 


SCÈNE  lî. 

MM.  TOMES,  DeSFONANDRÈS,  HAGROTON;  BABIS, 

SGANAHELLE,  LfSETTE^ 

SGANÂRELLE.  Hé  bien  1  Jtf Cfisieari  ? 

m.  TOMES.  No«s  avons  tu  juffisamment  la;  malade ,  et  sans  doote 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAN AEELLE.  Ma  fille  est  impuref 

M.  TOMàs.  Je  Teiudire  ^'il  y  a  beaucoup  d'impuretés ^ana  son 
coi^,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGiivARELLE.  Ah  !  je  VOUS  cuteu^. 

M.  Toxàs  Mak..  No«s  aDoMCOBsidtereBseBiblie* 

SGAiiABELLE.  Allous,  faîte» doDoerdes  sîég^s. 

UBsn:myé>M.  Tainès.  Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SfiAKAftEUiS ,  à  LUeUe.  De  quoi  donceoimoissez-yoïismaiisieur? 

£n£TTB.  fie  ravoir  vu  TaiHre  jour  chez  ta  bouie  amie  de  ma* 
dame  votre  nièce. 

x.  vmk».  Gomment  se  porte,  aan  eocher? 

UBEfXE.  Fort  hien.  Il  est  m^rt. 

».  TovÈs.  Mort? 

juasiTE.  Coi. 

».  TOMès.  Gela  ne  se  peut. 

usBTTE.  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  muais  je  sais  bien  qae  eela 
est» 

ai.  TOHÈs.  Il  ne  peut  pas  èttie  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE.  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enlenréw 

».  TOMÈa.  Vous  vous  trompez. 

xOEarTE.  Je  Tai  vu. 

».  TonÈs.  Gela  est  impossible.  Hippoerate  dit  que  ees  scnles  do 
pialadies  ne  se  terminent  qu'an  quatorze  ou  an  vi^gt^m;  et  il  n'y  a 
que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

*  BCfo»  ces  noms  grecs,  Molière  osa  jouer,  devant  le  roi.  les  quatre  premiers  médecins 
dlB  lamur  :  DflsiMigerais,  Esprit,  Ooenaut,  et  Daqiiin.  Comme  Molière  Tonlolt  dégol* 
ser  ieors  noms,  il  pria  ».  Despréanx  de  l«Br  en  foire  de  convenables.  U  en  ftt«n  effet 
qui  ëtoient  tir^  dn  grec ,  et  qui  marquoient  le  caractère  de  ciiacon  de  ces  médeeins.  U 
donna  à  M.  DesToogerais  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signifie  ttieur  dhommes;  à  M.  Es* 
|»tt,4iiiibf«doaiteit»oelBi«eBaNs,  i|tfsigniflei4q»p«fiC,«6è^  fotle 

I  nom  qn'fl  donna  à  M.  Gnenant,  parce  qu'il  parloit  fort  lentement;  et  enia  celai  de 
Tomes,  qui  signifie  an  saigneur,  à  M.  Daquin,  qui  almoit  beaucoup  la  saignée.  {Cîze* 
ran  Aioa/^ page 25.)  U anait  de  Ure  les  lettres  de  Gni  BaUn»penr  secoQvaUiOR  q«e 

lirtMiv  B*«  rfenoagéré  «D  peignit  les  iBéOiec^ 
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LISETTE.  Hippocrate  dira  ce  qa'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGANiaBiLE.  Paix!  discoureuse.  Âlloos, sortons  d'ici.  Messieurs,  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  s<Ht 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois^  de  peur  que  je  Tou- 
blie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 

(U  ienr  donne  de  largent,  et  chacun,  ea  le  reoeTant.feU  un  geste  différent.' 

SCÈNE  in. 

MM.  DESFONAISDRÈS,  TOMES,  MACROTON,  BAHIS. 

(Ib  l'asseyent  et  toossent  ) 

M.  DESFONiNDRÈs.  Paris  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  foire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOHÈs.  Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les  jours. 

M.  DESFONANDRÈs.  J'ai  uu  chcval  merveilleux^  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.  TOMES.  Savez-vous  le  chemin  ^e  ma  mule  a  fait  aujom'dliùi? 
J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal  ;  de  l'Arsenal,  au  bout 
du  faubourg  Saint-Germain;  du  faubourg  Saint-Germain,  au  fond 
du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré;  de  la  Porte 
Saint'HoDoré ,  au  faubourg  Saint- Jacques;  du  faubourg  Saint- Jac- 
ques, à  la  Porte  de  Richelieu  *  ;  de  la  Porte  de  Richelieu,  ici;  et  d'ici 
je  dois  aller  encore  à  la  place  Royale. 

M.  desfonàndrès.  Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui,  et,  de 
plus,  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

H.  TOMÈs  Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle 
des  deux  médecins,  Théophraste  et  Arlémius?  car  c'est  une  affaire 
qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DESFoifANDRÈs.  Moi,  je  suis  pouT  Artémîus. 

M.  TOMES.  Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a 
vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beaucoup 
meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  circonstances,  et 
il  ne  devort  pas  être  d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites- 
vous? 

M.  DESFONANDBÈs.  Saus  doutc.  Ilfaut  toujours garder lesfoFmalîtéS; 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

<  celte  porte  s'élevoit  à  <*e\tr.'m:ti  de  h  rue  de  RicUelien  ;  elle  fat  démolie  en  «701. 

(A.  M.)  •.       .  .  .       - 
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H.  TOHÈs.  Pour  moi,  j'y  sois  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  soit 
cotre  amis  ;  et  Ton  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous  autres,  avec 
un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  Taf- 
faire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'alloient 
dans  Tordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoicnt,  et 
la  maladie  pressoit;  mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  ma- 
lade mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

V.  DESFOMANDiiÈs.  C'cst  fort  Mcu  fait  d'apprendre  aux  gens  à 
vivre  et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  *. 

M.  TovÈs.  Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait 
point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  notable 
préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLË,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MÂGROTON, 

BAHIS. 

SGANARELLË.  Mcssieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOXÈS;  à  M,  Desfonandrès.  Allons,  monsieur. 
M.  DESFONANDRÈS.  Non,  moDsiour;  parlez,  s'il  vous  plait. 
M.  TOMÈs.  Vous  vous  moquez. 
M.  DESFONANDRÈS.  Jc  uc  parlerai  pas  le  premier. 
M.  TOMÈS.  Monsieur.   - 

M.  DESFONANDRES.  MOUsiêUr. 

SGANARELLË.  Hé!  dc  gi*ace,  messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémo- 
nies, et  songez  que  les  choses  pressent. 

{Ut  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 

M.  xoMÈs.  La  maladie  de  votre  fille. .. 

M.  DESFONANDRÈS.  L'avis  dc  tousccs  messicurs  tous  ensemble.... 

M.  MACROTON.  A-près  a-voir  bi-cu  COU- sulté. 

M.  RAHis.  Pour  raisonner... 

SGANARELLË.  Eh!  mcssicurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMÈs.  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande  chaleur 
de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.  DESFONANDRÈS.  Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  ré(détion  :  ainsi  je  conclus  à 
.  lui  donner  de  Témétique. 

*  Mol  qui  «iprUne  U  uianerie  et  rineupéiience ,  par  attask»  ans  ieunes  oiseaux  >  qui 
.  naissent  près  |iie  tous  avec  le  bec  j4UDe-  {Futin  de  PUn-e,  acte  II,  teèae  f .)  (A.  M.) 

23. 
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■.  TQKÈi.  ie  somieiK^qao  Pémétiqne  la  f ncra. 

H.  vnraiMinHiÉs.  Et  mei,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOxÉs.  C'est  bien  à  tous  de  faire  Iliabile  homnie  ! 

v.  DCsraifiiiiraÈ».  Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  eoDet  en 
tout  genre  d 'érnditîon. 

M:  roMks,  Sonvenez-roQs  de  l'homme  qne  tous  fîtes  crever  ces 
jours  passés. 

H.  BES90inàxm/à&.  SmveaeT^yms  de  la  dame  que  vous  nvez  en- 
voyée en  Tautre  monde  fl  y  a  trois  jouns. 

H*  TOMàs,  à  Sgtmarelle,  fe  vous  ai  dit  mon  avis. 

K.  imsFOEiiifniàs,  à  Sfemarelle.  Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

M.  TOMES.  Si  vous  ne  faites?  saigner  tottt-à4'hcare  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte. 

(Il  sort.) 

M«  »B8Foi(AivflBÈs.  Si  VOUS  la  fmt/fô  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart-d'heure. 

(U  sort.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAfllS. 

soAFCARELLE.  A  qiÊ  croirc  des  deux?  et  quelle  réadatiofl  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer 
mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  pasâi<nif  ce  que  vous  croyez  le  plus 
profK'e  à  soulager  ma  fille. 

M.  HiCAOTON.  Mon-sienr,  dans  ces  ma-ti*è  re»4à,  îlfautpnHsé- 
der  a-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fài-re,  com-me  on  dit,  à 
la  vo  lé  e;  d*au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fei-re  sont,  se-lon 
no-tre  mat-tre  flip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-sé  con-sé-quen-ce. 

M.  BAffls,  bredouiliant  11  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'on  fait;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ;  et^  quand  on  a 
faiMi,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gâté  :  experimentum  peritmlosum,  C^est  pourquoi  il  s'agit 
de  raisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les  cho- 
ses, de  regarder  le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes  de 
la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

sâAHiiEUie,  à  part.  L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.  MÂGROTON.  Or,  mou-si-cur,  pour  ve^ir  au  fait,  je  trou-veque 
va-trefil4ea  ur&e  nia-)Ia-diecfaro-iii*ftte,  et^^'d'lepeutpé-ri-di-ter, 
si  onnelrti  douane  du  se-cours,  d'autant  que  les  symp-tA-mes  qu'elle 
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a  sont  in-di-ca-tifs  d'ù^ne  ta-pwr  fa-il-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qai  lai  pi-co-te  les  mem-bra^nes  da  e^-Yeau.  Or  eet-te  va-peur,  que 
nous  nom-mous  en  grec  at-vios,  est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu< 
Iri-deS;  te*na--ces,  çt  con-gln-ti-nen-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le 
bas-yen-tre. 

M.  BAHis.  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  s^  sont  recuites,  et  ont  acquis  cette 
malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.  MAGBOTOif .  Si  bi-cn  donc  que,  pour  li-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra- 
cber,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne  pur- 
ga-tionvi-gou-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-veà  pro-pos,  et 
il  n'y  a  pasd'in-con-vé-ni-enl  d'u  ser  de  pe-tits  re-mè-dcs  a-nodins; 
c'est-à-dire  de  pe-tits  la-ve-mentsré-mol-li-ents  etdé-ter-sifs,  de  ju-leps 
et  de  si-rops  ra-frai-chis-sants  qu'on  mé-le-ra  dans  sa  pti-sa-ne. 

M.  BAHIS.  Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.  HACBOTON.  Cc  n'cst  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fil-le  ne 
pnis-se  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au*rez  fait  quel-que  cho-se, 
ot  vous  aurez  la  con-so-la-tion  qu'elle  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.  BAHIS.  Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

ir.  MACBOTOiv.  Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-raent  no-tre  pen-sée. 

V.  BAHIS.  £t  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  pro- 
pre frère. 

SGANABELLB,  à  M.  Macroton ,  en  allongeant  ses  mats.  Je  vous 
rends  très hum-bles  gra-ces.  {A  M.  Bahis,  en  bredomUant.)  Et  vous 
suis  inflniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étois  aupara- 
vant. Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que  j'aille  acheter 
de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  :  l'orviétan  est  un  re- 
mède dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  * .  Holà  ! 

*  L'orviétan  est  an  électuaire  dont  la  composition  est  extrêmement  compliquée.  Il  fut 
apporté  à  Paris  en  1647  par  ua  cliarlatan  d'Orvièie,  viUc  d'Italie,  et  vendu  en  place  pu- 
blique sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la  ville  d'Qrviète  aroit  passé  au  charlatan ,  et  du 
charlatan  au  rea-ède.  AujourJ'Iiui  l'orviétan  a  cessé  d'é're  à  la  moie;  mais  !c  mot  est 
resté  dans  la  la-sgue.  (A.  N.) 


Ù4S  L  AMOUA  MÉDECIN. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ON  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE.  Moiisieur,  je  vous  prie  de  me  donnei  une  boite  de  vo- 
tre orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

L^opKaATEiA  chatiie. 
L  or  de  tous  les  climats  qu  entoure  l'Océan ,. 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence,  . 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  un  au  : 
La  gale, 
La  rogne, 
La  t-eigne, 
La  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte, 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
<>  grande  puissance 
De  Torviétan  ! 
SGANARELLE.  Mousicur,  jc  crois  que  loutTor  du  inoode  n'est  pas 
capable  de  payer  votre  remède;  mais,  poui'tant,  voici  une  pièce  de 
trente  sous  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez^  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  ,  sur  nous,  l'ire  du  ciel  répond  : 
La  gale, 
La  rogne, 
La  teigne, 
La  fièvre, 
La  peste, 
La  goutte, 
Vérde, 
Descente, 
,.  Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 
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SCÈNE  VIII. 

(Plusieurs  Trivelins  et  plosiem^âScaraoïoiiches,  valets  de  ropératenr,  se 

réjouissent  en  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PRExMlÈRE. 

MM.  FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÊS, 

M.  FiLERin*.  N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer 
si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être  que- 
rellés comme  déjeunes  étourdis?  Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  toit 
ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont 
entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au 

.  peuple,  par  nos  débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art? 
Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de 
quelques  uns  de  nos  gens  ;  et  il  faut  confesser  que  tontes  ces  contesta- 
tiODsnous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière,  et  que,  si 
nousn  y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  xH^a 
pai'le  pas  pour  mon  intérêt,  car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  pe- 
tites affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants;  mais  enfin 
toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel 
nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué 
de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extrava- 
gantes, et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  c(»nme  vous  savez,  quità- 
cbons  à  nous  prévaloir  delà  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude 
de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes 
par  leur  foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exem- 

.  pie,  ch«*chent  à  proGter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent;  et 
c'est  un  art  où  Ton  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes  conâdérablos. 
Les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Ton  a  pour  les 

*  Quelque*  commentateun  ont  pensé  que,  bous  le  nom  de.Pilerin,  Bfolière  avoft  per- 
sonnifia la  Faca'té.  Ce  nom  Tient  du  grec  fcAeç  s^&iee^,  ami  de  b  mort.  (A.  M) 


richesse^,  en  promettant  des  oiontegiies  é'or  à  ceux  qui  les  écoutent; 
et  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  profl- 
lent  de  la  Tanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Hais  le  plus 
grand  foible  des  hommes,  c'est  l'amoiff  qu'ils  ont  pour  la  vie;  et 
nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux  galimatias^  et 
savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de 
mourir  leur  donne  peiiir  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans 
le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert 
auprès  des  malades  pour  nous  attribuer'les  heureux  succès  de  la 
maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'al- 
lons point,  dis^e,  détruire  sottement  les  beorenses  préventions  d*une 
erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes,  [  et,  de  l'argent  de 
ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  élever  de  tous  cfttés  de  si 
beaux  héritages.  ] 

M.  TowÈs.  Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  votis  dites^;  mais  ce  sont 
chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n^est  pas  le  maître. 

M.  fiLERnv.  Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
faisems  ici  votre  raccommodement. 

v.  MESFOifiifDRÈs.  J'yconsous,  qu'il  me  passe  mon  émétiqne  pour 
la  malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour 
te  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FiLEEDV.  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

H.  nESFOKAnnRÊs.  Cela  est  fait. 

V.  FiLBftur.  Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  II. 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

USETTB.  Quoi!  mmsieurs ,  vous  voilà,  et  vous  ne  songes  pas  à  ré- 
parer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine! 

m.  TOKÉs.  Comment  !  Qu'est-ce? 

usERC.  Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  vo- 
tre métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  viait  de  tuer  un  homme . 
d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

H.  Tosj».  Écoutez,  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  passerezpar 
nos  mains  quelque  jour. 

usETTE.  Je  vous  pcnuets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à 
vous. 


SCÈNE  IIL 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin  ,  LISETTE. 

CLITANDEE.  Hé  bien  !  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois- 
tu  qn^YCccet  habit  Je  puisse  duper  le  bon  homme?]  me  trouves-tu 
bien  ainsi? 

usBTTE.  Le  mieux  du  monde;  et  je  tous  attendois  avec  impa- 
tioiiet.  Efilnle  ciel  m- a  fait  d'un  nalurel  le  {dus  humain  du  monde, 
et  je  ne  puis  voir  deux  amaats  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me 
prenne  une  tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager  les 
manx  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  &  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lu* 
cmde  de  la  tB*anriîe  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
mlavez  plu  d'abord  i  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème  qm  pourra  peut- 
être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à 
qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde  ;  et,  si  cette 
aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies  pour 
arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement ,  je  reviens  vous 
quérir. 

(Clitandre  se  retire  dan»  le  fond  dn'tliiéâtre.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE.  Monsieur,  allégresse  !  allégresse! 

SGÂIfABELLE.  Qu'cSt-CC? 

xfSETTE.  Réjouissez-vous. 

SGANARELLE.  De  qUOi? 

LISETTE.  Réjouissez- vous,  vous  dis-je. 

soANAEfiL&fi,  Dis-moi  donc  ce  que  c-est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE.  Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant,  que 
vous  chantiez,  que  vous  dansiez.  - 

soANAEELLE.  Sur  quoi  ? 

LISETTE.  Sur  ma  parole. 

SGAifiSfiLLE.  Allons  douc.  (//  chante  et  danse.)  La  lera  la,  la,  la, 
lera,  la.  Que  diable  I 

LISETTE.  Monsieur,  votre  fflle  est  guérie. 

soAifARErxB.  Ma  fille  est  guérie  I 

LISETTE.  Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
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portance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses^  et  qui  se  moque  des  autres 
médecins. 

SGANARELLE.  OÙ  CSt^il? 

LISETTE.  Je  vais  le  faire  entrer. 

sgaisabelle,  seuL  11  faut  voir  si  celui:ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLIJ  ANDRE,  enhcAit  de  médecin,  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandre,  Le  voici. 

SGANARELLE.  Voilà  uu  médcciu  qui  a  labai^be  bien  jeune. 

LISETTE.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas 
par  le  naenton  qu'il  est  habile.  * 

SGANARELLE.  MousicuT ,  OU  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

cLiTANDRE.  MousieuT,  mcs  remèdes  sont  dilTérents  de  ceux  des  au- 
tres. Ils  ont  l'émétiquc,  les  saignées,  les  médecines  et  les  lavements;* 
mais  moi ,  je  guéris  par  des  paroles ,  par  des  sons ,  par  des  lettres , 
par  des  talismans,  et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE.  Que  vous  ai-jc  dit? 

SGANARELLE.  Voilà  uu  grand  homme  ! 

LISETTE.  Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE.  Oui,  faîs. 

CLITANDRE,  tâlant  lepouk  à  Sganarelle\  Votre  fille  est  bien  mahde. 
SGANARELLE.  Vous  connolsscz  ccla  ici?  ^ 

CLITANDRE.  Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  lill^ 

SCÈNE  VI.  1 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre.  Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès) 
d'elle.  (  A  Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 
SGANARELLE.  Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là.  ^ 

LISETTE.  Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  13  d  méâeciaacest 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  entende. 

(Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent) 

CLITANDRE,  bas,  à  Lucindô,  Ah!  madame,  que  le  ravissement oè; 
je  me  trouve  est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  eoaimeiicer 
mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  d^  yeux,  j'avois,  ce^ 
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me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et ,  maintenant  qae  j*ai  la  li- 
berté de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitois,  je  demeure  inter- 
dit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

i.iTciN])E.  Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

cuTAïf DEE.  Ah  !  madame ,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
▼ODS  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  de  juger  de 
Totre  ame  par  la  mienne  !  Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que 
ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui 
me  fait  jouir  de  votre  présence? 

I.UCINDE.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  rede- 
Table  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beaucoup 
de  joie. 

SGAifAEBLLE,  à  LiseUc.  Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sganarelle.  C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous 
tes  traits  de  son  visage. 

CLiTANDEE,  àLucindc.  Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces 
bontés  que  vous  me  témoignez? 

LUCiNDE.  Mais,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous^ 
avez  montrées? 

GLiTAiifDEe*.  Ah  !  madame ,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
^lorte  envie  que  d'être  à  vous ,  et  je  vais  le  faire  parottre  dans  ce  que 
vous  m'allez  voir  faire. 

SGANAEELLE,  à  CHtandfe»  Hé  bien  !  notre  malade  ?  Elle  me  semble 
on  peu  plus  gaie. 

CLiTANDEE.  G'cst  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m'enseigne.  Gomme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le  corps, 
et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  cou- 
tume est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir  aux  corps. 
J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les  traits  de  son  visage ,  et  les  lignes 
de  ses  deux  mains  ;  et,  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'aire- 
connu  que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal 
ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée ,  d'un  désir  dépravé  de 
vouloir  être  mahéc.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et 
de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANAEELLE,  à  part,  Voilà  uo  habile  homme  ! 

CLITAITDEE.  Et  j'ai  cu  ct  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion 
effroyable. 

S6ANAEELLE,  à  part.  Voilà  un  grand  médecin  ! 

cLrr&KME.  Mais ,  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades , 
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etfo^ j'^i^u  m  Qlle  de  TaliénatioD  d'eaprit,  et  Biéiite q»  il  y  aTMl^n 
pénil  à  ne  lui  pas  doooer  aa  {Hrompt  seeoors,  Je  l'ai  prise  par  am 
foible,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  iei  pour  tous  la  demaader  eo 
nuuôaga.  Soudain  son  visage  a  changé ,  son  teint  s'est  éclaind,  ses 
yexuL  #0  sont  animés;  et^  si  vous  voulez,  pour  quelques  joars,  l'eatie- 
tew  dans  oette  erreur ,  vous  verrez  que  nous  la  tirieions-  d'où  eHe 
est. 

«aANAJMBtis»  Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

qiilxi^iAE.  Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guéoir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

saàifAK^LE,  Oui,  cela  est  lé  mieux  du  monde^  Hé  bien!  ma  filk> 
voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  Je  lui  ai  dit  que  je  le  voo- 
lois  bien. 

mcsmi^B^  Hékâ  I  est-il  possible  ? 

ç^AVAi^LB,  Oui. 

LuciMDE.  Mais  tout  de  bon? 

^HAjwiLLp.  Oui,  oui. 

LUGiNDE ,  à  ClUandre.  Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentâneiits  d'être 
mon  mari? 

GLiTANDRE.  Oui,  madame. 

M^GiNDB.  Et  mon  père  y  consent  ? 

SG4KÀ&CUË.  Oui,  ma  ûUe. 

LUGiNDE.  Ahl  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

Q^iTÂii{]>BB<  N'en  doute?  point ,  madame.  Ce  n'est  pia3  à^^n^omy 
d'hui  que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je  ne 
sui%  venu  ici  que  pour  cela  ;  et ,  si  vous  voulez  que  Je  vous  diae  net- 
tement les  choses  comme  elles  sont ,  cet  habit  n'est  qu'im  pur  pré-* 
texte  jnventé,  et  Jen'ai  fait  le  médecin  que  pour  m'approoher  de  vous^ 
et  obtenir  [plus  facilement  ]  ce  que  je  souhaite* 

itUouiJiE.  C'est  me  donner  des  marqttes  d'un  amour  bîc»  teadre,  et 
j'y  suif»  sensible  autant  que  Je  puis. 

âcuNAUELLE,  à  part.  0  la  folle  !  6  la  folle  )  A  la  folte  ! 

MicuïPE.  Vous  voulez  doDc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieiir 
pouf:  éfioux? 

sganàrelle.  Oui.  Ça>  âanne*moi  ta  main.  DoasM-mm  wi  peu 
aussi  la  vétrc,  pour  voir. 

(;UTiiifWE.  Mais ,  monsieur. . . 

sganàrelle  ,  étouffant  de  rire.  Non ,  non ,  c'est  pour...  pour  Itti 
contenter  l'esprit.  Touchez  fi^.  Voilà  qui. eislltit. 

cLmnwK.  Acceptez ,  pour  gage  de  ma  {(ni  ^  eet  aime^m  qp^ 


vous  donne.  fBas,  à  Sganarelle.J  C'est  un  anneau  constellé,  qui 
gaérit  les  égarements  d'esprit. 

i^CGiif D&.  FaÎBons  donc  le  eimtpat,  aAû  que  rien  n'y  masque. 

CLITANDEE.  Hélas  !  je  le  veux  bien,  madame.  fBas  à  Sganarelle.J  Je 
vais  faire  monter  Tbomme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui  faire  croire 
que  c'est  un  notaire. 

SGAïf A&ELLE.  Fort  bien. 

GLiTANDRE.  Holà  I  faitcs  montcr  Je  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUGiNDE.  Quoi  !  vous  avicz  amené  unnotaire? 

GLiTAifDAB.  Oui,  madame. 

LUGiNDE.  J'en  suis  ravie. 

SGAïf  iRELLE.  0  la  follc  I  6  la  folle  ! 

SCÈNE  VU. 

LE   NOTAIRE,  CLITANftRE,  SGANARBLLË,  LUCINDE, 

USETTË. 

(  Clitandre  parle  bt9  au  notaire.) 

SGAiiARELLE,  ttu  notaire.  Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat 
pour  ces  deux  personnes  là.  Écrivez.  fA  Lucinde:)  Voilà  le  contrat 
qu'an  fait.  (Au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage. 
ÉcriTCz. 

LUcmDE.  Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  mrfAiRE.  Voilà  qui  est  fait.  Vous  n-avez  qu-à  venir  signer. 

SGANARELLE.  Voilà  uu  coutrat  bientôtMti. 

GUTâNAftE,  à  Sganarelk.  [Mais]  au  moins,  [manaieiir. . .] 

SGANARELLE.  Hé!  uou ,  VOUS  dis-je.  Sait-on  pas  bien^,,  (illl  no* 
taire.)  Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  sigaer.  [ALucifiéB^.)  AHmM^ 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  dmb* 

y&Emia^.  Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrai  OBlre  mes  mains. 

SGANARïXLE.  Hé  bicul  ticps,  [Après  mmr  9ignék)S&^i(^,(:m\m\Ql 

h^cesim.  Plus  qu'on  ne  peut  s- imagineirw 

s^AAASEiiUE.  Voilà  qui  est  bien,  voâà  qui  est  bien.  >> 

eLiftfkSMiE.  A»  reste,  je  n'ai  pas  ea  seulemeitt  l8|irécââijton<A^0r 
ner  un  ncktaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  liûre  vemr  jdtt  vois  ei.dps^in-; 
stmments  [et  des  danseurs]  pour  célébrer  la  fête ,  et  iK)ur  nous  ré- 
jouir. Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  jernèneÂ^eamoi^.. 
et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie 
[et  leurs  danses]  les  troubles  de  l'esprit. 
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SCÈNE  VIH. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE^  ensemble. 

Saos  nous,  tons  les  hommes 
DeyiendroieDt  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LÀ  COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tons? 
Qu'on  laisse  Bippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains, 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(l'entlaiit  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  danseot,  aitandre  emmtoe  Luciode.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGiNARELLE.  Voîlà  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Où  est  donc  ma 
liUe  et  le  médecin? 

LISETTE.  Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

sGÀifàRELLE.  Gomment,  le  mariage? 

LISETTE.  Ha  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  \  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu,  qui  dmneure  une  vérité. 

SGANiRELLE.  Comment  diable!  (Il  veut  aller  après  CUiandreei 
Lueindey  les  danseurs  le  retiennent,)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi 
aller,  vous  dis-je  [Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore? 
[Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens! 

*  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  Od  prend  les  bécasses  avec  des  Ucets  oa 
colMtt.  et  elles  te  brident  elles-mêmes.  (P.) 

FIN  DE  L^AMOUB  MÉJDECrPr. 
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PERSONNAGES. 


agtbdis. 


ALCEST  E,  taidnt  de  Célimëue.    MOLifcas. 
PBILINTE,  ami  d^Alceste.  Là  Thobillièbe. 

Ollo:*« TE,  amant  de  CéUmèoe.    Do  Caour. 
CéLIMÈNE.  Arm.  Béjabt. 

ÉLIANTB,  cooaiiiedeCélimèDe.  Mlle  de  Bais. 
ARSINOÉ.  amie  de  Célimène.     Mlle  DcPAac. 


PERSONNAGES. 

CLrrANDRE.  I  ^^^ 
BASQUE,  Talet  de  Géfimèoe. 
UN  OARDE  delà  maréchaussée 

de  France. 
DUBOIS,  valet  d'Alceste. 


Aertots* 


Da  Baie. 

BéliKT. 


La  scène  est  Paris,  dans  la  maison  de  CéUmèoe» 


vmnm*vvm«v 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PBiLiNTE.  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,  (usis.  Laissez-moî,  je  vous  prie. 
raiLiNTE.  Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarreiie... 
ALCESTE.  Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher* 
PHILINTE.  Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 
ALCESTE.  Moi,  je  yeux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 
PHILINTE.  Dans  VOS  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 

Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  despremiej^... 

ALCESTE  y  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers, 

.fai  fait  jusques  ici  profession  de  Tétre; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroltie, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 
PHILINTE.  Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 
ALCESTE.  Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 


Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  YOQs  vois  accabler  un  homme  de  caresses^ 
Kt  féittoigier  pom*  kiiles4jlerQiôre^.tendr<«sdB; 
leiproteslatJoas,  d^oifrea  et  de  serments. 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 
Et,  guand  je  ¥009  domaade  i^yès  fnelest  ost^omme, 
A  peine  pouvez- vous  dire  comme  il  se  nomme; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 
Worblexkl  c'est  aae  chose  indigne,  Uehe,  infâme, 
Be  «'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame; 
Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant. 
Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 
philutte.  Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plait. 
ALCESTE.  Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 
PHiLiNTE.  Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 
ALCESTE.  Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 

On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 
PHiLiNTE.  Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  mpnnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements. 
Et  rendreoffre  pour  offre,  et  serments  pour  serments 
ALCESTE.  Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 

Et  je  nie  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

Be  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 

€es  aKsiblies  donneure  d'embrassades  (Hvoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civiUlés  avec  tous  font  combat. 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse^ 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  «Ml,  H  n*est  point  d*ame  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d^une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 
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*  Dès  qfoCtm  voit  ^'<hi  nous  mèlc  svec  (ont  l'oiiiveis  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde^ 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  dodneZ)  dans  ces  vices  du  temps  ^ 
Morbleu  !  tous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 
Je  refuse  d^tm  cœur  la  vaste  eomplaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence;  ih 

Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  traflcher  net. 
L'ami  du  genre  bomain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHiLiNTE.  Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  Tonnende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCESTE.  Non,  voQs  dis-jc  ;  on  devr<»t  diàtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'anlitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  tonte  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre» 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHiunTE.  Il  est  bkn  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Beviendroit  ridicule,  et  seroit  peu  permise  ; 
Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
11  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  te  comr. 
Seroit-il  à  propos^  et  de  la  bienséance, 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  Ton  pense? 
Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit^m  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALGESTE.  Oui. 

PHniifTE.  Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Émihe 
Qu'à  9on  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blase  qu'elle  a  scandalise  chacun? 
ALGESTE.  Sans  doute. 

PHiLHfTE.  A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qn'H  ne  lasse 
À  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 
ALGESTE.  Fort  bicu. 

rnHinrrB*  Vous  v^is  moquez. 

Ai.€iSTB.  Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  tr(^  blessés,  et  la  cour  et  h  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échautfer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
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Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 
PHiLiNTB.  Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage* 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Ces  deux  frères  que  peint  Y  École  des  Maris, 

Dont... 

ALCESTE.  Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 
pfliLiNTE.  Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 
iLCESTE.  Tant  mieux,  morbleu!  tant  mieux,  c'estceque  je  demande: 

Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 

Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 

Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 
PHiLiNTE.  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 
ALCESTE .  Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 
FHiLiNTE.  Tous  Ics  pauvrcs  mortels,  sans  nulle  exception, 

Seront  enveloppés  dans  celte  aversion. 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
ALCESTE.  Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 

Les  uns,  parcequ'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 

Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître; 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 

Kt  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci, 

N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  pmnt  d'ici. 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde. 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 
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£t  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu  ; 

Qoelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 

Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit; 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 

On  raccueille,  ou  lui  rit,  partout  il  s'insimie; 

Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Tétebleu  I  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 

De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 
PHiLiifTE.  Mon  Dieu  I  desmœursdu  temps  mettons-nous  moinsen  peine, 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

11  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  bl&mable; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Elle  veut  au  mortel  trop  de  perfection  : 

11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 

Qui  pourroient  mieux  aJler,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  parottre. 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 

J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font. 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 
iLGBSTB.  Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-ii  ne  s'échaufTer  de  rien  ? 

Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice. 


Ou  qu'on  tâche  à  lemer  de  méehants  bniifo'de  was, 

Verrez-vons  tout  cela  sans  vous  ineHre  en  eonmoux? 
pinuNTE.  Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure, 

Gomme  vices  unis  à  rbumaïae  n^iture; 

Et  mon  esprit  eûÈn  n*etft  pas  plus  offensé 

De  voir  un  homme  fourbe,  injun^te,  intéressé, 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisai^,  et  des  loups  pleins  de  nage. 
ALCESTE.  Je  me  verrai  trahir,  mettre* en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  I  je  ne  veux  point  parier, 

Tant  ce  raisoDuemem  est  plem  d'impertinence  ! 
PHiLiNTB.  Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garderie  silence. 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 
niiGBSfB..  Je  tt'eirdoimami  point,  c'est  une  chose  (Kte. 
PHiLiNTE.  Mais  qui  ve«dez-TOUS  donc  qui  pour  vous^oBicite? 
ALCESTE.  Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bcm  droit,  l'équité. 
pmLiNTE.  Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 
ALCESTE.  Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 
PHiLiNTE.  J'en  demeure  d'accord  ;  maïs  la  brigue  est  fâcheuse, 

Cet»  *  • 

ALCESTE.  Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

psiLBfTC.  Ne  vous  y  fiez  pas. 
ALCESTE.  Je  ne  remuerai  point. 

PHiLDiTE.  Voire  partie  eA  ibrte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

U.GESTE.  11  n -importe. 
pmLiNTE.  Vous  vous  tromperez. 

ALCBSTE.  Soit.  J'en  veux  vinr  le  succès. 
PHILINTE.  Mais... 

AL«BSTe^  J'aurai  le  {riakir  de  perdre  mon  pmeès. 
PHILINTE.  Mais  «lÉin... 

ALGESi^E..  Je  verrai  dansi  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  métôhants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  lûre  injustice  aux  yeux  de  runivers. 
PHILINTE.  Quel  homme  ! 

ALCESTB.  Je  voudrois,  m'en  coûtât -il  grand'cdiosd, 
Pour  la  beauté  du  Esât,  avoir  peidu  maeause. 


raïuNTB.  On  se  riroit  de  tous,  Alcette,  tK^ul;  de  bon , 

Si  Ton  TOUS  entendoil  fecfer  delà  feçon. 
ALCESTfi.  Taalfnsfoarqni  riroit. 

FBiiiiiftB*  Hais  cette  ret^tildde 

Que  TOUS  voulnrett  tOQt^avwc  exactitiide, 

Cette  pleinedDoitiare  où  to«b  TOQs.refiiSmiez, 

La  trouvez'-Toas  ici  dansxe  que  tous  aimez? 

Je  m'étonne,  pour  mm^  qu'étant,*  comme  ille<6emble, 

Vow  etie  genre  hnmain,  si  fort  bromilés* ensemble, 

Malgré  tout  ce  qai  peut  tous  le  rendre  odieux, 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  daf^antage, 

G*est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 

La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 

La  prude  AjnÛBoé  vous  yoitd'un  œil  foit-deux  : 

Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse. 

Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  Tamose, 

De  qui  Fhumeiff  coquette  et  Tespritmédisant 

Send>lent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 

D'où  vient  que,  leur,  portant  une  haine  mortrife, 

Vous  pouvez  bien  soufErir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 

Ne  sont-ce  plus^déCrats  dans  mr objet  si  doux? 

Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez- vous? 
ALGESTE.  Non.  L'amoor  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve  ; 

Et  jersaifl,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir^  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela^  quoi  qae  je  puisse  faire. 

Je  confesse  mon  foible,  eUe  a  l'art  de  me  plaire  : 

l'ai  b^Kii  v^  ses  défauts,  et  j'ar  beau  Ten  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  die  se  ftnt aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et,  sansdeotey  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  sou  ame. 
rmuNTE.  Si  vous  faites  cela,  voustie  feit^pas  pm. 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

AtOBstB .  Otti ,  paiVleo  ! 

Je  ne  Taimeroispas,  sijenetroyoisr^re. 
PfliuiCTE.  Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  parottfe, 

D'M'vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  Femmi? 
ALGESTE.  C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  sort  tout  à  fui; 
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Et  je  ne  viens  id  qu'à  dessein  de  loi  dire 

Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'insfûre. 
FHiLiïiTE.  Pour  moi,  si  je  n'ayois  qu'à  former  des  désirs. 

Sa  cousine  Éliante  aurmt  tous  mes  soupirs; 

Son  cœiur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincéare; 

Et  ce  choix,  plus  conforme,  étoit  mieux  TOtre  affake. 
ALCESTE.  11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 

Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  Tamour. 
pHiLiNTE.  Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  Fespoir  où  vous  êtes 

Pourroit... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILiNTE. 

OEONTE,  à  Alceste.  J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Éliante  est  sortie,  et  Gélimène  aussi. 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  coeur  TéritablC; 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  long-temps,  cette  estime  m'a  mis 
Bans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendant  le  discourt  d'Oronte,  Alceite  est  rèvenr,  et  semble  ne  pat  entendre  qoe  c'eit 
4  lui  qu'on  paile.  11  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand  Oronte  loi  dit  :  ) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plalt,  que  ce  discours  s'adresse. 
ALCESTE.  A  moi,  monsieur? 

oaoNTE.  A  vous.  Trouvcz-Yoas  qu'il  vous  blesse? 
iLCESTE.  Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 

Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 
ORONTE.  L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 

Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
ILCESTE.  Monsieur... 

(AOiiTS.  L'état  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 
ILCESTE.  Monsieur... 

ORONTE.  Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 
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lUiESTE.  Monsieur... 

OEORTE.  Sois-je  du  ciel  éerasé,  si  je  menst 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 

SouCDrez  qu'à  cœar  ouvert;  monsieur,  je  vous  emlnrasse, 

Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 

Touchez  là;  s'il  vous  platt.  Vous  me  la  promettez, 

Votre  amitié? 

ALGESTE.  Monsieur. . . 

OEOHTE.  Quoi!  vous  y  résistez? 
àLCESTE.  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire, 

Mais  Tamitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  voulohr  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoltre  ; 

Et  nous  pourrions  avoir  tdles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
otoifTE.  Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage . 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais,  cependant,  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 

U  m'écoute,  et,  dans  tout,  il  en  use^  ma  foi; 

Le  plus  honnêtement  du  monde  ave<;que  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  Fexpose. 
âiGESTE.  Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Veuillez  m'en  dispepscr. 

ORONTE.  Pourquoi? 

iLGESTE.  J'ai  le  défaut 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 
t)t0KTE.  C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'anrois  lieu  de  plainte; 

Si,  m'exposant  à  vous  pour  mé  parler  sans  feinte, 

Vous  aUiez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 
àLCESTE.  Puisqu'il  vous  plait  aiiisi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 
OEoiifTE.  Sonnet.  C'est  un  sonnet.*.  L'espoir.,.  C'est  une  dame 
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Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 

Vespoir,..  Ce  ne  sont  pmnt  de  ces  grands  tcts  ponqpeax, 

Mais  de  petits  vers  doux,  tendres,  et  langonreox. 
ALGESTE.  Noos  Torrons  Men. 

0B0N7B.  Vespoir. . .  Je  ne  sais  si  le  style 

Pourra  vous  en  paroltre  assez  net  et  fao3e, 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 
UGESTB.  Nous  allons  voir,  monsieur. 

oaoNTfi.  An  reste,  tous  saurez 

Qoe  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d%enroà  le  faire* 
ALGESTE.  Voyons,  monsieur;  le  t^mps  ne  fait  rien  à  F 

OfiONTE  IH. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
£t  nous  berce  un  temps  notre  ennuie- 
Mais,  nûlis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 
PHjiil»TE.  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

■^  ALGESTE,  bdSj  à  PhUintei 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver.cela  beau  ? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir^ 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 
pmLiNTB.  Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises l  i 

ALGESTE,  boA^  à  PhUinte». 
Morbleu!  vil  complaisant,  vous,  louez  des  sottises?. 

oaoNTR. 
S'il  faut  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zélé, 
Le  trépas  sera  mon  recours.  • 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  tot4oprsy 
pBiLmTE .  La  rebute  en  est  joli^,  amouri^se,  adu^aUe* 

AUiasSTE^  boâf  à  pmL 
La  peste  de  ta  chute  !  eiapoisMisenr  ati'diid)le  \ 
En  eusaarttt  fait  une  à  tr  tmmx  te  noz  F 
rniLmTE.  fe  n'aq  ai»i(»oai(  de  vers^st  Utfi  toméi» 
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Morbleu  ! 
OEONTE,  à  Philtni^  Vous  meâaUez;  et  W9s  cmyez peut-être». • 
PHiLCHTE.  Noo,  je  Qc^atte  point. 

ALGESTE^&a^,  àjMrL  Hé  !  que  {«U^tQ^diMic^  traître? 
OBoifTE,  à  Aleeste.  JUais^poor  voua,  tous  sayez  qnel  est  notre  ^té* 

Parlez-moi,  je  voas  prie,  aiec  sincérité. 
iLCESTE.  Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délioate» 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flalteu 

Mais  un  jour',  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom» 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  safaçon^ 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toi^jours  grand  en^ire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements.        . 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tek  amusements;  ,  i 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  se&ouvxagesi 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 
oiONTE.  Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  ]k 

Que  j'ai  tort  de  vouloir. .. 

AicESTE.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme; 

Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme; 

Et,  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
OBONTE.  Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez.à  redire? 
ALCESTE.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 

Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,,  dans  notre  temps. 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 
OBONTE.  Est-ce  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblerois-je? 
ALCESTE.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disois-je, 

Quel  besoin  si  pressait  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprbner? 

Si  l'on  peut  pardonner  Tessor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malhem'eux  qui  composent  pour  vivre*. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations^ 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vMs  somme, 

Laaoïii  que  dans  la  eour  vous  avez  d'honnête  honune» 

Pour  prendre,,  de  la  main  d'un  avide  iHiprimeor, 

Celui  de  ridiade  ^  aïkéfiM»  airtewr. 
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C'est  ce  que  je  tàcbois  de  loi  faire  comprendre. 
OBONTE.  Voilà  qui  ya  fort  bien,  et  je  crois  toos  entendre. 

Maisne  puis*je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet. . .  ? 
àLGESTE.  Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au. cabinet  *  • 

Vous  toos  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 

ft  Tos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  nn  temps  notre  ennui  ? 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui? 
Pour  ne  me  donner  que  P espoir  ? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense. 
Et  que,  Philis  on  désespère. 
Alors  qu^on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  ou  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  qu'aiïoctation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  Favoient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  ; 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie  ! 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  6  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Maisne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  npeux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grandVille, 

*  Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  d«pais  Molière»  et  leur  «IgniBcation  a  étécoa- 
sidérablement  altérée.  A  cette  époque  la  mot  de  cabinet,  eiclusivement  consacré  à  on 
lien  de  recueillement  et  d'étude,  n'avott  point  encore  été  détourné  à  l'acception  qu'il  a 
reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de  l'architecture  moderne.  Du  temps  de  Mo- 
lière, des  vers  bons  à  meUre  au  cabinet  ne  signiffoient  autre  chose  que  des  ven  iodi- 
gces  de  voir  le  jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  i'impre»f€a.  (A.  M.> 


J 


ACTB  I;  SCÈNE  III.  569 

Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie! 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  6  gué  I  r  t 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  PhiliBte,  qai  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 
oiioNTE.  Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
ALCESTE.  Pour  Ics  trouTcr  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispensec^t  de  se  soumettre  aux  vôtres. 
ORONTE.  11  me  suffit  d^rvQir  que  d'autres  en  font  cas. 
ALCESTE.  c'est  qu'ils  ont  l'art  de^^^indre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 
ORONTE,  Groyez-vons  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 
ALGESTE.  Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 
ORoifiE.  Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 
ALCESTE.  H  faut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 
ORONTE.  Je  voudrois  bien,  pourvoir,  que,  de  votre  manière, 

Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 
ALCESTE.  J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 
ORONTE.  Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  soffisanee... 
ALCESTE.  Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  aieense. 
ORONTE.  Mais,  mon  petit  monsieur^  prenez-le  un  peu  mmns  haut. 
ALCESTE.  Ma  foi,  mon  grand  monsieur ,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHiLHiTE,  ie  mettant  entre  deux. 

Hé  I  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  graoe. 
ORONTE.  Ah  I  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  (toee. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
ALCESTE.  Et  moi,  je  sois,  monsieur^  votre  huinble  sci^viteor. 

SCÈNE  III. 

PHILÏNTE,  ALCESTE. 

raiLiNTE.  Hé  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère^ 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  f&cheu^e  affaire  ; 

S4, 
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Et  jai bien  ?u ^'Croate,  afin  A^Mre Mté... 
ALCESTE.  Ne  me  parlez  pas. 

pfliLiNTE.  Mais... 

ALCBSTE.  Plus  de  SOGÎélé. 
PHILMTE.  c'est  trop... 

ALCESTE.  Laissez-moi  là. 

pfliusifi^Si  je... 
^  ALCESTE.  PoîBl  de  langage. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE.  Je  A'eBteBds.ôen. 

BflHtftc^  Mais... 

ALCESTE.  Ahl  parUeiii  c'eft^ttrop*  Ncsuivesfiio^  mes  pas. 
philiute.  Vous  vous  laoqaez  de  moi  ;  je  ne  yous^3faitl&  pas. 


%<«%•«%  WMrWWMr 


ACTE  SBCOND. 


SCÈm  PAEMIÈaE. 
ALCESTE,  CÉLIMÉNE. 

ALCESTE.  Madame,  ▼Otttez-yovi^fBajeToaBpaete.iet? 
De  VOS  tfnqÊU  d^agkr  jesius>mai:8atislut  : 
Goatua  Mm  àÊm  moa  cœur  lirop  d&.kite  «'«siioUe, 
fitJie'Sewqii'ilfaiidM^fno  wus.roa^M^  : 

Oili,ii».¥Otts.traiiipefDisde  parlée  aatament; 
Tôt  OU  tard  nous  romprons  iadubitableoMnt; 
Et  je  vous  poMaeHiois>'BiiUe^fois!lo  conMire. 
Que  je  ne  semis  pa$  «n  pouvoûr  de>le  faire. 

célimène.  C'est  poiif  ine^iarett^r^LoDC)  à  ce  que  je  vol, 
Que  vMt»v«z  vonfav «de ramenée ekas. moi? 

ALCESTE.  Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  an  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder  ; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s*accommoder. 

cÉLiMÈNE.  Hea  amants  qve^je.feis  me  rondez^^DOus  «oapaUe?' 
PuLs-jc  empêcher  le»  gens  d%  mt  trouvei^  atmaUe?  * 


£t,  lorsque  pour  me  roir  ils  fml  de  donx  éKotîs, 

Dois-je  pii&Bdre  on  bàtoo  pour  les  mettre  dehors  ? 
ÂLCBSTE.  Noo,  ceft'esIp&Sy  madame,  m  bÀfon  qu'il  faut  prendre, 

Mais  xm  cœur  à  leurs  vœax  raoias  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  qipr  vos  appas  vous  sairent  en  tons  lieux  ; 

Mais  YOtre  accueil  retientceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  dotKMOT,  offerte  à  qm  tous  rend  les  armes, 

Acbèye  sur  fes  cœors  Teuvrage  de  tos  cbarm(^. 

Le  tny  rimit  esponr  que  tous  leur  présentez 

Attache  autour  de  toqb  leurs  assiduités; 

Et  votre  complmsaniee,  un  peu  moins  éiendne, 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cetnie. 

Mais,  au  mfoins,  dites-mor,  madame,  par  qud  sort 

Votre  Clitandrc  a  Theur  de  vous  plaii-e  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  Tbomteur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  Tongle  long  qu'il  porte  au  petit  ddgl. 

Qu'il  s'est  acquis  chet  vous  l'estime  où  Pou  le  voit? 

Vous  ètes-vous  rendue^  avec  tout  le  beaa  monde, 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  voi»  te  font  aimer  ? 

L'amas  de-  ses  rubass  a^t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  aj^as  de  sa  vaste  rheingrave  * 

Qu'il  a  gagné  votre  «me  en  faisant  votre  esclave? 

On  sa  façon  de  rire,  et  son  Um-  de  foussel, 

Ont-ils  de  vous  toucher  s«  trouTer  le  secret  ? 
GÉLiMÈNE.  Qu'injustement  de  loi  yo«s  prenez  de  i'omiNrage  ! 

Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 

Il  pottt  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 
ALGESTE.  Perdez  votre  procès,  madame,  avec  conslattee, 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 
cÉLiMÈNE.  Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 
ALCESTE.  C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 
cÉLiMÈNE.  C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée , 

Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

«  Sorte  de  hauto-de-cbausses  fort  amples,  ainsi  appelés  du  nom  d'un  seigneur  iUe- 
mand ,  so«^«raeur  de  Haestricht,  qui  en  introduisit  U  mode.  (MbiI.) 
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ALCESTE.  Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 

Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 
cÉLiMÈisE.  Lebo&heur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 
ALCESTE.  £t  quel  lieu  de  le  croire,  à  mon  cœur  enilammé? 
cÉLiMÈNE.  Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 

Ln  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 
ALCESTE.  Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 

Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 
cÉLiMÈNE.  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

ALCESTE.  Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aiine  ! 

Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 

A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici; 

Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 
cÉLiMÈNE.  11  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 
ALCESTE.  Oui,  je  puis  là'dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 

Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 
oÉLiMÈNË.  En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 

Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur. 

Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  gix)ndear. 
ALCESTE.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemio,  de  graoe; 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter.. . 

SCÈNE  IL 

CÊLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CFLfMK^E.  Qu'est-ce? 

BASQUE.  Ac^te  est  là-bas. 

cÉLmÈ.NE.  Hé  bien  !  faites  monter. 
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SCÈNE  m. 

m 

CÉLiMÈNE,  ÂLCESTË. 

« 

iLCESTE.  Quoi!  Ton  ne  peut  jamais  vous  parler  tète  à  tète? 

A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujoui's  prête  ; 

Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 

Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 
CÉLIMÈNE.  Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 
ALGBSTE.  Vous  avez  des  égards  qui  nesauroient  me  plaire. 
CÉLIMÈNE.  C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 

S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 
ALCESTB.  Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte...  ? 
CÉLIMÈNE.  Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe  ; 

Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment, 

Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 

Ils  ne  sanroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 

Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs. 

On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  bmilleurs. 
ALCESTE.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 

Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ; 

Et  les  précmilions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE.  Voici  Clitandreencor,  madame. 

ALCESTE.  Justement. 
cÉiiMÈNE.  Où  courez-vous? 

ALCESTE.  Je  sors. 

CÉLIMÈNE.  Demeurez. 

ALCESTE.  Pourquoi  faire? 
CÉLIMÈNE.  Demem^ez. 

ALCESTE.  Je  ne  puis. 

GÉLiMÈiiE.  Je  le  veux. 

ALCESTE.  Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  mêles  faire  essuyer. 
CÉLIMÈ5E.  Je  le  veux^  je  le  veux. 


«14  tS 

▲LfiESTE.  Non,  il  m*€st  impossible. 
GÊUMÈME.  Hé  bien  !  allez,  sortez,  it  vous  est  font  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÉUANTE,  PHIUNTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ALCESTE, 

CÉLIUÉNE,  BASQUE. 

ÈiMàsnEf  à  CéUmèm. 
Voici  lifdecx  flnrqûqmnmiteiK  avee  mnss. 
Vous  Test^ott  venu  dke? 

cÉLiMtog.  uni.  J^  sièges {MMir  tous. 

(Basque  doDne  def  siëgct  cC  tort) 
(A  A    fcrttcO 

Vo»  ii*él6B  pas  sortit 

iLCESTE.  F¥oD  ;  mais  je  vm%,  maâatme, 

Oa  pour  eax,  on  pour  moi,  faire  expVqaer'TOtre  âme. 
cÉLWÈifE.  Taisez-Toos. 

AUffisTB.  Aqaard'bai  tons  rot»  expHqHerez. 
céuMÈNE.  Vmi  perdez  le  sens. 

AtcESfB.  Peint.  Voos  roos  dédatrerez. 
cÉLiMàiifi.  Mb  l 

ALCESTE.  ¥0D8  prendrez  parti. 

€ÉuMÈ!VB.  VoHs  Toas  ffloquoE,  je  pense. 
ALCESTE.  Non.  Mais  tous  choisirez,  c'est  trop  de  patience. 
CLiTAiiDRE.  Parblea  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 

Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  si^  manières, 

D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 
GÉLUÈifE.  Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 

Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeus  d* Aord  ; 

Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absenee, 

On  le  retrouve  encor  ptas  pkki  d'extravagance. 
AGASTi.  PtifUfQ!  s'il  foot  parler  des  gens  extravagants, 

Je  tiens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 

Damon  le  raisoûneur,  qui.m'a,  ne  vousi  dépktise^ 

tJne  heure,  au  grand  soleil,  tenufiors  dë*ma  chaise. 
GÉLiiièiak  Céstvnpariearétrafige,  et  qui  trouve  toujours 

L'art  de  ne  vous  rieaiiKve  avec  de  grands  diseours  : 

Dans  les  propos  qo'il  tient  mi'ne  veit  janai»  gm^ter^ 

Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  touteeqii-<#fl^éeO(ife. 
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ÉirAUTE  y  à  PhiHnle, 

Ce  début  n'est  pas  ma!;  et,  contre  le  prochain, 

La  conversation  prend  on  assez  bon  train. 
GLiTÀiiDEE.  Timante  encor,  madame/ est  un  bon  caractère. 
€ÉUMÈNE.  c'est  de  la  tête  anx  pieds  nn  homme  tont  mystère, 

Qui  TOUS  jette,  en  passant,  un  coop  d'œil  égaré, 

Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  àfTairé. 

Tout  ce  qu'il  tous  débite  en  grimaces  abonde  ; 

A  force  de  façons,  il  assomme  Te  monde; 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  ToBtretien , 

Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n*est  rien  ; 

De  la  moindre  vétille  il  faît  une  mervalle , 

Et,  jusques  an  bonjour,  il  dit  tout  à  rwreiHe. 
AGASTB.  Et  Géralde,  madame? 

cÉimÈifE.  0  Tennuyeux  conteur  ! 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 

Dans  le  brillant  commerce  il  se  m^e  sans  c«sse, 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 

La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 

Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage,  et  de  chiens  : 

Il  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 
GLrrANDaB.  On  dit  qu'avec  ïïélise  il  est  du  dernier  bien. 
cÉLiHÈNE.  Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  î 

Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffrcle  martyre; 

Il  faut  suer  sans  cesse  à^èfaercher  que  lut  dire  ; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 

De  tous  les  lienx  comcofuns  vous  prenez  Tassistance  ; 

Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  Te  chaud , 

Sont  des  fonds  qu'avec  efle  on  épuise  bientôt. 

Cependant  sa  visite,  assez  insupportable , 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  Ton  demande  Theure,  et  Ton  bâiBe  vingt  fois , 

Qu'elle  gFOuilte  *  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 
AGASTE.  Que  vcras  semble  d'Adraste  ? 

^  Vieux  mot  qui  signifie  rt>niuer.  n  étoit  fort  usité  alon;  c'est  au  mofna  ce  qu'on  peut 
conclure  du  pas^as«  MivMit  de  MéMige  t  If oos^MSMt^e  ne  pitif  «M-sraiHltor,  pour 
dire  je  ne  pui«  me  reniuer.  liol:^  l'a  encore  employ é^  d^na  /e  Bourgeois  gintH- 
homme,  11  a  yleiili.  (A.  M.), 
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cÉLiMÈNE.  Ab!  queiorgaeil  extrême! 

C'est  un  homme  gooflé  de  l'amour  de  soi-même. 

Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour  ; 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 

Et  Ton  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice  ; 

Qu'à  tout' ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 
otiTANDRE.  Mais  fè  jeuno  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 

Nos  plus  honnêtes  gens^  que  dites-vous  de  lui? 
GÉLiMÈNE.  Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 
KLiÀiiTE.  Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 
cÉLiMÈNE.  Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 

C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 

Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 
PHiLiNTE.  On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 

Qu'en  dites-vous,  madame? 

cÉLiHÈNE.  11  est  de  mes  amis. 
pHiLiNTE.  Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 
cRLiMÈNE.  Oui:  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 

Il  est  guindé  sans  cesse  ;  et,  dans  tous  ses  propos , 

On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 

Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

)]  veut  voir  des  défauts  à  fout  ce  qu*on  écrit  » 

Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel-esprit, 

Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 

Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps  y 

Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 

Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 

Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 

Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 

11  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 
iCASTE.  Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLiTANDEE,  à  Célimèfie. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 
AfXESTE.  Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 

Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour  : 

Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre , 

Qu'on  ne  vouis  vote  en  bâte  aller  à  A  rencontre , 
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Lui  présenter  la  biaiû,  et  d'un  baiser  flatteur 

Appuyer  les  serments  d'être  son  ser?iteur. 
cuTANDRE .  Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse, 
.    II  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 
iiGESTE.  Non  ;  morbleu  !  c'est  à  Tpi]$;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas  ^ 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  Ion  voit  les  humains  se  répandre. 
raujifTE.  Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand , 

Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 
cÊUHÈNE.  Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 

A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 

Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 

L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 

11  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 

Et  penseroit  paroitre  un  homme  du  commun , 

Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  dé  l'avis  de  quelqu'un. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 

Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 

Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui. 

Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 
ALCESTE.  Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 

Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 
paiLiNTE.  Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 

Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 

Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 

Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 
iLCESTE.  C'est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison , 

Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujoui^s  de  saison , 

Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires , 

Loueurs  impertioents,  ou  <^nseurs  téméraires. 
cÉuvÈNE.  Mais... 
4LCESTE.  Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir , 

Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 

Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
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Ce  grand  attachemet^t  aux  défants  qu'on  y  blâme. 
glitàndke.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  Uaut 

Qoe  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 
ACiSTE.  De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 

Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 
ALGESTE.  Ils  frappcut  tousia  mienne  ;  et,  loin  de  m'en  cacher  ^ 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  tes  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  ; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 

Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâdies  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments , 

Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroiétit  de  l'encens  à  mes  extravagances. 
cÉLniÈNE.  Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœois, 

On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 

Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 

A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 
ÉLUNTE.  L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fwt  à  ces  lois, 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Us  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  parott  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême, 
Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  *• 
ALCESTE.  Et  moi,  Je  soutiens,  moi;.. 

<  Ce  morceau  charmant  est  tout  ce  qqi  Q^us  resta  dune  lr^(l«icUoi|!d«  Uwartqc^  ^ 
prose  çt  en  vers,  qnc  Molière  avoit  achevée,  et  dont  il  brûl  vie  manuscrit.  (A,  M.) 
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eÉLixÈivï;.  Brisons  là  cediscflorsT, 
£t  dans  la  galeiwaioiiS'feiDe  deax  tours; 
Quoi  1  vous  \ous  en  allez,  messieurs? 

cLiTÀNDRE  ET  AcistË:  Nôo  pas/ madame. 
ALCESTE.  La  peur  de  leur  départ  occope'fôrt  votre  ame. 
âortè2'qnatid>voos vma^êt;  messieurs;  mais  j'avertis 
Que^iitiie  90Kqa'aptès^e  vtws  serez  sortis. 
ACASTE.  A  moins  de  voir  madame- en  être  importunée, 

Rien  ne  m'appelle  mlleurs  de  toute  la  journée. 
cLiTArtDRE.  Moi,  pourVtf  que  je  puisscéireav petit  coueh*/ 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où .  jo  sois  attaché". 

GÉcniÈNB ,  à  Akeste. 
C'est  pour  rire*;  jecroisf. 

AI.GB8TE.  Nèn ,  en  aucune  sorte. 
Nous  verro»^  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui'sortë. 

SCÈNE  VI. 

ALCESÏE,  CÉLIMÈNE,  ÉOANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 

CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Aieesie. 
Monsieur,  un.  homme  e&t.Ià  qui  v^MiditHt  vdttai  pader 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 
ALCESTE.  Dis-lui  quo  je  n'ai  poiot  d'affaires  si  pressées. 
BASQUE.  Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus  * . 

cÉuiiÈKE,  àAU>e$te.  AUei^  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VIL 

«  • 

ALCESTE,  CÉLJMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHlLliSTE,     . 
CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la  maréchaussée. 

ALCESTE,  allant  OM^devant  Au  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  piak  ? 
Venez,  monsieur. 

LE  GARDE .  MonsleuT ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dit*e. 
ALCESTE.  Vous  pouvcz  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

*  c'est  ici  h  peinture  de  l'uniforme  d'usage  pour  les  exempts  des  maréchaux.  Aujour- 
d'hui ce  détail  devient  superflu,  pui^qn'un  seul  bâton  à  pomme  d'ivoire  distingue  celui 
qui  est  chargé  de  ce  rdie.  (B.) 


1 


5g0  U  MISANTHftOPK. 

LE  GAIDE.  Messieoi's  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandemeot. 
Vous  mandent  de  Tenir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 
ALCESTc.  Qui?  moi,  monsieur? 

LE  GAKDE.  Vous-méme. 

ALGESTB.  £t  pourquoi  faire? 
PiiiLiKTE,  à  Alceste,  C'est  d'Oronte  et  de  tous  la  ridicule  affiiire. 

cÉLUiÈKE ,  à  Philinte. 
Comment  ? 

pnLmTE.  Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  appix>uvé$; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 
ALGESTE.  Moi,  je  u'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
PHIUNTE.  Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous. 
ALGESTE.  Quel  accommodcment  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  f<mt  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHiLiNtE.  Mais  d'un  plus  doux  esprit... 
ALGESTE.  Je  n'en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 
PHILINTE.  Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALGESTE.  J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE .  Allons  vous  faire  voir. 
ALGESTE.  Hors  qu'uu  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vei^  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais, 
Kt  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(A  CUtandre  et  à  Acaste  qui  rient.) 

Par  la  sambleu  !  messieurs,  je  ne  CToyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

GÉLiMÈNE.  Allez  vite  parottre 
Où  vous  devez. 

ALGESTE.  J'y  vais,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lien  pour  vider  nos  débats. 


•W-VV^  V\'  %>^\\'-'V'** 
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ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GUTANDRË,  AGASTE. 

CLiTA^DE£.  Cher  marquis,  je  le  vois  Tame  bien  satisfaite; 

Toute  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t'inqniète. 

£n  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux, 

Avoir  de  grands  sujets  de  parottre  joyeux  ? 
ACASTB.  Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 

Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'ame  chagiiné. 

J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 

Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 

£t  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 

Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas  ; 

Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute  ;  et  du  bon  goût, 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ; 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre. 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  *  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tons  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  ! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  daits  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être. 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 
CLITA19DRE.  Oui.  Mals,  trouvaut  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 

Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

*  Lf  s  jeunes  leigaeurs  se  plaçoient  autrefois  sur  le  théâtre;  et  ce  voisinage,  loin  de  |éner 
Molière,  le  forçoit  sans  doute  à  donner  plus  de  vérité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  avoit 
le  plaisir  de  contempler  en  même  temps  et  les  originaux  et  les  copies.  (A.  M.) 


AciSTe.  Moi?  pai'bleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  faelie  essii^iier  )»  froideor. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brbler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 
A  languir  à  leurs  pieds  et^oufiar  lenrsrigieurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs^ 
Et  tâcher,  par  des  soins  d'cme  <très-k»»gQe  suite, 
D'obtenir  ise  qii*oa  nie  à  leui:  peu.  de  méc^. 
Mais  les  gens  de  mon  mf,  marquis,  ne  «ont  pas;  laits 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  leioériteui^s  heUas, 
Je  pense,  IHieu  merci,  qu'on.¥aiutsoa9rix..ooi)iiie4iiles; 
Que,  pour  se  faire  hûnaeui^^l' un  icmv  comme  Je  jnie^ 
Ce  n'est  pas  la,]:aisoa  qu'il oe leur  eoùtedea; 
Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  baboce^» 
Il  faut  qu'à  fraiscommunsse  lassent  lis  Avaaccs. 

GLiTANDRE.  Tu  peuscs  douc,  manqiiJB,  ètr^léri  bien  ici? 

AGÀSTE.  J'ai  quelque  lien,  mai;iui$^  de  le  fienser^â. 

cutàndbe.  Crois-moi,  déta^be^toi  de  cette  erreuTrextoteie  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  tOMUéiae. 

▲CASTE.  Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

cuTANDBE.  Uaisqui  jbe  fait  juger  toa  boahénr  ^i  pedait? 

AGASTE.  Je  me  flatte. 

GLiTANDRE.  Surj^iooi  {ooderles ooBjectures? 

AGASTE.  Je  m'aveugle. 

GLTr  ANDRE.  Euas-tu  4es  i»r^i^  «quî  sei^  ^tees?; 

AGASTE.  Je  m'abuse»  le  dis-je. 

GUXAKDUi;.  .Est-ce.  qiiie  de  ses  rmux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux  ? 

AGASTE.  Non,je«iJuiamaUraiJté. 

GLiTAKDu.  RépoodSrmwi,  je  le  prie. 

AGASTE.  Je  n'aiqQe4e&Jpebut&. 

^SLUAJKMW.  Xaisaoos  ia.railtoiç, 
Et  me  dis  quel/aspoir  m  jpûot  t'AV0ir4«nné. 

AGASTE.  Je  suis  le  nûsécaUe,  «et  Joileiortoeé; 
On  a  pour  ma  personne  une  arersiw  grande, 
Et  quelqu'un  de  ces  îoucs  illaut^que  je^me  p^iide. 

cLiTANDRE.  Oh  !  çà,  vcux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Qtie  vonrtombiofts  d'accord  d'ime  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  m((mtrer  une  marche  icertaine 


D'avoir  meilleure  part  eea  cœar  de^Céhmèm, 
L'antre  ici  fera  plàœ  au  yaioqaeurpréteodu, 
Et  le  délivrera  d'ua  rival  assidu  ? 
AGASTE.  Ah!  parbleu,  tu  me  plais  avec  un  tel  kmgage, 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela,  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE  H. 

CÉLÏMÊKE,  CtîTANORÈ. 

CÉUMÈJHE.  Encore  ici? 

GLiTAïf  oftE .  L'amour  retient  nos  pas. 
GÉLiHÈNl;.  Je  viens  d'Ouïr  entrer  un  carro^  là  -bas. 
Sa^npz- v(>tts  qui  c'est  ? 

CLITANDEE.  NOU. 

SCÈNE  m. 

CËLIMëNë,  à€A6TE,  GUTANDRE,  BANQUE. 

BASQtE.  Arsinoë,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

GÉuuÈNE.  Quç  me  veut  cette  femme  ? 

BASQUE.  Éliante  là-bas  est  à  Tentretenir. 

GÉLiHÈNE.  De  quoi  s'avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

AGASTE.  Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 
Et  l'ardeur  de  son  zèle. .  • 

GÉLiBiÈNE.  Oui,  oui,  firanchc  grimace. 
Dans  l'ame  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite ,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  eu  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  Vhonneur  de  ses  folbles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pa^ 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame, 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  atlrai 


^%4  LE  MISANTHBOPB. 

Elle  veut  que  ce  soit  un  toI  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache , 
En  tous  endi'oits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  yu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impertinente  an  suprême  degré , 

SCÈNE  IV, 

ARSINOÉ,  CÉLIMENE,  CfJTANDRE,  ACASTE. 

<:^:uMKNE.  Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 

Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

ARsmoÉ.  Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 
CÉL1MRNE.  Ah  I  mon  Dieu  î  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(Cl't  indre  et  Acasie  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

AR6IN0É.  Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faû*e. 

CÉLIMÈNE.  Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ARSINOÉ.  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peu^  ent  importer  ;  . 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  gi^ande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  nn  avis  qui  touche  votie  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur, 
Hier  j'étois chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
('etle  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pourriez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 
Je  ûs  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  >  ous  excusai  fort  sur  votre  intention, 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
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Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Qae  Tair  d(mt  yoqs  vivez  vous  faîsoit  un  peu  tort; 

Qu'il  prencHt  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse. 

Et  que,  si  vous  vouTiez,  tous  vos  déportements 

Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée; 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  préite  aisément  foi, 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame ,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 

Et  pour  l'attribtier  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tons  vos  intérêts. 
oËLiMÈNE.  Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  : 

Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 

J'en  prétends  reconnottre  à  l'instant  la  faveur 

Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur. 

Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie^ 
.    En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  puMie, 

Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 

En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite, 

Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 

Qui,  pailant  des  vrais  soins  d'une  amequi  vit  bien, 

Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 

1^,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 

Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 

Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 

Vos  discours  étemels  de  sagesse  etd'honnau*, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence  ; 

Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 

3Iadame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 

A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 


Mù  ABOflBMrTftBOBS.' 

Elle  est  à  bien  prier^^xacte  «a  deniier  pi^iiit; 
Mais  elle  bahses  geus,  etneles  fayepoiflt. 
Daos  touslesUeux  dévots,  elle 'édale  un  gra&d  2èle  ; 
Mais  die  mei  da  Uaac,  et  vcRit  f  woâtre  bdle. 
Elle  fait  des  taUaaiu  cott¥rir  les  nadiiés  ; 
Mais  elle  &4e  r«Miir  f^mt  bs  téalités. 
Pour  moi,  contre  «baotm  je  pns  vêtre  défense, 
Et  leur  assurai  fort  qae  è'éloit  médisaiiee; 
Mais  tous  les  aetttûMBU  eoMbattmtBt  le  atten , 
Et  leur  conclusion  fut  fue  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  4e  soifts^iesiictimis  des  autres, 
Et  de  vous  mettre  «n  pea  plus  en  peine  des  vètres  ; 
Qu'on  doit  se  r6faNferaaHmétt)e>mi. fort  long-temps 
Avant  que  de  songer  à  ieondami«r  les  gens; 
Qu'il  iGHit  mettre  ie  fpoidsd'Me  Tieeaemplaire 
Dans  les  correolions  qukux  autres  M  vent  iaire  ; 
Et  qn'encor  vautnl  mieux  s'en  remettre,  aa besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  eo  a  eommîs  le  sdin. 
Madame,  je  vous  erois aussi  trop.raisoanaUe 
Pour  ne  pas  jurondrebien  oet  aw  pnoAtable, 
Et  pour  l'attribuet  fu'«ox  uMMunements  aeetels 
D'un  zèle  qui  m'atladie<à  tons  vos  iatésèts. 

AEsmoÉ.  A  quoi  qu'en- leprenaM  on  soift  assujettie, 
Je  ne  m'attendcMs  pas  à/oette  repartie , 
Madame,  etje  vois  bien,  parce  qu'elle  a  d'aigrdnr, 
Que  mon  sincère  a?is  raus  a  blessée  au  cœur. 

cÉLiHÈNE.  Au  contraire,  madame  ;  et,  si  Ton  étottsage , 
Ces  ayis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 
On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bOime  foi, 
Ce  grand  aveuglement  où  chaean  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  mène  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  ofBce  fidèle , 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  n(ws.dire  entne  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARsiNoÉ.  Ah  !  madame  de  vous  je  ne  puis  riea  enteofére  ; 
C'est  en  moi  que  Y&ù.  peut  trouver  fort  à  repivadre, 

cÉLiMÈNE.  Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  etblémer  tont; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  Tàge  ou  le  goftt. 
11  est  une  saison  pour  la  gakmterie, 
Il  en  est  une  aussi  pBopre  à  ta  praderte. 


Oq  peut,  par  loUtiqne^oQ  piMfflicAieipazti , 

Quand  de.uos  jeudie$/iai&.r^at.efit  «morCi; 

Cela  sert  à  eouinîr^eitcheuMs  jcli§gi:ai0e$. 

Je  ne  dis  pas  qu'un«}i)ar  jeite; suive  vofr>tractt9; 

L'âge  amènera  toa  ^tt  ce>  n^est  pas  le  temps, 

Madame,  comme  on^t,  d'étreipraddà  vingt  ans. 
▲BSiNoÉ .  Certes,  vous  tous  tai;gaez.  dkui  bien  kXhb^-mMiÊiffit . 

Et  TOUS  faites  sQnnertembksueat.v4>tEe  lige  \ 

Ce  que  de  plus  que  vous  on-eit  poorroit  aymUy 

M'est  pas  un  si  grafid  cas  pou:  s'^n.ladt  pié^ùif  ^; 

£t  je  ne  sais  pot^rgooi  yjotre  ame ainsi.  s'eQU^Ie, 

Madame,  à  me  pousser  de  eette^Àtmiige  «Mite. 
GÊLiMÈNfi.  Et  moi,  je  ne^sûsfas,  mtkèvm^ffem^tfmmim 

On  vous  Toit  en  tous  lieux  vous  déehatner  sur  moi. 

Faut-ii  de  vos  el^griju;  saas^esseà  moi  sous  ppeiidre<? 

Et  puis-je  mais  dc&âûins  ^u'aq  ne  m^StKOOMeirire? 

Si  ma  personne  aud^gen$.ia^ij:e  der^Mutur, 

Et  si  Ton  contixme.à.  m'oflrirv  chaque  jour 

Des  vœux  que  voire  ^œur, peut  souhaiter  qu'^tam^^, 

Je  n'y  saurois  que  faire,  ^t  cftia'ostfpas  mafaute  ; 

Vous  avez  le  champ  libr«,  et  je  a'empèche  pas 

Que,  pour  les  attirer^  4rou&A'ayez^e&  #PpBs. 
AftSiNOÉ.  Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  semeiteien  ipme 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites. la  vaine, 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  Yen  peut  lis.  engager? 

Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  toutroule, 

Que  voire  seul  mérite*  attire  icettcfouW? 

Qu'ils  jtebriUoatpffar  vw»  fw^  d'un,  honmftte^aoor, 

Et  que  pour  vosvvitiia  ila>vMii6fIiiTytt(KMiIaoMir  ? 

On  ne  s'aveugle  point  parade  v«Mt»*âéfaEteB; 

Le  monde  n'est  point  dupe;  «i  j'a&nroÎB^iîsOftt&itfS 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  iixMt  point  d'amants  ; 

Et  de  là  nous  pouvons  ticer  des  tOQaéqoonces 

*  Cette  métapboce  BRprcMive,  tirée  div brait  de  ia  dUiclie,  se  trouve  «uni  4sB»  La 
Fontaine.  Faireaoïiiier  son  âge.  c'est  avertir  tout  le  monde  (|nU>iLe8tje«Be*  ooouDe  une 
cloGlie  arertit  d'un  grand -érénement.  (A .  M.) 

*  Ifesl  pas  un  si  grand  cas,  pour  dire ,  vCeU  pas  une  si  ^aanèe  4dioae.  Cetteioeutidn. 
.qM -se  trouve  dans  le Dictionnctire  de TACÀdémie,  édition  de  IQ9i,,a'est.pta*â'jw6in 
usage.  (A.) 
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Qa'on  D'acquieit  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances  ; 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  souj^nt, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire  *  ; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cda  les  gens  de  haut  en  1^. 

Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres , 

Je  pense  qu'on  ponrroit  faire  comme  les  autres, 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 

Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 
cÉLiMÈNE.  Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affoire  ; 

Par  ce  rave  secret  efforcez- vous  de  plaire; 

Et  sans... 
ARSiNOé.  Brisons,  madame,  un  pareQ  entretien, 

il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 

Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre, 

Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 
cÉLiMÈiiE.  Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter^ 

Madame  ;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie,     . 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 

Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VL 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CËLixÈNE.  Alceslc,  il  faut  que  j'aiUe  écrire  un  mot  de  lettre 
Que,  sans  me  Séire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  «ira  la  bonté 
D'excusé  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  Vil. 
ALCESTE,  ARSINOÉ. 

iRsiRoÉ.  Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

'  *  C%  mot  de  brittanu  étoit  autrefois  d'an  usage  plut  étendu  qu'iojourd'htti  ;  on  disoii. 
il  2^  a  bien  â^s  brillants ,  de  grands  bi'Ulanis  dans  ce  pointe  :  ces  ezenples  sont  tirii 
du  Dictionnaire  de  TAcadémle,  édition  de  1694.  (A.) 
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Et  jftinais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offr ir  rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qii  un  pareil  entretien. 

En  yérité,  tes  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  Testime; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tons  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  et  je  suis  en  courroux, 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 
ALGESTE.  Moi,  madame?  Et  sur  quoipouiTôis-je  en  rien  prétendre? 

Quel  service  à  l'état  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 

Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  de  soi, 

Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 
AEsiifoÉ.  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

11  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir, 

IXevroit... 
ALGESTE.  Mon  Dicu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 

De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 

Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands, 

D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 
ARSiNOÉ.  Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 

Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 

Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bous  endroits 

Vous  ffttes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 
ALGESTE.  Hé  !  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde. 

Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 

Ce  n'est  plus  unTionneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 
ARsmoÉ.  Pour  moi,  je  voudiois  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux, 

Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux . 

Pour  peu^que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 

On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines  ; 

Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 

Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 
ALGESTE.  Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 
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L'humeur  dontjeiiieseBS'v^aÉ'^qav'jemY^'baimisse; 

Le  ciel  ne  m'a  fm^tVà,  eftm&è&Bmwtiejmr, 

Une  ame  compatible  ave<rftH»'Aï4tt*coiir. 

Je  ne  me  trouve  poiirt*te»YermrBiéteessairer 

Pour  y  bien  réussir,  e!  fttire-meyafftSres; 

Être  franc  et  sine^e  est  mon"premier  hdtof; 

Je  ne  sais  point  j<yuerles  bommer  en-parlànt  i 

El  qui  n*a  pas  le  don  décachcrte-quHI'pwise', 

Doit  faire  en eè pays fôrtpeude  résidéncr. 

Hors  de  U  cour;  sans  doute,  onn^  pas  cet  appui, 

Et  ces  titres  d'bbnnemr  qu'elle  donne  aujourd*îuî; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages.:' 

On  n'a  point  à  sonlfrir  mifle  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  à  louer  les  ver?  de  messieurstels^ 

A  donner  de  l'encens  à  madame  tme  teHe, 

£t  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle: 
iRSiNoÉ.  Laissons,  puisqu^il  vous  plait,  ce  chapitre  de  cour; 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour: 

Et,  pour  v^Mïs  découvrir  là'-dessus  mes  pensées. 

Je  souhaiterois  fort-  vos-  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  sone  doute  un  sort  beaucoup  plu?  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est-  indi^gne  de  vous. 
iLCESTE.  Mais  en  disant  cela,  songez- vous,  je  vous  prié, 

Que  cette  peiisonne  est,  madame-,  votre  amie?' 
ARsiNOÉ.  Oui.  Mais  ma  conscience  est  bïesséeen  effet 

De  souffrir  pkisjomg-temps  le  tort  que  l'on  vous  fait: 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame. 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 
ALCESTE.  C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 

Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 
ARsmoÉ.  Oui,  toute  mon  amie,  eMe  est  et  je  la  nemme 

Indigne  d'asservir  le  cœm^d'un  galant  homme; 

El  lesien  n^a  pour  vous  queife  feintes  douceurs. 
ALCESTE.  Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voft  pas  les^cceurs* 

Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 

De  jeter  dans  le  mien  une  iéllé  pensée: 
ARSiNoÉ .  Si  vous  ne  voidez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  fflre;  iF  est  assez  aisé. 
ALCESTE.  Non.  ]|ftti3«ur  ce  sujet,  qttoi  que  Ton  nou^s  expose, 


t•^ 
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I^es  doutes  sont  (Aeh«ux  pins  qm  toute  aiitreebose; 
Et  je  YOadrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fil  sarvcHr 
Que  ce  qu'avec  clarté  Von  peut  me  fawe  voir.   ^ 
ARSmoÉ.  Hé  bien  !  c'est  assez  <iit;  et;  sur  cette  maîière, 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  limiîère. 
Oui,  je  veai  que  de  tout  vos  yeux  vousfàasenf4W; 
Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  wm  ; 
Là  je  vous  feraiTOûr  une  [weuv«  Mêle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  beiie  ; 
Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vètrepeut  brûlferj 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 
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ACTE  QUATHIÈME; 


SCENE  PRE»UëRE. 

ÉLIANTE,  PHILIINTE. 

rBiLLNTE.  Non,  l'on  n'a  point  vu  d'ame  à  manier  si  dure. 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  coaduf  e  : 
En  vain  de  tous  c6té&on  l'a  voulu  tiniincr. 
Hors  de  son  seotiment  on  n'a  pu.  l'entralaer  ; 
Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  occi^  la  prudeuee. 
t  Non,  mefisienrs^  fisoit-^il,  je  ne  me  dé£s  point, 
«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 
«  De  quoi  s'ofifense-t-il?  et  qae  veut^il  me  dire? 
0  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 
«  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 
«  On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mid  de»,  vers  : 
«  Ce  n'est  point  à  rhwmeur  que  touchent  ces^  matières* 
«  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  mmète», 
«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 
«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  aukuv* 
«  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense^ 
«  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la.  danse; 
«  Mais,  pour  kmer  «es- vers,  je  suis  son  serviteur; 
«  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  ou  a'a  pfM  leboiAewa', 
N  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  eftvte, 
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«  Qu  00  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  • 

Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s*est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style, 

«  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile  ; 

«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 

c  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et,  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure . 
ÉLUNTE.  Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 

Mais,  j'en  fais,  je  lavoue,  un  cas  particulier  ; 

Et  la^incérité  dont  sou  ame  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

C'est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui, 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 
PHiLiJXTE.  Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 

De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 

Peut  être  la  personne  où  son  penchant  Tincline. 
KLiANTE.  Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  coauj^s, 
*     N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 

Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 

Dans  cet  exempleci  se  trouvent  démenties. 
pfliLiifTE.  Mais  croyez- vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 
ÉLiÂNTE.  C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 

Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 

Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 

Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 
PHiLii^TE.  Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité, 

11  tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  cAté  ; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame,. 

Pix)fiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 
^LIANTE.  Pour  moi,  je  n'en  faispoint  de  façons,  et  je  croi 

Qu'on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi. 

Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 
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Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ;  . 
Et,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  l'unir. 
Mais,  si  dans  un  tel  choix,  comme  toat  se  peut  faire, 
Son  amour  épronvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  : 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 
pfliLUfTB.  Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'étiat  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tent^oient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber  ! 
KLUMTE.  Vous  TOUS  divcrtisscz,  Philinte. 

PHiLiNTc.  Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement. 
Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHIUNÏE. 

ALOESTË.  Ah  !  faites-Hioi  raison,  madame,  d'une  offense 

Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
ÉLUif  TE.  Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir  ? 
ALCESTE.  J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait. . .  Mon  amour. . .  Je  ne  saurois  parl<^. 
ÉLiiMTE.  Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 
ALCESTE.  0  juste  ciol!  &ut-il  qti'on  j^gne  à  tant  de  grâces 

Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 
ÉLiA!«TE.  Mais  encor,  qui  vous  peut. . . 

AicBSTB.  Ah  )  tout  est  TvAùé; 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 


Célimène. . .  eùt-CH^yn  «sam^Mle.  amuftU»  ? 

Célimène  me  trompe,  fÊria^^pi^mot  iâfidèle. 
ÉLUNTE.  k\ez-\om^faml»'€mse,  w  jsite  Ibndemeiit  ? 
rHn»TE.  PeiiMlre<eiM«i  wtkmmf^ncom^  légièremMt  ; 

Et  votre  esprit  jatMwyfettftfarIm  des  cbimèns... 
ALCESTE.  Ab  !  moMml  anèteMiMs,  mommvyde  ros  aibires. 

(A  Éliaote.) 

C'est  de  sa  trahison  n^èlie  qiM'ti^  eertaio, 
Qoe  ravoir,  dans  ma  poohe,  éerito  desa  main. 
Oui,  madame^  welet^éfriie  fooriûiwile, 
A  produit  à  me»f  inix>ma  di^rMe:  et  sa  bfiote  ; 
OroDte,  dontVai  mi-qv^e  fayoil  ks  soias, 
Et  que  de  mes  rivaw  je  red»«ftiis  lemoîiis. 

pfiiLOfTE.  Une  IcHtw  pait  bien  4mm|ier  par  Taf parenee. 
Et  n'est  pas  quelquafois  sî-eoniuAie  qu'oa  poise. 

ALCESTE.  Monsieur,  «MMiaun  coiqf,  laMaeE^nm,  âïl  tms  pblt, 
Et  ne  prenez  soudifiie'de  votre  intérêt. 

ÉLiANTE.  Vous  dtvfiï.iiûdéf^r  vos<traiiqpart»,.ist.L'i»itrage... 

ALGESTE.  .Madame,  c'est èwy—gifn'.nfiwitinit^e^  oiiYsage; 
C'est  à  vous  que  mon  iMKr  a  reoftars  at^&nri'hnî 
Pour  pouvoir «a'afliffidwdeNaon  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  wgiBle  el  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchemenNMH^aeAeiariflxwisiaiifte, 
Vengez-moi  de.oeliail  §«i  doit  vms  faire  biMTair. 

ÉLUNTE.  Moi,  vous  vcugcr?  Comment? 

AicESTE.  En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  mafiàme,  «m  âstf'd^-rinfidèle  : 
C'est  par  là  qae  je;piits  piwdife  vec^^tce  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  pqair  par  les^neères  v^efix, 
S«r4efkraG(i»d  9mmv^  jies;eûin^  i^eapeetueux^ 
Les  deveiiv  eoafffesais  et  Fassidii  aervice, 
Dont  ce  cœur  va  vous  tm^  w  ardent «aerifiee. 

ÉLUNTE .  Je  compatis/fian»  dei^,>è  ea  .^pe  v#us  m&Sbei , 
Et  ne  mépriae^.paint'lereepiir  que.  voua  m!ot&rez  ; 
Mais  peut-élne'4e{i]i^4i/£iflit»pa6  fli.gUMid.fA'ea  ponse^ 
Et  vofM.pMMUftqitttler  ee»Âe$ir  de  «ei^anoe. 
Lorsque  Tinjure  part  d^«HM>l^ph&a  dlappi», 
Oq  fait  force  desseins  qu'on  ximit^SÊl^i^ïif 
On  a;heitti vair;.pN]i^(90iiip«t:uae  raison  puissante , 
Une  coupable  aimée  est  bi«Mâ>t  «no^et itf:e  : 
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Tout  le  mai  qii'oa  loi  yeot  se  dissipe  aisémeat, 
Et  l-OQ  sait  ce  que  c'est  qa*un  courroux  d'«a  aaiaM, 
ALCESTE.  Non,  non,  madame,  son.  L'offense  est  ^op  mortelle; 
Jl  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais. 
Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  coum^ux  redouble  à  cette  approche, 
Je  vais  de  sa  noirceur  luiiaire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  aj^rès 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  111. 

«ÉLIïfÈNE,  ALCESTE. 

ALCBSTE)  à  pa^i.  O  ciel  !  de  mes  transports  puis- je  être  iei  le  miUm? 

€ÉUHÈ9Ey  à  part, 

(Â  Âlc  s!e.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroilre? 

Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 
ALCESTE.  Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable, 

A  vt»  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 

Qtte  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 

^'ont  j'amaisrien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
cÉLiMÈNE.  Voilà  certainement  des  doucedrs  que  j'admire. 
ALCESTE.  Ah  I  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez-en  plutôt,  vous  en  avez  raison  ; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  vôtre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  arac; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alârmoit  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux. 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tons  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre  : 

Mais  ne  présumez  pas  (Jue,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  !è  dépft  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  Vœux  on  n'a  point  de  puissance^ 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamais  par  la  forcé  oh  n'entra  dans  un  (ïoêur, 

Et  «pie  toute  aîtttec^  libre  tk  nommer  §on  vainqueur. 
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Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

^lon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

(Vest  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère^ 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 
cÉLiMÈNE.  D'où  vient  donc,  je  vous  prie^  un  tel  empoitement  ? 

Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 
ALCESTE.  Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 

Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
oÉLiMÈNE.  De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre? 
ALCESTE.  Ah  î  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Fart  de  feindre  ! 

Mais,  pom*  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 

Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 

Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 
cÉLiHEifE.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 
ALCESTE.  Vous  uc  rougisscz  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 
cÉLiMÈNE.  Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 
ALCESTE.  Quoi!  vous  joigQcz  ici  l'audace  à  Tartifice  ! 

I^  désavouerez- vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 
0£LiMÈ>E.  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 
ALCESTE.  Et  vous  pouvoz  Ic  voîr  sans  demeurer  confuse 

Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 
<:ëlimè.>e.  Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  e;(iravagaut. 
ALCESTE.  Quoi!  VOUS  brdvcz  ainsi  ce  témoin  convaincant  !  . 

Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte, 

iN'a  donc  rien  qui  m*oulrage  et  qui  vous  fasse  bonté  ? 
<;éll¥è\e.  Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 
ALCESTE.  Les  gens  qui  dans  m?s  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
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Mais  je  veux  conseûtir  qa'elle  soit  poar  un  autre. 

Mon  cœur  en  a-t  il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 

En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
cÉLiMÈNE.  Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 
ALCESTE.  Ah  !  le  détour  esbbon,  et  Texeuse admirable. 

4e  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait  ; 

Et  me  voilà;  par  là,  convaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme? 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

( 'e  que  je  m'en  vais  lire. . . 

cÉLiMÈisE.  Il  ne  me  plait  pas,  moi. 

Je  vous  ti'ouve. plaisant  d'user  d^un  td  empire, 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 
ALcEsiE.  Non,  non,  sans  s'emporter  prenez  un  peu  souci 

De  me  justifier  les  termes  que  v(Hci. 
<:ÉLiM£NE.  Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et,  dans  celte  ooeurrenee, 

Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 
ALCESTE.  De  grâce,  montrez-moi^  je  serai  satisfait, 

Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 
r.ÈLiMÈNE.  Non,  il  est  pour  Crante;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête^ 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. . 
ALCESTE,  à  part.  Ciel  I  rien  de  plus  cmd  pent*il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  tiaité? 

Quoi  !  d'un  juste  courroux  jo  suis  ému  con^e  eMe, 

C'est  moi  qui  me  viens  jdaindre,  et  c'est  moi  qu'on  quorcHe  ! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lAcbe 

Pour  ne  pouvoir  briser,  la  dialne  qm  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'arma  d'un  généreux  mépris 


Contre  Tiûgrat  objet  dont  il  est  tiiapi^rts! 

{A  Célimène,)  Akl  cpie  vous  saints  bim  ici,  icdQtre  miri-liitilie, 

Perfide,  vous  servk  de  ma  {o3>lesse  extrême, 

Et  ménager  ptmr  tmis  i'^exeès  pr^Agieux 

De  ce  fatal  auwor  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 

Défendez- vous  an  moins  d'un  crime  qfiii  m'accai>le. 

Et  cessez  d'affecter  d'être  avec  moi  eoopable. 

Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ee  bUlet  innocent; 

A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  ', 

Efforcez  tous  ici  de  pan>itre  fidèle , 

Et  je  m'eiïoreeraiy  moi,  de  rons. croire  telle. 
cÉLiMÈr(E.  Allez,  vous  ètesfoa  dans  vostranspoi^  jaton^, 

Et  ne  mérito  pas  r^monr  qa'on  a  ponr  vo«s. 

Je  voudrnslneQ  savoir  qm  ponrroit  me  cdutr^ndre 

A  descendre  pour  voas  anx  bassesses  de  feindre  ; 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'antare  eôlé, 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité. 

Quoi!  de  mes  seBâmentsrobligeaBle  assuranee 

Contre  tous  vos  so^^çons  ne  prend  pas  mu  défense? 

Auprès  d- un  tel  garant  sont^ls  de  ^pielqne  p^ids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'iéconterlet^  voix? 

Etpaisfne  notre  cœur  fiait  ra  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  seiiéaoudre  à  confesser  qn^l  aime  ; 

Puisque  l'honmiaf  da  sese^  ennemi  de  tins  feux. 

S'oppose  fortem^f  à  de  pareils  siwax, 

L'amattt«f  ni  voit  f  <nr  hâ  franelmr  un  tel  obslaiele 

Doit-il  impunémem  chmter  de  col  orade? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s -assofamt  pas 

A  ce  qu'on nedit  pœnt  qn^aprê» de  grands eombats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  eolère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  Tcm  yms  leonsidère . 

Je'Stts  fiofete^  et  tB«ji  mal  à  mn  simfiUoité 

De  conserver  encor  pocir  veilsqvelqae  bonté  ; 

Je  devrois  airisfe  paU;  «ttafriner  mon  estime, 

Et  fltas^faûreimsifeÉ  de  plakite  légitNne. 
▲LCESTE.  Ah  !  traîtresse:!  mon  loiMe-est étrange  pour  rons,' 

Vous  me  trompez^  saiBdMte,  avec  des  mo^  si  do^x; 

Mais  il  n'importe,  il  iÎMt  suitve  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  Mie  ^  tont  aim^tofitiée  ; 

Je  veux  voir  jusfn'wi  bf lit  cpiS  seva  vWre  ooeiir, 


Et  si  de  me.tarabir  fl  awftJaiitîroMr. 
cÉLuÈiVE.  Non,  vous  ne  tt'aniMs  peint  cMMieil  £sut  ({ae^ToQ  aime. 
ALGESTE.  Ah!  rien»Vait")fleTirrtleésmon.aamir  cKtetoe; 

£t,  dans  lardear  f  ii*ilittif^saime«tr8Eiii<t«ii6; 

Il  va  jusqu'à  former  de»soulHlls  «oalnB  vous; 

Oui,  je  voudrois  qn'aucim4»^veii»ti«nAt4MMIble, 

Que  vous  fassies«Mtiite;è  HisoDt  mifénfUe, 

Que  le  ciel,  en  BMstfxt,  w^vvos  ébtûmté'iim  ; 

Que  TOUS  n'ensfiiei  st'.nirg/ni  isiisi&ii^e,:iiî(iiien  ; 

Afin  que  de  aïoa  coear  4\écIiKlaiit'««ehflQe 

Vous  pût  d'un  fàgéi  swt'uéfaref  rittjiidtice  ; 

i^qne  j''eiifiselajoie'ette:j^ttn  an^eapur 

De  vous  voir  tenir  tont  des  tiiaios  de  mfon  Wû»m. 
GÉUMÈNE.  C'est  me  yeriair  du  .bien  d'une. étrange  inttiére  ! 

Me  préserve  le^»d  que  vo«&ayez  matière...! 

Voici  monsieur  finbois  plaisamment  flgBré. 

SCÈNE  rv. 

GÉLIMÈ^E,  ALGËSTfi,  JIUBOLS. 

ÀLGESTE.  Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  xtfTairé  ? 
Qu'as-tu? 
DUBOii^.  Monsieur... 

AitÊSTE.  Bfébien? 

BtBois.'Voici'bien  des  mystères, 
ALGESTE.  Qu'est-ce? 

DUBOIS.  Nous  sommes  mal,  moïKriasnTjdafisr  nos  àffinres. 

ALGESTE.  Quoi? 

DCB(M5.  P^rlerai^je'iiattl? 

AiOBSTB.  Ouï,  parle,  et  priHiiptemeiit. 
DUBOIS.  N^eâl'^  poi«t!à  quelqu'un? 

ALGBSTE.  Ab  !  que  dl^amuscment  ! 
Veux-tu  parler? 

nuMUK.  MèDBÎenr^  3  Eactiaire^retraite. 
ALGESTE.  Gomment? 

.  iraïais.  HiBiui  é'm  déloger  ans  Isompette. 
ALGESTE.  Et  pourquoi? 

DiMH^  Jto^iraB:diâîqo'itfaiiti4iiitteff  ce  lien. 
ALGESTE.  La  cause? 

DUBOIS.  Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 
ALGESTE.  Mais  par  quelle  raison  me  tlens-tu  ce  langage? 


600  LB  mSANXHBOPI. 

DUBOIS.  Par  lamsoii;  moiisieiir}  qu'il  f«it  plier  bagage. 
iLCBSTE.  Ab  !  je  te  casserai  la  tète  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 
Dunois.  Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 

Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 

Ln  papier  griffonné  d'une  telle  façon,- 

Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 

C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 

Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 
ALCESTE.  Hébien!  quoi?  ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler, 

Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parlera 
DUBOIS.  C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvenît  vous  vient  rendre  visite, 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement  ;    . 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sots  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire. . .  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 
ALCESTE.  Laisse-là  son  nom^  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 
DUBOIS.  C'est  un  de  vos  amis;  enfin,  cela  sofflt. 

11  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 
ALCESTE.  Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  rien  te  spécifier  ? 
DiBois.  Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 

Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense. 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  conncMssance. 
ALCESTE.  Donno-le  donc. 

cÉLiMÈNE.  Que  peut  envelopper  ceci? 
ALCESTE.  Je  ne  sais  ;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  écMrci. 

Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent,  au  diable? 

DUBOIS^  après  avoir  hngietnps  cherché  le  InUet. 

Ma  foi,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 
ALCESTE.  Je  ne  sais  qui  me  tient. .. 

GÉi.iiià!iB.  Ne  vous  emportée  pas, 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras.  . 
ALCESTE.  11  semble  que  le  s<Nrt,  quelque  soin  çie  je  prenne, 

Ait  juré  d'empêclier  que  je  vous  entretienne  ; 

Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  ammr 

De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fio  du  jour. 
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ACTE- CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ÂLGESifi.  La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PuniRTE.  Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-ii  qu'il  vous  oblige.,  .tf 

ALCESTE.  Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes. 

Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d' une  fausseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable; 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Fauteur  ! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure. 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture , 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée. 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parcequc  j'en  use  avec  honnêteté , 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 
11  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

1.  26 
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Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  c^9ur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la.  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  ?èl0  vertueux, 

La  justice  et  Thonnenr  que  l'on  trouve  chez  eux! 

Allons,  c'est  trop  soufùrir  les  chagrins  qu'on  nous  toge  : 

Tiron^nous  de  œ  bois  et  de  ce  ooiqMvgorgo. 

Puisque  entre  humains  ainsi  v<mis  vivez  en  vrais  loups. 

Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avee  veuft. 
PBU.INTE.  Je  trouve  un  peu  bien  prcmipt  le  dessôn  où  tous  êtes  ; 

Et  tout  le  mal  n'e^t  pas  si  grand  que  vous  le  faiies. 

Ce  que  votre  partie  fise  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  n^q^  lui-même  se  détruire^ 

Et  c'est  une  action  qui  pourvoit  bien  lui  nuire. 
ALCESTE.  Lui?  de  semUables  tours  il  ne  cndnt  point  Téchit  : 

Il  a  permission  d'être  îanùc  soéléral; 

Et,  loin  qu'à  son  firédit  nuise  cette  aventure, 

On  Ten  verra- demain  en  maiHeiure  posture. 
PHiLiiïTE.  Enfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  tn^  donné 

Au  bruit  que;  ttmtre  vous  sa  malice  a  tmvné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  oraindre  : 

Et  pour  votre  procès,,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre. 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt,.. 

ALGESTB.  Non,  je  veux  m'y  tenir. 

Quelque  sensible  tort  qu'un  td  avrèt  me  hsse. 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 

On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 

Et  je  veux  qu'il  demeure  àbpiostérité 

Comme  une  marque  insigne,  un  famesx  témeigMige 

De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu^il  m'en  pourra  coùt«r  ; 

Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 

Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine, 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  immorldle  haine. 
PHiL^TE .  Mais  enfin ... 

ALCESTE.  Mail  «nia  toi  soins  sont  superflus. 


Que  pouvez-vouSy  mûosieuf,  me  dire  Iàfd«iftu6? 

Âurez-Tous  bien  l&  Croat  de  me  youkÔTy  ea  ùnee^ 

Excuser  les  horreurs  de  tout  ee  fui  se  passe? 
rHiLiKTE.  Non,  je  tombe  d'aecord  de  tout  ee  qa%  vofts  pldU. 

Tout  marche  par  eabale  et  par  por  ialérét; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'esiporte, 

Et  les  hommes  devroieat  être  faits  d'autre  sorte* 

Mais  est-ce  une  raison  quêteur  peu  d'édité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  seeiélé? 

Tous  CCS  défoats  humains  nous  dojDneat ,  àaais  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosoifthie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  troure  la  i^isl; 

Et,  si  de  probité  toat  étoit  re^H, 

Si  tous  les  oœurs  éloient  fraaes,  juBtes,  et  dooilet? y^ 

La  plupart  des  vertus  noiis.serftiefit  invliks, 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  cfiam, 

Supporter  dans  nos  droits  l'injiistieed'aiitnii; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde*^ 
ALCESTE.  Je  sais  que  vo«s  parlez,  monsieur,  le  HÛeux  du  inonde; 

En  beaux  raisonnements  vous  s^MMidez  toi^^urs; 

3Iais  vous  perdez  le  t^nps  et  tous  vos  beaux  discours. 

La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retiré  : 

Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  emfttEe  ;  . 

De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas, 

Et  je  me  jettecois  «ent  cfaoses^sur  les  bras. 

Laissez-moi,  sans  dispçite,  attendre  Célimèœ. 

Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qpi  m'amène  ; 

Je  vais  voir  si  son  eo^ur  a  de  Tamour  pour  mcâ; 

Et  c'est  ce  moment-ei  qui  doit  m'en  faire  (ih. 
pfiiLii«TE.  Montons  ebez  Éliante,  attendant  sa  venue. 
ALCESTE.  Non,  de  trop  de  souci  je  me  senS'l'ame  émue. 

Allez -voos^ea  la  voir,  et  me  kôsscz-enfia 

Dans  ee  petit  eoin  sombre  avec  mon  noir  cbagrio. 
PHiLiNTs.  C'est  une  compagnie  étraage  pour  attendre  ; 

Et  ^  ^ais  sUiger  Ëliante  à  descendre. 

SCÈNE  U. 

CÉLÎMÈNB,  OKOrrrE,  ALCESTE. 
ofiONTE.  Oui;  c'eal  à  tofls  de  voû*  si^par  des  nsendssirclettx, 
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Madame,  vous  yodez  m'altacher  tout  à  rùm, 

II  me  faat  de  votre  ame  nne  pleine  assoraiiGe  ? 

Un  amant  là'dessite  n'aime  point  qn'on  babnce. 

Si  Tardeur  de  mes  feax  a  pa  roos  émouvoir, 

Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 

C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende; 

De  le  sacrifier^  madame,  à  mon  amour, 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 
GÉLiMÈNE.  Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 

Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 
oiONTE.  Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 

Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 

Choisissez,  s'il  vous  {rfait,  de  garder  l'un  ou  Fautif  : 

Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALGESTE ,  sortant  du  coin  où  il  était. 

Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame,  il  faut  choisir  ; 

Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  desîr. 

Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 

Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 

Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 

Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 
OEONTE.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 

Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 
ALGESTE.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  o6n  jaloux, 

Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
oiORTE.  Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 
ALGESTE.  Si  du  moindre  penchant  elle  est  pôttr  vousaifable... 
OEONTE.  Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 
ALGESTE.  Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 
OBOiiTE.  Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 
ALGESTE.  Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 
OEONTE.  Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 
ALGESTE.  Vous  u'avcz  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 
OEONTE.  Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  I 
ALGESTE.  Quoi!  votrc  ame  balance,  et  parolt  incertaine  ! 
cÉLiMÈNE.  Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  t 

Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raiscm  I 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 

Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
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11  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux  ; 

Et  rien  n'est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  souffre;  à  vrai  dire,  une  g^ne  trop  forte 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'il  rompre  en  visière  ; 

Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 

Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 
ORONTE.  Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende; 

J'y  consens  pour  ma  part. 

ALGESTE.  Et  moi,  jc  lo  demande; 

C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménaga*. 

Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 

Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 

11  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  sileuce, 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 
OEONTE.  Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux, 

Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 
CÉLIMÈNE.  Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 

Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 

J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qui  vient. 

SCÈNE  JII. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

CÉLIMÈNE.  Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
Par  des  gens  dont  l'humeur  y  parolt  concertée, 
lis  veulent,  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 
Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre. 
Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soius  qu'il  peut  prendre. 
Dites<moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ÉUANTE.  N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée, 
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Et  je  suis  pour  les  gens  qai  disent  !eor  pensée. 
OEOifTE.  Madame,  c'est' en  vain  que  tous  tous  défendez. 
ALCESTE.  Tons  VOS  détours  ici  seront  mal  secondés. 
ORONTE.  II  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 
ALGESTE .  Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence . 
ORONTE.  Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 
ALCESTE.  Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  pariez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 
ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

iCASTE,  à  CéHmèna* 

Madame,  nous  venons  toi»  deux,  sans  vous  défldire, 

Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

cuTAiœBE,  à  Oronte  et  àAleeste. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouves  ici; 

Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ABsmoÉ,  à  CéHmène. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 

Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
'   Tous  dfiQx  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 

D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saoroit  prêter  foi. 

J'ai  du  fond  dé  votre  ame  une  Xvog  haute  estime 

Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  ; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 

Et,  Tamitié  passant  sor  de  petits  discordsi, 

J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 

Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 
ACiSTE.  Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 

Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 

Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitandre. 
cr.iTA?(DRE.  Vous  avcz,  pour  Acaste,  écrit  ce  bûlet  tendre. 

ACASTE,  à  Oronte  ei  à  Âlceste. 

Messieai*$,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 

Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 

A  conn(rftre  sa  main  a'ait  trop  su  vous  instruire. 

I^Iais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  enjouejment, 
>»  et  de  jfne  reprocher  que  je  n^ai  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne 
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»  sois  pas  avec  toos»  Il  n*y  a  ritem  de  plos  iD|i]sle  ;  et,  A  vûuè  âe te- 
»  nez  bien  yite  me  demaoder  pardon  de  cette  ofiCéose ,  je  ne  tôt»  la 

>  pardonnerai  de  ma  TÎe.  NoUre  grand  flandm  de  \1oofflte. . . 

Il  devroit  être  ici. 

»  Notre  grand  flandrin  de  vicomte ,  par  qui  vous  commences  vos 

>  plaintes,  est  an  homme  ^i  ne  sauroit  me  revenir;  et,  depuis  que 
»  je  Tai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour 
»  faire  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui. 
»  Poitt  le^ pdfit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

»  Pour  le  petit  fioarquis,  qui  me  tint  hier  long- temps  la  main,  j& 
»  trouve  qu'il  n'y  arien  de  si  mince  q«e  t<mte  sa  personne,  ef  ce 
»  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  ki  eape  et  Tépée.  Pour  l'homme 
»  aux  rubans  verts... 

(Â  Alceste.) 

A  VOUS  le  dé)  monsieur. 
n  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  ^lelqoefdbavee  %es 
9  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est  cent  moments^  OU  je 
»  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  l'homme  à  la  veste... 

(A  OroDte^) 

Voici  votre  paquet. 

»  Et  pour  l'homme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel-esprit,  et  veut 
»  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me  donner  la  peme 
9  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  faligoe  autant  qm  sed  vers. 
B  Mettez- VOUS  donc  en  tête  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien 
»  que  vous  pensez  ;  que  je  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudiois 
»  dans  toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne;  et  que  c'est  unmerveil- 
»  leux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  présence  des 
»  gens  qu'on  aime. 

GLiTÂNDRE.  Mc  voici  maintenant,  moi. 

»  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le  doucereux, 
»  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de  l'amitié.  Il  est  eXtfa  - 
»  vagant  de  se  persuader  qu'on  l'aime;  et  vous  t'êtes  de  croire  qu'bii 
0  ne  vous  aune  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments 
»  contre  les  siens  ;  et  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'ai- 
»  der  à  porter  le  chagrin  d'en  être  obsédée .  » 

D'un  fort  beau,  caractère  on  voit  là  le  modèfe  r       ' 
Madame ,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
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Il  suffit.  Noas  allons,  ron  et  lantre,  en  tous  lieox^ 
Montrer  de  votre  coeur  le  portrait  glorieux. 
ACASTE.  J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tieùs  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  ORONTE, 

PHILINTE. 

OiOTiTE.  Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  dédmre, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  I 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être  ; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoltre  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez. 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  AlCfSte.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 

CELIMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  PHIUNTE. 

ARsmoÉ,  à  Célimène. 
Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(Montrant  Alceste.) 

Mais,  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  boidieur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il...? 

.  ALCESTE.  Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
^  Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
11  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
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Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  antre  choix,  je  chmxshe  à  me  venger. 
A&siNoÉ.  Hé!  croyez-YOos,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soil  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  Uen  plein  de  vanité. 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchaitdisd 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHiLlNTE. 

ALGESTE ,  à  Célimène. 
Hé  bien!  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant...? 

CÉLIMÈNE.  Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez. 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  raisonnement,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE.  Hé!  le  puis- je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(A  Éliante  et  à  Phiiinte.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse- 
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Mais,  à  vous  dire  vrai»  ee  a'est  pas  emccft  tool, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jnsqu'aii  boal^ 
Montrer  que  c'e&t  à  tort  que  sages  oq  boi»  mmme. 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Tbofliaie, 

(A  Gélimène.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  tos  forfaits; 

J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits. 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse  •■ 

Où  le  vice  da  temps  porte  votre  jeunesse, 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 

Âu  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 

Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivr«, 

Vous  soyez,  sans  tarder,  orésolue  à  me  suivre. 

C'est  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits. 

Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 

Et  qu'après  oet  édat  qa'un  noble  cœur  abhorre. 

Il  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 
cÉLiMÈME.  Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 

Et,  dans  votre  désert,  aller  m'ensevelir  ! 
ALGBSTE.  Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 

Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ? 

Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 
cÉLDiÈNE.  La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte , 

Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 

Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 

Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 

Et  l'hymen... 

ALCESTE.  Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste , 

Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 

Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous , 

Allez,  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage 

De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  Vin. 

ÉLIANTE;  ALCESTE,  PBILINTE. 

ÀLCESTE ,  à  É liante.  Madame,  cent  v^tus  omait  vo^  beauté , 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 
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Be  vous,  depuis  long-temps,  je  fois  nu  cas  extrême  ; 

3Iais  laissez* moi  toujours  vous  estimer  de  même, 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  diyers, 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  tos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoître 

Qoe  le  ciel  pour  ee  nœud  ne  m'avoit  point  fdt  naître  ; 

Que  «e  seroil  po«r  vous  un  hommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  tous  valoit  pas , 

Et  qu'enfin... 

ÉLiANTE.  Vous  pouvcz  suivrc  celte  pensée  : 

Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 

Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter , 

Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter. 
WLiNTE.  Ahl  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 

Et  j'y  sacrifierois et  mon  sang  est  ma  vie. 
kixjESxc.  Puissiez-vous,  pour  goùterr  de  vrais  contentements , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices  , 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices , 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
niLiNTE.  Allons,  madame,  allons  enplo^^  toute  chose 

Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 
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COHÉDIE  EN  TROIS  A€TBS.  —  1666/ 


'  PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Lncinde. 
LUCINDB,  aue  de  Géroote. 
LÊANDRE,  amant  de  Lneiiide. 
8GANARELLB,  mari  de  Martine. 
MAaTLXE,  femme  d«  sganarelte. 
M.  BOBERT,  voisin  de  SBanarelle. 


PEBRIN, 

Le  théAtre  rqj^réaente  me  fbrét. 


PERSONNAGES, 

VALÈBE,  domcflUqne  de  6éront«. 
LUCAS,  mari  de  laoqneline. 
JACOCEUNE,  noorrioe  dies  fiéroote,  d 

de  Lncat. 
THIBAUT,  père  de  Perrin,  »  „,^.. 
PEBEIN.  I  P*T««»»* 


VW«^V^^M(VM> 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANABELUS.  Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veax  rien  faire,  et  qaec'est 
à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE.  Et  je  te  dis,  moi ,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantai- 
sie, et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffirir  tes  fife-  ^ 
daines. 

SGANARELLE.  Obi  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme I  et 
qu'Aiistote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon  ! 

MARTINE.  Voyez  un  peu  Tbabile  homme ,  avec  son  benêt  d'Am- 
tote. 

SGANARELLE.  Oui ,  habile  h(»nme.  Trouve-moi  nn  faiseur  de  fagots 
qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans  od 
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Eameax  médeciii ,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  sonradiment  par 

Hwrirns.  Peste  du  foa  fieffé  I 

soaha&elle.  Peste  de  la  carogne  ! 

MAiTiNE.  Que  maadits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'al- 
iter dire  oui! 

SGANàKEixE.  Que  uiaudit  soit  le  bec  cornu  ^  de  notaire  qui  me  fit 
âgnerma  ruine! 

MAiTnns.  C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  affaire. 
Beyrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de  m'a* 
Toir  pour  ta  femme?  et  méritois-tu  d'épouser  une  personne  comme 
moi? 

SGA9ABELLE.  Il  cst  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'en» 
liea  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé  !  morbleu  !  ne 
me  fois  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de  certaines  choses.. « 

KABXDfE.  Quoi?  que  dirois-tû? 

SGiHABEixE.  Bastc!  latssous  là  ce  chapitre.  11  suiBt  qnenoQS  savons 
ce  qae  nous  savons,  et  que  tu  fas  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MAATiHE.  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  réduit  à  l'hôpital ,  un  débauché,  un  ti'attre,  qui  mange  tout 
ce  que  j'ai!... 

soAH ARELLE.  Tu  as  mcuti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTiifE.  Qui  me  vend,  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  est  dans  le  lo- 
gis!... 

S6ANABELI.E.  G'cst  vivrc  de  ménage. 

MÀBTUfE.  Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois!... 

SGANAEELLE.  Tu  t'en  lèvcras  plus  matin. 

MAETiNE.  Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison! . .« 

SGANAKELLE.  Ou  cu  déménage  plus  aisément.- 

MÀETiNE.  Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir ,  ne  fait  que  jouer  et  que 
bmre! 

SGANÀRELLE.  G'est  pour  uc  mc  point  ennuyer. 

MARTINE.  Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma 
famiUe? 

SGAffiasLLB.  Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MA&TUfE.  J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGAHABELLE.  Mcts-lcs  à  tcrrc. 

MARTINE.  Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

*  Bec  eornu  est  une  Imitation  da  mot  italien  beeeOf  qui  sigoifie  bouc,  (B.)  —  Les  vi«ux 
oonteun  emploient  quelquefois  ces  deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  cornard.  (A.  m.) 
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soÂHiBEitE.  Doaino4eur  te  foaet  :  qaaad  f  ai  hiea  ha  A  hm 

mangé,  je  yeux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 
HiRTiNE.  Et  tu  prétends ,  ivrogne ,  .<pie  les  dioses  aâlfent  to^nn 

de  même? 
SOAKitELLE.  Ma  femme,  allons  tout  doiieemBnt,â'â  tous  fkiL 
MiaimE.  Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  61  tes  ddM»- 

:dies? 

SGANARELLE.  Ne  uous  emportODs  point,  ma  femme» 

MiBxmc.  £t  que  je  Àe  sadio  pas.  Ironver  le  mayea  de  te  xaBgv  à 
Ion  devoir? 

•    SGiK i«iij£.  Ma  femme,  vous  savez  fae  je  n^ai  pu  l'aïae  emk- 
rante,  et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 
;    MianKB.  Je  me  mbque  de  fcsmenaces. 

SGAïf  AftBLLE.  Ma  petite  femme,  mamie,  voire  peao  nus  déflHtige, 
à  votre  ordinaire. 

MARTI5E.  Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  MUeBent 

fiOAiuaixLE.  Ma  clière  moitié,  vois  a^es  esme  de  nedéiober 
quelque  cbose  K. 
'    xAaïiNB.  €rois*tii  qae.je  m'épouvante  de  tes  paaroies? 

SQAKOiLLE,  DOUX  obj^  ^  mes  ¥œax,  je  tods  firottaraî  ks  emil 
les. 

MARTINE.  Ivrogne  que  tu:  «s! 
^  .  sûm^EÊSM.  Je  vous  battrai. 

MARTINE.  Sac  à  vin! 

SGANARELLE.  Je  VOUS  rosseraî. 

MARTINE.  Infâme  f 

SGANARELLE.  Je  VOUS  étrillerai. 

HkVi^mM,  Traître i  insolent!  tjrampenr!  làchel  ooqain!  peadard! 
gueux  I  bélître  !  fripon  1  maraud  !  volenc  ! 
'    sftANABSLLE.  Ah.!  VOUS,  en  vcttleat  doue? 

(Sganarelle  prend  un  bâlon  et  bat  sa  femme.) 

MARTINE,  criant  Ahl  abl  ab  !  abl 

SGANA^fiLLE.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaîsfjr. 

SCÈNE  II. 

JVL  RjOBJERT,  SGATÇARELLE^j  MARTINE. 

M.  ROBERT.  Holà!  bolà!  holà!  Fiî  Qu'cjst  ceci?  Quelle. ioiamie! 
Peste  soit  le  coquin,  ^  baUre  ainsi  sa  femme J 

*  Ceci  est  encore  un  dioton  populaire;  on  le  trouve  dam  te  Comédie  des  Pracerbes, 
(VAdrien  de  Monttnc:  •  Si  tu  m'importUQes  davantage,  tu  me  âérobtnsunsoaSiel» 

(A.) 
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HARTiHE ,  à  Jf.  Robert.  Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi  ! 

M.  BOBERT.  Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MAETIN E .  De  quoi  iffmB  mèlâz-YOus? 

M.  ROBERT.  J'ai  tort. 

MARTOfE.  Est-ce  là  votre  affaire? 

M.  ROBERT.  Vous  avcz  raison. 

MARTINE.  Voyez  un  peu  cet  impertinent ,  qui  veut  empé(îber  les 
maris  de  battre  leurs  femmes  ! 
M.  ROBERT.  Je  me  rétracte. 
HARTDVE.  Qu'avez-vous  à  voir  là-4essiis  ? 
M.  ROBERT.  Rien. 

MARTiivE.  Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  n«z  ? 
M.  «DBERT.  Non. 

MARTINE.  Mélez-vous  de  vos  affaires. 
M.  ROBERT.  Je  ne  dis  plus  mol. 
MARTINE .  Il  me  pjalt  d'être  battue. 
M.  ROBERT.  D'accord. 
MARTINE.  Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 
M.  ROBERT.  Il  est  vrai. 

MARTINE.  Et  vous  èlcs  uu  sol  dc  vcnir  vous  fourrer  où  vous  n'avez 
que  faire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

M.  MOBERT,  à  Sffanarelle.  Compère,  je  vous  demande  pardon  de 
tOQtmon  eœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre  femme; 
je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

S6ANARELLE.  Il  ne  mc  plaît  pas,  moi. 

M.  RORBiT.  Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

S€Aj!fARELLE.  Je  la  vcux  battre  ,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.  ROBERT.  Fort  bien. 

S6ANARELLE.  C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT.  Sans  doute. 

SGANARELLE.  Yous  u'avcz  ûeu  à  me  cominaader. 

M.  ROBERT.  D'accord. 

SGANARELLE.  Je  u'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT.  Très  voloutiers, 

SGANARELLE.  Et  VOUS  étcs  UU  impertincut  de  V4>us  in^rer  de$  af<> 
feires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  ^t  le  doigt 
il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(II  bat  M.  Robert  et  le  cbasse.) 
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SCÈNE  m. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

scâbimixe-  Oh  çà  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Toache  là. 
MABTiN^.  Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue  I 
SGARABEI.I.E.  Gela  n'est  rien.  Touche. 
KABTiifE.  Je  ne  veux  pas. 

SGARABELLE.  Hé! 
MABTIlfE.  Non. 

SGAïf  ABELLE .  Ma  petite  femme  !  .  * 

MABTINE.  Point, 

SGANÀBELLE.  Allous,  te  dis-je. 

MAETiNE.  Je  n'en  ferai  rien. 

S6ANÂBELLB.  Vieus,  vieus,  Tiens. 

MABTINE.  Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGARABELLE.  Fi!  c'cst  uuc  bagatelle.  Allons^  allons. 

MABTINE.  Lsdsse-moi  là. 

soANAEELLE.  Touche,  tc  dis-jc. 

MABTINE.  Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANABELLE.  Hé  bien  !  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta 
main. 

MABTINE.  Je  te  le  pardonne  (bas^  à  pari);  mais  ta  le  paieras. 

SGANABELLE.  Tu  es  uuc  follc  de  prendre  garde  à  cela:  ce  sont  pe- 
tites choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Famitié;  et 
cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ra- 
gaillardir l'affection.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  au- 
jourd'hui plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV. 
MARTINE. 

Va ,  quelque  mine  que  je  fasse ,  je  n'oublierai  pas  mon  ressenti- 
ment ;  et  je  brille  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de  te  punir 
des  coups'que  tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  toujours 
dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari  ;  mais  c'est  une  punition 
trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je  yeux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'ai  reçue. 
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SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  à  Valère,  sans  voir  Martine.  Parguienne!  j'avons  pris  là 
tous  deux  une  guéble  de  commission  ;  et  je  ne  sais  pas,  moi  ;  ce  que 
je  pensons  attraper. 

YALÈBE ,  à  Lucas,  sans  voir  Martine.  Qne  veux-tu,  mon  pauvre 
nourricier?  il  faut  bien  obéir  à  notre  maître  :  et  puis  ,  nous  avons 
intérêt,  Tun  et  l'autre,  à  la  santé  dé  sa  filie,  notre  maltresse  ;  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  ré- 
compense. Horace ,  qui  est  libéral ,  a  bonne  part  aux  prétentions 
qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne  ;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'a. 
mitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre  ^ . 

MARTINE,  rêvant  à  part,  se  croyant  seule.  Ne  puis-je  point  trouver 
quelque  invention  pour  me  venger? 

i«uGAS ,  A  Valère.  Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la 
tète,  puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lucas.  On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher , 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent,  en  de  simples  lieux... 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule.  Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
je  ne  les  saurois  digérer  ;  et. . .  [heurtant  Valère  et  Lucas] .  Ah  !  mes- 
sieurs, je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois» 
daus  ma  tète  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

YALÈRE.  Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde ,  et  nous  cherchons' 
aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE.  Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE.  Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quel- 
que habile  homme ,  quelque  médecin  particulier ,  qui  pût  donner 
quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître ,  attaquée  d'une  ma- 
ladie qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  Tusage  de  la  langue.  Plusieurs  mé- 
decins ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après  die  :  mais  on  trouve 
parfois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  par- 
ticuliers, qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  foire;  et 
c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

*  Dans  la  Hste  des  penoanages,  Valère  est  qualifié  àe  domestique  de  Géronte.  Ce 
mot  Tient  du  latia  dùmu$,  maisoo,  fanille,  et  signifie  qui  est  de  la  mat -on,  qui  est  de  la 
famille.  Oo  lui  a  hissé  cette  acception  dans  ces  phrases  :  la  vie  domestiqua,  le  Umheu/r 
domestique ,  c'est-à-dire  la  vie  de  famille,  le  bonheur  de  la  famille.  U  est  probable  que 
VaKre  est  attaché  à  Géronte  en  qoalité  d'Intendant  ou  de  secrétatee.  (A.  M.) 
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HAaTiME;  bas^  à  part.  Ah!  que  le  ciel  m'iospire  une  admii*able  in- 
vention pour  me  venger  de  monpendardî  [Haut).  Vous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ; 
et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du  monde  pour 
les  maladies  désespérées. 

VALÈAE.  Hé  !  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

itAftTpiE.  Yojus  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà, 
qtt  s'amuse  h  couper  du  bois. 

£KCAS.  Un  médecin  qui  coupe  du  bois  1 

iTALÈftE.  Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire  ? 

luanMË.  Non  ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plait  à  ceb, 
iaataaque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais  pour 
cetfB'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon  extravagante,  affecte  quelquefois 
de  paroitre  ignorant ,  tient  sa  science  reitfermée,  et  ne  fuit  rien  tant, 
tous  les  jours,  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eusdudel 
pour  la  médecine. 

VALÈEB.  C'est  une  chose  admkable,  que  tous  les  grands  .hommes 
ont  toujoura  du  caprice ,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  à  leur 
s^eience. 

UARTisri.  La  foUe  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire, 
oar  elleva  pai^fois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer  d'ac- 
qsorddQsa.eapacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  viendrez 
paisàbout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en 
âmtaisie,  que  vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez  , 
à  force  de  coups ,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera 
d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de 
lui. 

VALÈBB.  Voilà  une  étrange  folio! 

martuvb*  Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  v^^rez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

vALàiE.  Comment  s'app^e^Ml? 

mhmvsA.  Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  comiottre.  C'est 
ou  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise, 
av«ç  VA  habit  jaune  et /Vert. 

Luois»  Un  hahit  jaune  et  vart  !  C'est  donc  le  médecin  des  parro- 
quets? 

VALÈ&E.  Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites? 

MAUTiNE.  Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a 
six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  médecins  : 
on  la  tenoit  morte ,  il  y  avoit  déjà  û%  beureS;  et  Ton  se  disposoit  à 
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l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fît  venir  de  force Thomme  dont  nous  parlons. 
Il  lui  mit,  rayant  vue ,  une  petite  gotitte  de  je  ne  sais  qiloi  dans  la 
bouche;  et,  dans  le  même  instant ,  elle  se  leva  de  son  lit ,  et  se  mit 
aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n^eùt  été. 

LUCAS.  Ah! 

TAISES.  Il  faUoit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

UABTms.  Cela  pourroit  bien  être.  11  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en  bas , 
et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tête,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas 
{Aas  tôt  ain^é  notre  homme ,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un 
certain  onguent  qu'il  sait  faire  ;  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  se5; 
pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS.  Ah! 

VÀLÈR£.  Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MASTiNE.  Qui  en  doute? 

LUCAS.  Tétigué  I  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons  vite 
le  charcher. 

VÀLÈRE.  Nous  vous  rcmercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTiNB.  Mais  souvenez- vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

LUCAS.  Hé!  morguenne!  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient  qu'abattre, 
la  vache  est  à  nous. 

VÂLÈRE,  à  Lucas,  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette 
rencontre;  et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance  dti 
monde. 

SCÈNE  Vl. 

SGANARELLE ,  VALÈRE ,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chantaul  derrière  le  théâtre.  La,  la,  la... 

VALÊRE.  J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  sa  main^ 
sans  apercevoir  Valère  et  Lucas,  La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  tra- 
vaillé pour  boire  un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  [Après  avoir 
bu).  Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 

(H  chante.) 

Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux. 
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Si  VOUS  éUez  toujours  remplie. 
Ab  !  bouteille  ma  mie, 
Pourquoi  vous  yidez-vous? 

Allons,  morbleu  1  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

YÀLÈBE,  bas,  à  Lucas.  Le  yoilà  lui-même. 

LUCAS,  basy  à  Valère.  Je  pense  que  tous  dites  vrai,  et  que  j'avims 
bouté  tenez  dessus. 

VALÈBE.  Voyons  de  près. 

s«Àif  ABBLLE,  embrassant  sa  bouteille.  Ah  !  ma  peti(e  friponne  !  que 
je  t'aime ,  mon  petit  bouchon  !  (//  chante).  { Apercevant  Valère  et 
Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse  la  voix).  Mais  mon  sort. ..  feroit... 
bien  des...  jaloux,  si...  {Voyant  qu'on  l'examine  de  plus  près). 
Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là? 

YALÈBE,  à  Lucas,  C'est  lui  assurément. 

LUCAS ,  à  Valère.  Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

(SganareUe  pose  la  bouleilief  à  terre ,  et  Valère  te  baiaant  pour  le  saluer,  oomne  il 
croit  que  c'est  à  desseiu  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  ;  Lucas  faisant  la 
même  chose  que  Valère,  Sganarelle  reprend  sa  bouteille,  et  laUent  contre  ioo  es- 
tomac, avec  divers  gestes  qui  font  un  Jeu  de  théâtre.) 

S6ANABBLLE,  à  part,  lls  consultcut  en  me  regardant.  Quel  dessein 
auroient-ils  ? 
VALÈRE.  Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sganardie? 

SGANARELLE.  Bé  !  qUOi  ? 

VALÈBE.  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sga- 
narelle? 

SGANARELLE,  sc  toumunl  vcrs  Valère  y  puis  vers  Lucas.  Oui  et 
non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE.  Nous  ne  voulons  que  lui  faire  tontes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGAHiBELLE.  Euce  CRS,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganardie. 

VALÈRE.  Monsieur ,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons  imido- 
rer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE.  Si  c'cst  qnclquc  chose ,  messieurs ,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  sois  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE.  Monsieur,  c'est  ti*op  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous ,  s'il  vous  platt  ;  le  soleil  pourroit  vous  in- 
commoder. 

LUCAS.  Monsieur,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part.  Voicî  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

(Il  se  co  ivre.) 
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▼ALÈus.  Monsieur ,  il  ne  faut  pas  trourer  étrange  qae  nous  Te- 
nions à  vous;  ]es  habiles  gens  sont  toujours  recherchés  ;  et  nous 
sommes  instruits  de  YOtre  capacité. 

SGANARELLE.  Il  cst  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈ&E .  Ah  !  monsieur  I . . . 

SGANARELLE.  Je  n'y  épargne  aucune  chose ,  et  les  fais  d'une  façon 
qu*il  n*y  a  rien  à  dire. 

VALÈaE.  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARELLE.  Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

TALÈRE.  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE.  Je  VOUS  promets  que  je  ne  saur  ois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE.  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE.  Si  VOUS  savcz  Ics  choscs^  VOUS  savcz  que  je  les  vends 
cela. 

TALÈRE.  Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE.  Je  uc  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE.  Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE.  Vous  cu  pourrcz  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a 
iagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE.  Hé  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  jurc  quc  VOUS  uc  les  auriez  pas,  s'il  s'en  failoit 
on  double. 

VALÈRE.  Hé  !  fi  ! 

SGANARELLE.  Nou,  cu  conscicuce;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE.  Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amose 
à  ces  grossières  feintes,  s'absdsse  à  parler  de  la  sorte  !  qu'un  homme 
si  savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser 
aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARELLE,  à  part.  Il  CSt  fOU. 

VALÈRE.  De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARELLE.  Gomment? 

LUCAS.  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  cen  que  je  sa- 
vons. 

SGANARELLE.  Quoi  douc?  quo  me  voulez-vcms  dire?  Pour  qui  me 
prenez-vous? 

VALÈRE.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE.  Médcciu  vous-mémc;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai 
jamais  été. 
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VAiiiafi,  bas.  Voilà  sa  firiie  qoi  le  tient.  (HatU.)  Monsienr,  ûe  venti- 
lez pas  aier  les  choses  davantage  ;  et  n*en  venons  point ,  s'il  vons 
plait,  à  de  fàcheoses  extrémités. 

86AKARBI.I.E.  A  qooi  donc? 

VÂLÈRE.  A  de  certaines  choses  dont  noitô  serions  marris. 

SGANÀRELLE.  Parblcu!  venez-en  à  tont  ce  qn'il  vous  plaira;  je  ne 
Sittis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  qae  "poos  me  voulez  dire. 

VALÈEE,  bas.  Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  [Hafti]. 
Monsieur,  «icore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS.  Hé!  tétigué!  ne  iantiponez  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGAHAAELLE,  à  part.  J'enrage. 

VALÈRE.  A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS.  Pourquoi  toutes  ces  fraimes-ià?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

S6ANARELLE.  Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous 
dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈRE.  Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGàNAEELLE.  NOU. 

LUCAS.  V'ji'éles  pas  médecin? 

SGANARELLE.  Non,  VOUS  dis-jc. 

VALÈRE.  Paisqqc  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre. 

(Hs  prennent  chacnn  un  bâton  et  le  frappent.) 

SGANARELLE.  Ah!  ahl  ahl  messieurs  Je  suis  tout  ce  qu'il  vousplaira. 

VALÈRE.  Pourquoi,  monsieur,  nous  obfigez-vous  à  cette  violence? 

LUCAS.  A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈRE.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LU42AS.  Par  ma  figue  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANiJiELLE.  Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour 
rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez ,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

VALHM,  Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  dé- 
fendez d'être  médecin? 

SGAiVABELLE.  Diable  emporte  si  je  le  suis  I 

LUCAS.  11  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SGAiTAiiiLLE.  Nou,  Ig  pcstc  m'étouffc  I  .{Ils  recommencent  à  le 
battre).  Ah!  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez, 
je  suis  médecin,  je  ms  médecin;  apothicaire  encore,  si  vous  le 
tlcouvaz  bon.  J'aime  mieux  eonsontir  à  tout  que  de  me  faire  as- 
sommer. 


YALÈBE.  Ah  I  voilà  qui  va  bien,  maosieiir  ;  je  suis  ravi  de  V0«STefir 
raisonnable. 

i^ucAs.  Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  parler 
comme  ça. 

VALÈRE.  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

lUGAS.  Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons  prise. 

SGATfARELLE,  à  fart,  Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois, 
el  serois-je  devenu  médecin  sans  m'en  ôtre  aperçu? 

TALÈRE.  Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce  que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  serez 
satisfait. 

SGA]>rÂRELLE.  Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-mêmes?  ESt-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS.  Oui,  par  ma  figné  ! 

SG ANARELLE .  TOUt  dc  bOU  ?      - 

VALÈRE.  Sans  doute. 

S6ANARELLE.  Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

TALÈRE.  Comment!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SGANARELLE.  Ab  !  ah  ! 

LUCAS.  Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANARELLE.  TudîeU  ! 

TALÈBE.  Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six  heures  ; 
elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsqu'ayec  une  goutte  de  quelque  chose 
vous  la  fîtes  revenir  et  marcher  par  la  chambre. 

SGANARBLLB.  PcstC  ! 

LUCAS.  Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les  bras  cassés;  et  vous, 
avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fites  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses 
pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGAitAfifLirE.  Diantre! 

VALÈRE.  Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant  conduire  où 
nous  prétendons  vous  mener. 

SGANABiLLE.  Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE.  Oui. 

SGiuXA&ELitE.  Ah  !  je  sois  médecin,  sans  contredit.  Je  Tavois  oublié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  où  faut-il  se  trans- 
porter? 

VALÈRE.  Nous  vous  couduirous.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 
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06A4À1BUE.  Ma  foi  je  ne  rai  pas  trcKiTée. 

(Bm  à  Lucas.)       (A  fl^rnscHe.) 

▼ALÊiB.  Il  aime  à  rire.  AUcmis,  monsiinr. 

SGiif  AiELLE.  Sans  une  robe  de  médeeîa  ? 

▼ALÈKE.  Nous  en  prendrons  une. 

SGÂNAiELLE ,  présetiiatU  sa  bouleiUe  à  Valère,  Tenez  cela,  tous; 
voilà  où  je  mets  mes  jolqps.  {Puis  seUmmani  vers  Lucas  en  cru- 
chant.)  Vous,  marchez  là-dessos,  par  ordonnance  da  médecin. 

LUCAS.  Pakangaenne  !  ylà  on  médecin  qoi  me  plait;  je  pense  qn'fl 
réussira,  car  il  est  bouffon. 


tUMMVy^^tmik 


ACTE  SECOND. 

m 

Le  Uiéiti^  repréwDle  ane  chambre  de  b  naiMm  de  GéroDle. 


SCÈiNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTË,  YALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VÂLÈEE.  Oui ,  monsieur ,  je  crois  que  tous  serez  satisfait;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS.  Oh!  morguenne!  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-Ià;  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  soulîés. 

VALÈEE.  C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS.  Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE.  11  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et,  par(pis, 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe ,  et  ne  paroi t  pas  ce  qn*il 
est. 

LUCAS.  Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  Tan  diroit  parfois  ne  v's  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 

VALÈEE.  Mais ,  dans  le  fond ,  il  est  toute  science  ;  et  bien  souvent 
il  dit  des  choses  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS.  Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoît 
dans  un  Uvre. 

VALÈEE.  Sa  réputation  s^est  déjà  répandue  ici  ;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GéaoNTE.  Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈEE.  Je  vais  le  quérir. 
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SCÈNE  11. 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE.  Par  ma  fi,  moosiou,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ànt 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ;  et  la  meilleure 
médeçaiae  que  Tan  pourroit  bailler  à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi, 
un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de  l'amiqnié. 

eÉaoRTE.  Ouais  !  nourrice ,  ma  mie ,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses! 

LUCAS.  Taisez-vous,  notre  minagèreJacquelaine;  ce  n'est  pas  à  vous 
à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE.  Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y 
feront  rian  que  de  Tiau  claire;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre  chose 
que  de  rhibaibe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit 
tous  les  maux  des  filles. 

GÉaoNTE.  Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger 
avec  Finfirmité  quelle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  la 
marier,  ne  s'cst-cile  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE.  Jc  Ic  crois  biau;  vous  li  vouliez  bailler  un  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu  Liandre,  qui 
li touchoit  au  cœur?  aile  auroit  été  fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  ga- 
ger qu'il  laprendroltli,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 
6É&0NTE.  Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut,  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE.  Il  a  cuu  oucle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié! 
GÉRONTE.  Tous  CCS  bieus  à  veoii*  me  semblent  autant  de  chansons. 
Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  Ton  court  grand  risque  de  s'a- 
buser, lorsque  Ton  compte  sur  le  bien  qu'un  antre  vous  garde.  La 
mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  aux  vœux  et  aux  prières  de  mes- 
sieurs les  héritiers;  et  Ton  aie  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors- 
qu'on attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE.  Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dit  e  qu'en  mariage,  comme  ail- 
leurs ,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette 
maudite  couteume  de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle  ? 
et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros  Thomas  pour 
un  quarquié  de  vaigne  qu'il  a  voit  davantage  que  le  jeune  Robin,  où 
elle  avoit  bouté  son  amiquié  ;  et  vlà  que  la  pauvre  creyature  en  est 
devenue  jaune  comme  un  coin,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  C*est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son 
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plaisir  ea  ce  monde;  et  j'aimerois  mieux  bailler  4  ma  fille  eaa  bon 
mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  le&reotes  de  la  fiiausse. 

GÉ&oPiTE.  Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  !  Tai- 
sez-vous, je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous  échauffez 
vfteé  lait. 

woiSyfrappant  y  à  chaque  phrase  quHl  dit ,  sw  Npauie  de  Gi*- 
nmte*  Vorgué!  tais^toi;  t'es  une  kupertineate,  Sfonsieun'a  qm  faire 
de  tes  discours ,  et  il  sîàt  ce  qu'il  a  à  fàîFe.  Mèie-toi  de  dooner  à  téler 
à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  pèvedesa 
fiUe  ;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

GÂBOlîfE.  Tmtdonxl  Oh  !  tontdoux  ! 

LUCAS,  frappant  encore  sur  Vépaule  de  Gérante.  Monsieu,  je  veux 
un  f&n  la  mortifier,  et  li  apprendre  le  respect  qu'sdle  vous  dett. 

GÉAOïfZB.  Ooi.  Mais  ces  gestes  ne  sent  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 
,  VAlilRË,  SGANARELLE,  GÉftOKTË,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRB.  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 

GÉRONTE,  à  Sganarelle.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez 
moi,  et  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

soAiURELtE ,  en  robe  de  médecùi ,  avec  un  chapeau  des  plus, 
pointus,  Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux.. 

GÊRONTE.  Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELL1S.  Oui. 

GÉRONTE.  Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 
SGANARGILE.  Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 
GÉRONTE.  Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 
SGANARELLE.  Mousieurlc  médccin ,  ayant  appris  les  merveilleuses 
cuoses.'. . 
GÉRONTE.  A  qui  parlez- VOUS,  de  grâce? 

SGANARELLE.  A  VOUS. 

GÉRONTE.  Je  ne  suis  pas  médeein. 
SGANARELLE.  Vous  u'ôtcs  pas  médcciu? 
GÉRONTE.  Non,  vraiment. 

SGANARELLE.  TOUt  dC  bOft? 

GÉRONTE.  Tout  de  bou. 

(Sganarelle  prend  un  bâton  et  frappe  Géronte.) 

Ahtahl  ahi 

sG^âRBu^B;  [yoKXB  èUs  médeciu  maînfenàfit  :  je  n'ai  jam^  èa 
d'airtres  bc«)ieeai 


eâMurmràValère.  Hwl  diable  d'bomtaMrifl^aveM'oaë  là  àmctoé? 

YALEBE.  Je  TOUS  ai  bien  dit  qae  c'étoit  un'  médeeitf  gogiMnafd. 

cÉflsoiffB.  Gai  :  mâis' je  renverrai  promener  avec  ses  gogaenal*. 
deries. 

LOCAS.  Ne  prenez  pas  gsrde  à  i|a,  m6iisial7,.ce  n'e^  qd<E^-]p<M>r 
rire. 

GÉBONVE.  Cette  tM&H  se  ne  piait  pas. 

soiMAEEUE.  Monsieur,  je  TOQS^deflOMid»  pardon  def  ta  libellé  que 
j'ai  prise. 

cÉHoîf TE .  Monsieur,  je  suis'  votre  serviteur. 

sGAKAiiELLE.  Je  suis  fâché. . . 
•  ôÉaowTE.  Cela  n'est  rien. 

^MCAEËiLE.  Dés  coitps  de  béton. . . 

GÉtieNtE.  Il  n'y  &  pas  denral. 

SGANARELLE.  Que  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  donuer. 

GÉROiïTE.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieiu*,  j'ai  une  fille  qui 
est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE.  Je  SUIS  ravl,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
nH>i';  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  eo&ur  que  vous^en  eussiez* be- 
soin aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour  vous  témoigaer  l'envie 
que- j 'ai  Tde  vous  servir. 

GÉROKTE.  Je  vous  siûs  Obligé  de  ces  sentiments. 

SGAifARELLB.  Je  VOUS  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  ame<)uc 
je  VOUS' parle. 

GÉRONTE.  c'est  trop  d'bonneur  que  vous  me  faites, 

SGANARELLE.  Commcut  s'appelle  votre  (ille? 

GÉiK>irrE.  Lucinde. 

SGANARELLE.  Lucindc  I  Ah!  beau  nom  à  médicàmenter  !  Lucinde! 

GÉRONTE.  Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGAiiAR£U.E.  Qui  cst  ccttc  graudo  femme-là? 

cÉRONTE.  C'est  la  noutrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE' IV. 

SGANARELLE^  JACQUELINE,  LUCAS, 

SGANARELLE,  àpart.Vcstùl  Ic  joli  mcuble  que  voilà!  (Haut.)  Ah! 
nourrice,  charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  es- 
clave de  votre  nourriccric,  et  je  vouJrcisbien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  tonnes  grâces.  [Il  lui  porte  la  maif^ 
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^r/e  Mm.)  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  scieuce,  toute  ina  capa- 
cité est  à  votre  service;  et... 

LUCAS.  Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

scAifiRELLE.  Quoil  cUc  cst  votTC  Cemmc? 

LUCAS.  Oui. 

SGANAEELLB.  Ati  !  Vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  Tamour  de  Tun  et  de  l'autre. 

(U  un  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse  la  noarrioe.) 

LUCAS,  tirant  Sganarelte,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 
Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

SGANABELLB.  Je  VOUS  assurc  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous  ;  et  je  vous  fé- 
licite, vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  sisage,et  si  bien  faite  conmie 
elle  est. 

C  Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lacas,  qui  lai  tend  les  bras»  U  passe  dessous. 

et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore.  Hé!  tétigué  !  point  tant  de  compliments, 
je  vous  supplie. 

SGAMABELLE.  Nc  voulcz-vous  pas  quc  je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage? 

LUCAS.  Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

SGAMABELLE.  Jc  prcuds  part  également  an  bonheur  dé  tous  deux; 
et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'embrasse 
de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(U  conUnue  le  même  jeu.) 

LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois,  Ahl  vartigué,  monsieur  le 
médecin ,  que  de  lantiponages  *  ! 

SCÈNE  V. 

« 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GÉBONTE.  Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener. 
SGANABELLE.  Ic  Tattcnds,  monsieur;  avec  toute  la  médecine. 
GÉBONTE.  Où  est-elle? 
SGANABELLE,  se  touchant  le  front.  Là-dedans. 

*  Mot  burlesque  et  populaire  d^ja  peu  en  usage  du  temps  de  Molière.  LanUponei%  c'est 
chicaner  une  personne ,  l'ennnyer,  la  fatiguer  par  des  longueurs  ou  des  importunités 
rtdieules.  (A.  Bl.) 
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GÉRONTE.  Fort  bien. 

SGANA&EiiLE.  Maîs,  comme  je  m'intéresse  à  tonte  votre  famille,  il 
faut  que  j'essaie  nn  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  qne  je  visite  son 
sein. 

(H  8'approcbe  de  JacqueliQP.)  . 

LUGis,  le  tirant,  et  luifaisantfaire  la  pirouetta . 

Nannain;  nannain;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

sganàrelle.  C'est  l'office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LUCAS.  Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGiNiRELLE.  As-tu  bicu  la  hardiesse  de  t'opposcr  au  médecin? 
Hors  delà... 

lucis.  Je  me  moqne  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers.  Je  te  donnerai  la  fièvr^. 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  luifaisantfaire  attssi 
la  pirouette.  Ote-toi  de  là  aussi;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS.  Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàte ,  moi. 

sgAnarelle.  Fi!  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE.  Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS, 

JACQUEUNE. 

SGANARELLE.  Est-cc  là  la  malade? 

GÉRONTE.  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ;  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mouru*. 

SGANARELLE.  Qu'clIc  s'cu  garde  bien  !  il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE.  Allons,  uQ  siége. 

SGANARELLE,  assîs  entre  Gérante  et  Lucinde:  Voilà  une  malade 
qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en 
accommoderoit  assez. 

GÉRONTE.  Vous  l'avcz  fait  rire,  monsieur. 

SGANARELLE.  Tant  micux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade, 
c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  [A  Lucinde.)  Hé  bien?  de  quoi 
est-il  question  ?  Qu'avez  vous?  Quel  est  le  mal  qne  vous  sentez? 

LUCINDE,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête  et  sous  son  men- 
ton, Han ,  lii ,  bon ,  han. 


~  ^0  LE:  MBDBCIN  KAtOU  LUI . 

SGANàEELLE.  Ué!  que  dites-vous? 

^fiANARELLB.  Qqoi? 

LUGiNDE.  Han,  hi,  hon. 

S6ANARËLLE.  HaT),  hi,  hoH,  haD,  ha..  Je  ne  vqas  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 

GÉRONTE.  Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  JlUe  est  devenue  mpLCtte, 
sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un  aççi- 
'  dent  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SCAN  ARE  LLE.  Et  pourquoi? 

GÉRONTE.  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  ss^  guéjisçn 
pour  conclure  les  choses. 

SGANàRELLE.  £t  qui  cst  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa.  f^înme 
soit  mnçtte?  Plùtà  Dieu  que  ma  femme,  eût  cette  maladie!  je  me 
garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GEROKTE.  Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soios  pour  la  soulager  de  son  mal. 

sGANARELLE.  Ah  !  ue  VOUS  mcttcz  pas  en  peine.  Dites-moiun  peu  , 
ce  mal  l'oppresse-t-il  bjeaucoup? 

GÉRONTE.  Oui,  monsieur. 

SGANARELLE.  ïaut  micux.  Seut-ellc  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE.  Fort  grandes. 

SGANARELLE.  Q'cst  fort  bicu  fait.  Va-t-elle  où  vqus  savez? 

GÉRONTE.  Oui. 

SGANARELLE.  Copicusement ? 

GÉRONTE.  Je  n'entends  rien  àei^Ia. 

sGANAiiELLË.  La  matière. eGt  elle.  loqaWe? 

GÉRONTE.  Je  ne  me  connois  pas  à  pes  cbo^. 

saAniAiiELLE ^  à  Luci»de,  jpQnnQz-moi  votre  bras.  (  AQénmte] 
Voilà  un  pouls  qui  marque  que  votre  fille  e^t  muette. 

GÉRONTE.  Hé!  oui, monsieur,  c'est  lèson  «i^l; yous r«yeziï*uvé 
itout  ,du  premier  coup . 

SGANARELLE.  Ah!  ah! 

JACQUELINE.  Voyoz  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

SGANARELLE.  Nous  autTiisg ;graQd$  iiiédecias,«aou$reonnoiaaaDSid'a- 
bord  )es  choses.  Uq  jgaonsmt  aikiM>it  été  embirrassé^  et  vous  «îk  été 
dire  :  C'est  ceci,  c'est  oisla  ;  mais.moi,  je  tQudie.aa  but  dn  prenier 
coupi  et  je.  vous  appr^^s  que  votre  ^\\$  ;est  muette. 

GERONTE.  Oui  :  m^is  je  v.oudrois  bien  que  vou^me  j^assiez  (dire 
d'où  cela  vient. 
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MscÀNi»«LLE.  H  n-esl  rien  de  plas  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a 
^'ferdn  h  parole. 

«ÉftOirrE.  fort  bien;  Mais  la  cause,  s'il  vous  pîaft,  qui  fait  qu'elle 
-a^pcrdu  la  parole  ? 

soAifiRELLE.  Tous  nos  meilleurs  -auteurs  vous  diront  que  cVst 
Tempèchement  de  Faction  de  sa  langue. 

•Éi9in'E.  Mais  encore,- vos  setttiments  sur  cet  empêchement  de 
Taction  de  sa  langue? 

SGANAiiELLE.  Arlslote^  là-dcssus,  dit  de  fort  belles  choses. 

eÉROffTE.  Je  le  crois. 

sein ARELLE.  Ah  I  c^étoit  uu  grand  homme  ! 

-efÈB-cm^.  Sans  doute. 

SGAN ARELLE.  Grand  honmie  tout-à-fait  ;  [levant  le  bras  depuis  le 
coude.)  un  homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour 
revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de 
l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs,  qu'entre 
nous  autres  savants  nous  appelons  humeur  peccantes ,  c'est  à-dire... 
hmneurspeceantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exha- 
laisons des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies,  ve- 
Mnt pour  aîBsi  dire à Enténdez-vous  le  latin  ? 

GÉSORTE.  En  aucune  feçon. 

6GANARELLE,  sc  levant  brusquement.  Vous  n'entendez  point  le 
lâliù? 

GÉROKTE.  Non. 

SG^ARELLB,  ûvec  enthousiasme.  Cabricias,  arci,  thuram,  cala- 

iamus,  singulariler  nominalivo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona^ 

iàonum,  Dens  sanclus^  esl*^e  oratio  latinas?  E(iam,ox\i.  Quare , 

pourquoi?  Quia  substantivo^  et  adjeclivum  ,  concordat  in  generi; 

numerum,  et  casus*. 

GÉRONTE.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  ! 
•  JACQUELINE.  L'habile  homme  que  vlà! 
cuGAs.  Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 
SGANARELLE.  Or,  CCS  vapcurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
•  *i  côté  gauche  où  est  le  foie  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve 
«que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant  communi- 
cation avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le 

*  Les  quatre  premiers  mots  de  celte  tirade  prétendue  latine  sont  des  mots  forgés  qui 
n'appartiennent  à  aucune  langue.  Le  reste  est  une  citation  ridiculement  cUropiée  de 
quelques  lignes  du  rudiuK'nt  de  Despautère,  et  principalement  de  ce  passage  :  •  Dens 
-  ■  smctus,  est  ne  oratio  lallna?  Etiam.  Quare?jQuia  adjectivum  et  substantivum  concor- 
dant in  geoere,  numéro,  casu.  »  (A.)  * 


632  LE  MÉDECIN  HALGAÉ  LDI. 

moyen  de  la  veîne^^ave,  que  noas  appelonsea  hébrea  cubile*,  rmi- 
coDtre  en  son  chcmio  lesdites  yapears  quiremplisseat  les  ventrieuks 
de  l'omoplate  ;  et  parceqne  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  rai- 
sonnement, je  vous  prie;  et  parneque  lesdites  vapeuis  ont  o^taine 
malignité...  écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉRONTC.  Oui. 

SGANiRELLE.  Oût  UDC  ccrtaiûe  malignitjê  qui. est  causée...  soye» at- 
tentif, s'il  YOusplait. 

GÉEONTE.  Je  le  suis. 

sGANiEELLE.  Qui  cst  causé  par  TàcreCé  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  v^^urs...  Ossa- 
haudus,  nequeisj  nequer,  potarinum,  quipsa  milusK  Voilàjustement 
ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE.  Ail  !  quc  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  ! 

LUCAS.  Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉRONTE.  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  11  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  Tendroitdu  foieetducœur. 
Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le 
cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANARELLE.  Oui,  ccla  étoitautrefoisainsirmaisnoQsaYons  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode 
toute  nouvelle. 

GÉROXTE.  C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  par- 
don de  mon  ignorance. 

SGANARELLE.  Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'ê- 
tre aussi  habile  que  nous. 

GÉRONTE.  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu'il 
faille  faire  à  celte  maladie? 

SGANARELLE.  Ce  quc  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

GÉRONTE.  Oui. 

SGANARELLE.  Mon  avis  cst  qu'on  la  remette  sur  $on  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre,  pour  remède,  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vjn. 

GÉRONTE.  Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE.  Parccqu'îl  y  a  dans  le  vin  et  le  pain^  mêlés  ensem- 
ble ,  une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 

*  Jrmi/an  n'est  d'ancnne  langue;  nasmu3  non  pKis.  Quant  à  cubile,  mot  hébrea, 
suivant  Sgjnare*lc,  il  est  1  iiin,  et  signifie  lit  ou  lanière,  (A.) 

*  voità  encore  s  x  mots  forgés  qui  ne  sont  pas  tous  de  rinventioD  de  Molière  :  on 
trouve  les  trois  premie  s  dans  la  Sœvr,  comédie  de  Rotrou,  où  ils  sont  écrits  de  cette 
manière,  ossasando,  nequei,  nequet.  Dans  la  Sœur,  ilsjonl  donnés  pour  mots  turcs; 
lis  ne  sont  pa^pltis  turcs  «lue  latins.  (A .) 
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qu'on  ne  donne  antre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à 
parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉBONTE.  Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme!  vite,  qnimtité  de 
pain  et  devin. 

SGÂNARELLE.  Jc  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 

SCÈNE  VII. 

GÉROxNTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

(A  Jacqueline.)  (A  Géronte.) 

sGANABELLE.  Douccmeiit,  VOUS.  Monslcûr,  voilà  une  nourrice  à 
laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

jiCQUELmE.  Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANABELLE.  Tant  pis^  nourrice,  tant  pis.  Celte  grande  santé  est 
à  craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  petite 
saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clystère  dulcifiant. 

GÉEONTE.  Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n*a  point  de  maladie? 

SGiNÀRELLE.  11  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  conune 
on  boit  pour  la  soif  à  v<mir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  ma- 
ladie à  venir. 

JACQUELINE,  en  s'en  allant.  Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  neveux 
point  faire  de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARELLE.  Yousètcs  rétivcaux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison . 

SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

sGiNARELLE.  Jc  VOUS  donuc  Ic  boujour. 
GÉRONTE.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 
SGANARELLE.  Quc  voulez-vous  faire? 
GÉnoNTE.  Vous  donner  de  largent,  monsieur. 
SGANARELLE,  tendant  sa  main  par  derrière,  tandis  que  Géronte 
ouvre  sa  bourse.  Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 
GÊROPiTE .  Monsieur. . . 

SGANARELLE.  Poiut  dU  tOUt. 

GÉRONTE.  Un  petit  moment. 
SGANARELLE.  En  aucunc  façon. 
GÉRONTE.  De  grâce! 
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DÉROUTE.  Voilà  qai  est  fait. 
SfiUUi&i»E«  Je  À^ei  ietiM  rien. 

GÉRORTE.  Hél 

.  ;  MUfiBCLLK*  Gm'ast  {Ms  Târgcnt  qnî  me  fait  agir. 

GÉRORTE.  JeIecrois« 

SGARARELLE,  aprèsavoirpHs  Purgent.  Cda  est-il  de  poids? 

GÉRONTE.  jOoi,  monsieur. 

sGAifARELLE.  Je  06  SUIS  pas  uu  médeciu  oiercenaire. 

G^RORTE.  Je  le  sais  bien. 

S6ARÀRELLE.  L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉRORTE«  Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGÀNARELLE,  seul,  regardant  V argent  qu'il  a  reçu.  lUa  foi,  cola  ne 
va  pas  mal  ;  et  pourvu  que. . . 

SCÈNE  IX, 

LÉAND&E,  SGANARËLLE. 

LÉ  ANDRE.  Monsieur,  il  y  aloug-tepps  que  je  vous  attends;  ^t  je 
viens  implorer  votre  assistance. 

SGARARELLE ,  lui  tâlant  le  pouls.  Voilà  un  pouls  qui  est, fort  mau- 
-Tais. 

LÉARDRE.  Je  ne  suis  point  malade ,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGARARELLE.  Si  VOUS  u'étes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-voos 
donc? 

LÉ  ANDRE.  Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous  venez  de  visiter; 
et  commC;  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès 
m'est  fermé  auprès  d'elle,  )c  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  ser- 
vir mon  amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que 
j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolu- 
ment mon  bonheur. et  ma  vie. 

SGiRAfttLLE.  Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  rava- 
ler la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  ! 

LÉANDEE.  Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGARARELLE,  en  le  faisant  reculer.  J'en  veux  faire,  mol.  Vous^étes 
un  impertinent! 

LÉARDRE.  Hô!  monsieur,  doucement. 


.  :  awtdtâaroE.JJmgal  avisé! 

LÉANDRE.  De  grâce! 
,  ;  MJdKAft^LLB.  Je  ¥M»  ftppréfldrai  qaè  je  ne^uis  point  bomme  à  cela , 
et  qne  c'est  une  insolence  extrême... 
LÉiNDRE;  tirant  une  bourse.  Monsieur... 
:  r,  êcuMUUBiiLB.  De  Tovtloirm'employer. ..  fi^(^t;an{  la  bourse.)  Je  ne 
PTfmrlûfM.poiir.'TOfls,  car  ¥0os  êtes  honnête  homme;  et  je  seroi»ravi 
de  YOQS  rendre  service;  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au 
monde  qui  TîwQent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et 
..•jci  TOO&aTOue  que  cola  me^met  en  colère. 

9Èànv»B.  Je  vons  demande  pardon,  monsieaf ,  de  là  liberté  qite. . . 
.fiei0i«EiiLE.  VoQfl  vous  moquez.  Deqnoi  est-il  question? 
-  i46iraaB«  yoQs  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  tous 
•  MidezigKiérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médeems  ont  raisonné  là- 
.rdeasQS.oemme  il  foui,  et  iisn*ont  pas  manqué  de  dire  que  eelaprocé- 
1  idoit>.quî  du  eerT.eau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  da  foie  : 
:  g9ali  il^est  eertainqne  Tamour  en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lu- 
:i»lde  B'a  tat)uvé  cette  maladie*  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage 
T^dont  dteétoît  tfiqK>rtunée..Meis,  de  crainte  qa'on  ne  nous  voie  en* 
t  semble ,  retirons-nops  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je 
.i^outtoitede^fOBs. 

i^û$SÈMiUEt  Allons,  monsîear  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
.  «iMOBr  une  teadresse  qui  n'est  pas  ^concevable  ;  et  j'y  perdrai  toutema 
i^mMecine^  ou  la  nialade  crèvera,  ou  bien  ellesera  à  vous. 


vw%^^'%%ywMw 


ACTE  TROISIÈME. 

ht  théâtre  repr^tte  wx  lieu  vMo  éfii»  maiso*  ée  Gércnte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDaE.  il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
thicaire; et,  comme  le  pèrçnem'a  guère  vu,  ce  changement  d'habit 
et  de  perruque  est  assez  capable  ,  je  crois,,  de  me  déguiser  à  ses 
yeux. 

s«4^iUB^UB.  Sans  doute . 

LÉAND&E.  Tout  ce  quc  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  ciuq  ou  «x 
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grands  mots  de  médecioe  pour  parer  mon  dtscoors  et  me  donner  Vair 
d'habile  homme. 

SGANiRELLE.  Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  de 
l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  tous. 

LÉANDRE.  Comment! 

SGiiNAEELLE.  Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  !  Vous 
êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  eonier  avons,  conune  vous 
vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE.  Quoil  VOUS  u'étes  pas  effectivement...  • 

soÀNARELLE.  Nou,  VOUS  dis-jc;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  m^ 
dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  tontes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  snr  qnoi 
èette  imagination  leur  est  venue  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toole  force 
ils  vouloient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  l'être  aox  dé- 
pens de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  eomr 
ment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  s'est  endiaUé 
à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tons  côtés;  et 
si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir 
toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meiDeor 
de  tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est 
toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  ja« 
mais  sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe 
où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  sonUers ,  ne  san- 
roit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés;  mais  ici 
l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne 
sont  point  pour  nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  m<nrts  une 
honnêteté ,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  jamais  on 
n'en  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉ  ANDRE.  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  snr  cette 
matière. 

SGAN ARELLE,  voyant  des  homtnes  gui  viennent  à  lui.  Voilà  des  gens 
qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  (A  Léandre.)  Allez  toujours 
m'atteudre  auprès  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT.  Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  -fils  Perrin  et 
moi. 
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SGANAEELLE.  Qtt'y  a-t-il? 

THDAVT.  Sa  pauvre  mère,  qni  a  nom  Parrette,  est  daas  un  lit  ma- 
lade il  y  a  six  mois. 

8GANAREIXE,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  r argent. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT.  Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissicz  queuque 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGAifAEELLE.  Il  faut  Yoir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT.  Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

S6AIIABEIXB.  D'hypocrisio  ? 

THIBAUT.  Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit  que 
c'est  quantité  de  sérosités  qu'aile  a  dans  le  corps ,  et  que  son  foie, 
son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme  vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de 
faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  Tiau.  Aile  â,  de  deux  jours  l'un,  la 
fièvre  quotiguicnne,  avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mu- 
fles des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout 
prêts  à  Tétouffer;  et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conver- 
sioiDS ,  que  je  crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village 
un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en 
lavements ,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
dre; en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  Tonguent  miton-mitaine.  11  veloit 
li  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais 
j'ai-z*eu  peur  franchement  que  ça  Vetxso^M  a  patres;  et  Fan  dit  que 
>  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  in- 
v^tion-là. 

sgahaeelle,  tendant  toujours  la  main.  Venons  au  fait,  mon  ami, 
^  venons  au  fait. 

THIBAUT.  Le  fait  est,  monsieu,  qUe  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 
I     SGAifABELLE.  Je  uc  VOUS  entcuds  point  du  tout. 

FEBBiN.  Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  vlàdeux  écus  que  je 
^  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGÀifABELLE.  Ah  !  je  VOUS  entcuds,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle 

clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  votre 

mère  est  malade  d'bydropisie ,  qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps , 

"  qn'elle  a  la  fièvi*e ,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes ,  et  qu'il  lui 

prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est-à-dire  des  éva- 

^  noaissements? 
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PBJUUN.  Hc!  oui,  monsieo,  c'est  justemcni  ^ 

.  sfiAniBBUiE.  J'ai  compris  d'abord  vos  parcdes^  Voos  av^z^oufèR 
qai  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  tous  me  demandez  on  t^mèdb?    ' 

PEEaiN/  Ooi,  monsieu. 

SGANÀEELLE.  Un  rcmèdc  pour  la  guérir? 

PHUUN.  C'est  comme  je  l'entendons. 

sGAMiRELLE.  Teucz ,  Yoilà  uu  moFccau  de  friMMge  qu'îl  fMt^im 
vous  lui  fassiez  prendre; 

PEaaiN.  Du  fromage>  mtonsieo? 

SGANiRELLE.  Oui;  c'cst  uu  fromagc  préparé,  ^ù  il  entre  de4'or, 
du  corail,  et  des  perles,  efquaotité  d'autre»  aheses|nréeie«ses; 

PEBRi».  Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligé^;  et  faDoasli  Cake 
prendre  ça  tout-à-l'heure^ 

sGANAREixE.  Allez.  Si '«lie  meurt,  ne  manquez  pas  de  lafoîrâ  en* 
terrer  du  mieux  que  vous  pourrez^ 

SCÈNE  111. 

(Le  théâire  change  et  représente,  eomme  an  seoend  acte,  une  ehamfere  ^  la  maimm 

de  Gér<ent«é) 

JACQUELINE,  SGANÀRELLE,  LUCAS,  dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANAEELLE.  Void  la  belle nourricc.  Ah  !  nourrice  de  monioœur^ 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe,  la  • 
casse,  et  le  séaé,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

JACQUSLIKB.  Par  ma  ligué  y  monsieu  le  médecin ,  ça  est  trop  biao  i 
dit  pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin.  .  ; 

SGANARELLE.  Dcvcuez  malade ,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez^: 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies  du  monde  de 
vous  guérir.  ^ 

JACQUELINE.  Jesis  votro  sarvante;  j'aime  bian  mieux  qu'an  nene 
garissc  pas. 

SGANARELLE.  Quc  jo  VOUS  plaîas,  bellenoumee»  d'avoir ^n  mm  ' 
jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  I 

JACQUELINE.  Quc  vcloz-vous,  mousieu  ?  C'est  pour  la  péaitenoe^e  - 
mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  biau  qu'aile  y  kreote. 

SGANARELLE.  Comment  I  un  rustre  comme  cela(  un  bonne  qui  * 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle  f 

JACQUELINE.  Hélas  I  VOUS  n'avez  rian  vu  encore;  et  oe  n'eat  qoffm 
petit  échantillon  de  sa  n^uvaise  humeur. 

SGANARELLE.  Est-il  possiblc?  et  qu'un  bonmie  ait  Tame  asseabefise 
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pour  maltmter  une  personne  comme  vou»?  Abl  qae  j'en  sm ,  helfe 
noumce,  et  qui  ne  sont  pas  loin  dlci;  qui  se  tiendroient  beurem  de., 
baisec  seulement  les  petits  bouts  de  vos  petons!  Pourquoi' faut^il 
qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains  !  et  qu'on 
franc  animal,  un  brutal,  un-stupide,  un  sot. ..  Pardoniiez*moi^  nom^ 
rice,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari.. . 

JACQUELINE.  Hé!  mousicu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tousr^es 
noms-là. 

SGiNABELLE.  Oui,  saus  doutc,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il  méiit#- 
roit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  suj^  la  tète,  pour  le 
punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE.  Il  est  bian  yrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeu3^  que 
son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange  cbose. 

SGANAEELLE.  Ma  foi,  VOUS  ue  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  biea  > 
cela  ;  et ,  si  j'étoîs  assez  heureux ,  belle  nourrice ,  pour  être  choisi 
pour... 

(Dan»  le  temps  que  SgnanareUe  tend  les^  bras  pour  embrasser  Jacquefine^  iMcm 
passe  sa  tête  par-dessous,  et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  et  JacqueUneregari' 
djmVlMcas,  et  sortent  cbaoau  de  leur  côté.) 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉROKTE.  Holà!  Lucas,  n'as-tu  pas  vu  ici  notfe  médecin? 
LUCAS.  Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  l'ai  vu  ;  et  ma  femm^ 
aussi. 

GÉRONTE.  Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS.  Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  les  goebleg, 

GÉRONTE.  V^-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  laa  fiUe. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

fîi^jfcosTB»  Ah  !  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 
sfid^âiiE&LK»  Je  m'âois  amusé  dans  votre  coure  expulser  le  super- 
fla  de  la  boisson.  Gomment  se  porte  la  malade? 
GÈ^mBE,  Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 
SGANAB&LE.  Tant  mieux;  e'est  signe  qu'il  opère. 
Gfmam*  Oui  ;  mm  en  opérant  je  craips  qu'il  ne  Vétorfe. 
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8GA1CAEELLE.  Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine,  j'ai  dés  remèdes  qui  se 
moqaent  de  toat,  et  je  l'attends  à  Tagonie. 
oéROKTE,  montrant  Léandre.  Qai  est  cet  homme-là  que  tous 

amenez? 

8GANAEELI.E ,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que 
c'est  un  apothicaire.  C'est... 

oÉROfïTE.  Quoi? 

SGANARELLE.  Geluî... 

cÉaoïtTE.  Hé! 

SGANARELLE.  Qui... 

GÉRONTE.  Je  vous  euteuds. 
SGANARELLE.  Votro  fitlo  eu  aura  besoin. 

SCÈNE  Vi. 

LUCÏNDE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUELINE,  SGANARELLE. 

JACQUELINE.  Monsicu,  via  votre  fllîc  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE.  Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  Tape- 
thicaire,  tàter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous 
de  sa  maladie. 

V.SgaoareIle  tire  Géronte  dans  un  coin  do  théâtre,  et  loi  passe  un  bras  sur  les  épaule» 
pour  Tempéclier  de  tourner  la  tète  du  côté  où  sont  Léandre  et  Locinde.) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  entre  les  docteurs, 
de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je 
vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plait.  Les  uns  disent  que  non,  les 
autres  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'oui  et  non  ;  d'autant  que  Tin- 
congruité  des  humeurs  opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempérament 
naturel  des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  sor  la  sensitive,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opi- 
nions dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune;  et  comme 
le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 

LUGiNOE ,  à  Léandre,  Non ,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de 
changer  de  sentiment. 

GÉRONTE.  Voilà  ma  fille  qui  parle!  0  grande  vertu  du  remède!  é 
admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette  gué- 
rison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  ser- 
vice? 

SGANARELLE ,  sc  promcnaut  sur  le  théâtre  et  s^évantant  avec  son 
chapeau.  Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LuciNOE*  Oui,  mon  père ,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  j«  l'ai  re- 
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coQvrée  pour  vous  dire  qne  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que 
Léandre ,  et  que  c'est  inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Ho- 
race. 

GÉRONTE.  Mais... 

Li}Ci»DE.  RieD  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉRONTE.  Quoi... 

LuciNBE.  Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉROKTE.  Si... 

LrciNBE.  Tous  vos  discouTs  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE.  Je... 

LuciNDE.  C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 
GÉRONTE.  Mais... 

LUGiNDE.  Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me 
marier  malgré  moi. 
GÉRONTE.  J'ai... 
LuciNDE.Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE.  II... 

LuciNDE.  Mon  cœnr  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE.  La... 

LUGINDE.  Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent ,  que  d'épouser 
un  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE.  Mais... 

LUCINDE,  avec  vivacité.  Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires. 
Vous  perdez  le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résoin. 

GÉRONTE.  Ah!  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  résister.  [A  Sganarelle.)  Monâeur,  je  vous  prie  de  la  faire  rede- 
venir muette. 

SGANiRBLLE.  C'cst  Une  chosc  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous  vou- 
lez. 

GÉRONTE.  Je  vous  rcmercic.  [A  Lucinde.)  Penses4u  donc... 

LUCINDE.  Non ,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
ame. 

GÉRONTE.  Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE.  J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE ,  à  Géronts.  Mon  Dieu  !  arrêtez-vous,  laissez-moi  mé- 
dicamenter  cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE.  Scroit-il  possible ,  monsieur,  que  vous  puissiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit? 

27. 
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sGANia£LLE*  Gai  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  ponr  laol^et 
'  jioUre  apothicaire  nous  servira  pour  celte  cure.  {A  Léandre,)  Ufia^t. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout<«à^ait 
contraire  aux  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  tenps  à 
.  perdre;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  nécessaiFe  de 
trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  quipourroit  ^fnpîrerpar 
le  retardement,  Pour  moi,  je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  esluneprise 
de  fuite  purgative^  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  érag- 
mes  de  matrimonium  en  pilules.  Pout-^tre  fera-t-elle  quelque  diffi- 
culté à  prendre  ce  remède;  mais ,  comme  vous  êtes  habile  hemme 
dans  votre  métier,  c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler 
la  choscdu  mieux  que  vous  pourrez.  AUez-vous-enlui  faire  faire  en  petit 
tour  de  jardin,  afm  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j'entretien- 
drai ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède, 
vite,  au  remède  spécifique  ! 

SCÈNE  Vil. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GÉROKTE.  Quelles  drogues ,  monsieur ,  sont  céUes  que  vous  venez 
de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANAEELLE.  Cc  sout  drogucs  dout  OU  sc  scrt  dans  les  nécessités 
urgejites. 

GÉRONTE.  AïiÊz- vous  jamais  vu  une  ineolence  pareille  à  la  sienne? 

saiifAfiELLE.  Les  fiUes  $ont  quelquefois  un  peu  têtues. 

«ÉBOifTE.  Vous  ne  sauriez  croire  cpnune  elle  est  affidée  de  ee 
Léandre. 

SGAjHÀ&EiLE.  La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

i^ÉRONTE.  Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet   ( 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE.  Yous  avcz  fait  sagement. 

GBj&oNTB.  Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  en  commuaicaMoa  en- 
semble. 

SGANARELLE.  Fort  bieu. 

GÉRONTE.  Il  seroit  arrivé  qu^fq^e  folie ,  si  j'avois  souffert  qu'ils  se 
.  fuf seint  vus. 

SGANàRELLE,  San%  doutc. 

GÉRONTE.  Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  iiUe  à  s'ea  aller  avec  lui. 

sGA9î|A£i»i4E.  C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE.  On  m'avertit  qu'il  iait  tous  se»  efforts  pour  lui  parler. 
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s^àRâRetiE.  Quel  drôle  ! 
cÉRONTE.  Mais  il  perdra  son  temps. 

SGAICARELLE.  Âhl  ah! 

GÉRONTE.  Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 
SGANiRELLE.  Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 
»    qiies  qu'il  ne  sait  pas.  Plus  On  que  vous  n'est  pas  bête. 

SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS.  Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre;  vo- 
ire fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit  lui  qui  étoit  l'apo* 
thicaire;  et  vlà  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cette  belle  opéra- 

tîOQrlà. 

GÉRortTE.  Comment  !  m'assassiner  delà  façon  !  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître!  je  vous  ferai  pu- 
nir par  la  justice. 

LtCAs.  Ah!  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu  :  ne 
bougez  de  là  seulement . 

SCÈlNE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas.  Ah  !  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver 
ce  logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai 
donné. 

LUCAS.  Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTINE.  Quoi  !  mou  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu'a-t-il  fait  pour 
45ela? 

LUCAS.  Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 
'  MARTINE.  Hélas!  mon  cher  mari  ,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va  pen- 
dre? 

SGANARELLE.  Tu  VOis.  Ah! 

MARTINE.  Faut-il  que  tu  te  laisses  nK)urir  en  présence  de  tant  de 
gens? 

saANARELLE.  Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

MARTINE.  Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois ,  je  pren- 
drois  quelque  consolation. 

SGANARELLE.  Retii'c-toi  de  là,  ta  me  fends  le  ceeur  ! 
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MARTLNE.  Non,  je  veax  demeurer  pour  t'encouragera  la  mort  ;  et 
je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGOiRELLE.  Ah! 

SCÈNE  X. 

GÉRONTË,  SGANARËLLE,  MARTINE. 

G£Ro:<iTE,  à  Sganarelle,  Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  Ton 
s'en  va  vous  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGA5ABELLE ,  à  çefioux.  Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en 
quelques  coups  de  bâton? 

GÉRO?iTE.  Non  ^  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

MARTINE. 

LÉANDRE.  Monsieur,  je  viens  faire  paroitre  Léandre  à  vos  yeux,  et 
remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein  de  pren- 
dre la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensemble  ;  mais  cette 
entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux 
la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai ,  monsieur  ,  c'est  que  je  viens  tout 
à  l'heure  de  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est 
mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTE.  Monsieur,  votre  vertu  m'est  toul-à-fait  considérable,  et 
je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANARELLE,  à  part.  La  médccinc  l'a  échappé  belle! 

MiRTiNE.  Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d'élre 
médecin  ;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE.  Oui  !  c'cst  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton? 

LÉANDRE,  à  Sganarelle,  L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du 
ressentiment. 

SGANARELLE.  Soit.  (A  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  hàUm 
en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma  consé- 
quence ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre 
qu'on  ne  peut  croire. 

FIN  DU  MÉDECIN  MAlGRÉ  LUI. 
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PERSONNAGES. 

MÉLICERTE,  bergère. 

DAPn^lÉ,  bergère. 

ÉROXÈ NE,  bergère. 

M  Y  RTI L,  amant  de  Mélicerf e.       Baron. 

ACANTHE,  amant  de  Daphné.       L^  fiaineE. 

TYRÈNE,  amant  d'Éroxène. 


ACTEURS. 

Mlle  DoPARc. 
Mlle  DB  Brie. 
Mlle  Molière. 


PERSONNAGES.  ACTKVBS. 

LICARSIS,  pfltre,  cru  père  de 
Myrtil.  Molière. 

COaiNfiE ,  coDfldente  de  MéU- 
oerte.  Magd.  BiiiKT. 

MCANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cm  oncle  de  Mélieerte. 


Du  Cromt. 
La  scène  est  en  Thessaiie»  dans  la  vallée  de  Teinpé. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÊNE,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

ACANTHE.  Ah  !  charmante  Daphné  ! 

TYRÈNE.  Trop  aimable  Éroxènc  ! 
UAFHNÉ.  Acanthe,  laisse-moi. 

ÉRoxÈNE.  Ne  me  suis  point,  Tyrène. 
AC4NTHE ,  à  Daphné, 
Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

jmÈfiE y  à  Éroxène.  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

DAPHNÉ ,  à  Acanthe, 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROxÈNE ,  à  Tyrène,  Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 
ACANTHE.  Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 
TTRÈNE.  Ne  cesseras-tu  point  de  m'èfre  si  cruelle? 
DAPHNÉ.  Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux  ? 
ÉROXÈNE.  Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  fâcheux? 
ACANTHE.  Si  tu  u'cu  prcuds  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 
TTRÈNE.  Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 
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9iniHÉ.  St  ta  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lîea. 
ÉaoïiaiE.  Si  ta  yeox  demeorer,  je  te  vais  direadiea. 
icAiiTHE.  Bé  biea!  en  ni*éleigDaat  je  te  rais  satisfaire. 
TTiÈBE.  Mon  départ  ra  t'Ater  ce  qai  peot  te  déplanre. 
AcurrHE.  Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feox 

Daigne  an  mmns,  par  pitié,  Ini  dire  on  mot  on  deox. 
TTBÈHE.  Obligeante  Daphné,  parle  àcetteinhomaine. 

Et  sacbe  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE   II. 

DAPHiNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROZÊiKE.  Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D  où  vient  que  to  lai  fais  un  si  dur  traitement  ! 

DAPHNÉ.  Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes 
D^oti  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉaoxÈNE.  Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avec  toi , 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avairt  moi. 

i>APHNÉ.  Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible, 
Parcequ'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉBoxÈNE.  Je  ne  fais  pqur  Tyrène  éclater  qae  rigueur, 
Parcequ'un. autre  choix  est  maître  démon  cœur. 

DAPHivÉ.  Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

ÉBOxÈNE.  Oui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNÉ.  Sans  to  n(mimer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir. 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J*en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connottront  d'abord. 

ÉROXÈNE.  Je  puis  te  contenter  par  une  mtoie  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  gi^ace  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DiPHNÉ.  La  boile  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-àr£ait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNE.  Il  est  vrai,  Tuno  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et,  certo,  il  faut  qu'Atis  les  ait  fjftit  faire  ensemble. 
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DAPHiiÉ.  Faisona^Q  même  temps,  par  un  peu  dérouleurs, 

Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 
ÉRoxÈNE.  Voyons  à  qui  pins  vite  eule&draee  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  Fun  ou  Tautre  ouvrage. 
DÀPHNÉ.  La  méprise  est  plaisante,  el  lu  te  brouilles  bien  : 

Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 
ÉRoxÈi^E.  U  est  yrai  ;  je  ne  sais  comme  J'ai  fait  la  ebose. 
DiPHivÉ.  Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 
ÉROXÈNE.  Que  veux  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  crois  : 

Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 
DÀPHNÉ.  Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
ÉROXÈNE  j  mettant  les  deux  portraits  fun  à  côté  de  t  autre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  pmnt  méprendre. 
DÀPHNÉ.  De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 
ÉROXÈNE.  Mon  ame  sur  mes  yeux  fait-elle  impression? 
DAPHNÉ.  Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 
ÉROXÈNE.  De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 
DÀPHNÉ. C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 
ÉROXÈNE.  C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 
DAPHNÉ.  Je  venois. aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 
ÉROXÈNE.  Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 

Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 
DAPHNÉ.  Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est  elle  si  puissante? 
ÉROXÈNE.  L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soil  si  violente? 
DAPHNÉ.  Iln'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 

Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 
ÉROXÈNE.  11  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tint  heureuse  ; 

Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 
DAPHNÉ.  Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 

Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 
ÉROXÈNE.  Il  efface  âmes  yeux  tout  ce^'on  voit  paroître; 

Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 
DAPHNÉ.  Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour. 

On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 

Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 

Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 

Et  puisqu'en  même  temps,  pour  le  môme  sujet, 

Nous  avons  toutes  deux  formé  tsAim  projet, 

Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  uaage, 
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Ne  prenons  lane  et  l'aotre  aucun  lâche  avantage; 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉROxÈiiE.  J*ai  peine  à  concevmr,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après,  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide,  par  son  choix,  ce  combat  de  nos  voeux. 

DAPHiiÉ.  Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Micandrc; 
ils  pourront  le  quitter;  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  m. 

LYCARSIS ,  MOPSE,  NICANDRE. 

NiCiNDRE,  à  Lycarsis. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS.  Ah  I  que  vous  me  pressez  1 

Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 
itfOPSE.  Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage  ! 

Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 
LYCARSIS.  Parmi  les  curieux  des  affaires  d'état, 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance, 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 
iviCANDRE.  Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  imnf 
MOPSE.  Prends- tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 
NICANDRE.  De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 
LYCARSIS.  Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière. 

Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 

Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 
yopsE.  La  peste  soit  du  fat  I  laissons-le  là,  Nicandre; 

11  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 

Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  vêtit  s'en  décharger; 

Et  ne  l'écouter  pas,  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS.  Hél 

NICANDRE.  Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 
LYCARSIS.  Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 
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MOPSE.  Poiat  d'affaire. 
LTGAASis.  Quoi  I  VOUS  06  voulez  pas  m'entendre? 

mCiNDAE.  NOD. 

LTGABSis.  Hé  bien! 

Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 
MOPSE.  Soit. 

LTGAESis.  Vous  ne  saurez  pas  qn'ayec  magnificence 

Le  roi  Tient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 

Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 

Qu'à  Taise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 

Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vne^ 

Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 
KiGAUDiE.  Nous  n'avous  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 
LTGARsis.  Je  yis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps. 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 

Et,  d'une  stade  loin,  il  sent  son  grand  monarque  : 

Bans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi .     ' 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme,  de  toutes  parts. 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 

€e  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 

Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes , 
. .  Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin,  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  dhérie. 

Auprès  de  ce  spectacle,  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bieU; 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dirent. 
MOPSE.  Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 
ircABsis.  Allez  vous  promener. 

MOPSfi.  Va-t'en  te  frfire  pendre. 
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SCÈNE  IV. 

ÉROXÈîm,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LTGÀisis,  se  €royQiiU,9eul, . 

C'est  de  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens, 

Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents* 
BiPENÉ.  Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toQjeiirsij9Bfai^i 
ÉAOîÈNE.  Gérés  tienne  de  grains  vos  granges  toujours j^biacsl 
LTCiasis.  Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chaeane  un  épotx 

Qui  TOUS  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 
DAPHNÉ.  Ah  !  Lycarsis,  nos  vœux  à  mémo  but  tsfiienlw 
iaoxÈNE.  C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deuxcosors^sonpiiml; 
2)APHNÉ.  Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langoeiirs^ 

A  pris  chez  tous  le  trait  dont  il  blesse  nos  eceors; 
ÉROXÈNE.  Et  nous  Tenons  ici  chercher  votre  aliiaaœ^ 

Et  voir  qui  de  nous,  deux  aura  la  préféiremce. 
LiGABsis.  Nymphes... 

DÀBfioiÉ.  Pour  ce  bien  seul  nouspoussons  des  soupira. 
lYCÀASis.  Je  suis.  »« 

ÉROxiifE.  A  ce  bodiheur  tendent  tous  nos  jdQsks: 
DAPHNÉ.  C'est  un  peu  librement  exprimer  sft  pensée. 
LTCABSis.  Pourquoi? 

ÉRoxÈNE.  Labienséance  y  semble  uapeu  blessée. 
LTGARSis.  Ah!  point. 

DAPHNÉ.  Mais,  quand  le  cœur  brùlc  d'un  nMe  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,jen  faire  un  Hlire  aveiL 

.  ITGARSIS.  Je... 

ÉROXÈNE.  Cette  liberté  nous  peut  être  permise 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise* 
LTGARSIS.  C'est  blesser  ma  pudeur  que  oie,  flatter  aifisi. 
ÉROxÉNE.  Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  idi 
DAPHNÉ.  Enfin,  tout  notre  bien  est  on  votre  pussanoo; 
ÉROxÉNE.  C'est  de  vous  que  dépend  notre  nntqve  osptence^ 
DAPHNÉ.  Trouverons^noBS  en  vous,  quelques 4if&(ndtésf 

ITGARSIS.  Ah  ! 

ÉROXÈNE.  Nos  vœux,,  dites-moi,  sero»t-ils  rejetés  ? 
ITGARSIS.  Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité, 
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ht  je  ne  suis  point  hiolïrâe  à  garder  de  ûeyié. 
DiPflNÉ.  Accordeiidoiie  Myrtil  à  notr£  amocyreux  zèle. 
ÉROXENE.  Et  souffrez  que  son  choix  règle  najËre  qoerrile. 
lYCARSis.  Mvrtil? 

BAPHivÉ.  Oui^  c'est  Myrtil  qm  de  vous  noas  voHhms. 
ÉBoiÈNE.  De  quoi  pensez-vous  dùnc  qu'ici  nous  voas  parlcpas? 
iTCARSis.  Je  ne  sais;  mais.  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 

Qui  soit  propre  à  ranger  an  joug  du  mariage. 
DAPHNIE.  Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  ; 

Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux^ 

Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune, 

Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 
ÉRoxÈîîE.  Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants, 

Il  rompt  Tordre  commun  et  devance  iQtanps, 

jN'otre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même, 

Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 
LYCARsis.  11  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 

Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois , 

Qui,  le  trouvant  joU,  se  mit  en  fantaisie 

De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 

Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond, 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 

Mais  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance, 

Et  son  fait  est  môle  de  beaucoup  d'innocwice. 
DAPHJîÉ.  H  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 

Je  ne  le  croie  atteint. déjà  d'un  peu  d'amour  ; 

Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s^st  offerte, 

Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Méîiccrlc. 
KROXÈNE.  Ils  pourroicnt  bien  s'aimer,  et  je  vois...         .      lU- 

LYCARSIS.  Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  encor,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 

Et  deux  ans,  dams  son  sexe ,  est  une  grande  avance. 

Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 

Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 

Ainsi  que  les  bergers  do  haute  qualité. 
DAPHNÉ.  Enfin  nous  desirons,  par  le  nœud  d'hyménée, 

Attacher  sa  fortune  5  notre  destinée. 
ÉRoxÈNE.  Nous.voulonsl'uncet  raiitrc,  avoc  pareille  ardeur, 

Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 
lYCARSis.  Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
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Jo  suis  an  pauvre  pâtre ,  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  TOUS  plait  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  yotre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt, 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  SoufTrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
11  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LYGARSIS,  dans  le  fond  du  théâtre; 

MYRTIL. 

MTETiLy  se  croyant  seul,  et  tenant  un  moineau  dans  une  cage. 
Innocente  petite  bête, 
Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux. 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux, 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  maio; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plys  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 
Ne  voudroit  être  en  votre  place  ? 
LTGÀBSis.  Myrtil,  Myrtil ,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  Rengager  à  leurs  vœux, 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 
MTBTa.  Ces  nymphes? 

LTCÀBSis.  Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 
MTETiL.  Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'être  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 
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LTGÀHSis.  Enfin,  qu'on  le  reçoive;  et  qae,  sans  se  eonfpndre^       j 

A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 
ÉBoiÈNE.  Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  6  Myrtil!  Tiennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  Tos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 
DAPHNÉ.  Nous  vous  laissous,  Myrtil,  pour  l'avis  lé  meilleur, 

Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 

Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 

Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 
MYRTIL.  C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 

Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand < 

Â  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 

Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas. 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  uu  choix  trop  bas. 
ÉRoxÈNE.  Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 
DiPHifÉ.  Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 
MYRTIL.  Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 

Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 

Egales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 

Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable , 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 
ÉROXÈNE.  Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 

Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 
DAPHNÉ.  Puisque  nous  consentons  à  Tarrét  qu'on  peut  rendre, 

Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 
MïRTiL.  Hé  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 

Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 

Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage. 

Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 
LYCARsis.  Comment  donc  !  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 

Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 
MYRTIL.  Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 
LYCARSIS.  Mais  cet  amour  me  choque  et  n'est  pas  nécessaire. 
HTRTiL.  Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplait, 

Me  faire  un  cœur  sensible  et  tondre  comme  il  est. 
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LïG4R9fs.  liais  ce  cœur  qae  j 'ai  fait  me  doit  «béissa&ce . 
MYRTiL.  Oui^  k>r»qoe  d'obéir  il  est  en  sa  puisfiance. 
LTCARSis.  Maise&fiii,  sans  mon  ordre  itne  doit  point  «iiber. 
MYRTIL.  Que  n'empècbiezveos  donc  que  l'on  put  ie^hamer? 
LTCARSIS.  Hé  bien  !  je  voos  àéteùdB  que  cela  contiime. 
HiRTiL.  La  défense^  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venoe. 
LTCARSIS.  Quoi!  les  pcres  n'ont  pas  des  droits ^opéri^rs? 
MTRTiL.  Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  pomt  les  eaeitfs. 
LTCARSIS.  Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 

Me... 
DAPHJ1É.  Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 
LTCARSIS.  Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  i  une  pour  ipoax. 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  roos. 

Ah  !  ah  !  je  vous  fem  sentir  que  je  suis  père. 
DAPHr^É.  Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 
ÉROxÈKfi.  Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  ehannant 

Dont'la  beauté,  M^Ttil,  tous  a  (ait  son  amant? 
MTRTIL.  Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  (aire  d  aiAres. 
ÉRoxÈXE.  Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  iiôtces? 
DAPHNÉ.  Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégd. 
MTRTIL.  Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  jpoint  de  mal  ; 

Daignez,  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime. 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  exU^me. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 

C'est  de  moi,,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

11  est  vcai,  d^elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 

Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 

Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  amc  est  capable. 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  i^aisir. 

Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 

Ce  qui  peut  le  blesser  par  Tendroit  le  plus  lendre  ; 

Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables* coups, 

Nymphes,  j'^dme  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 
LTCARSIS.  Myrtil,  holà!  M>Ttil!  Veux-tu  revenir,  traître? 

Il  fuit  ;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 

Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  tnin^rts; 

Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLiCERTE.  Ah  !  Corinne,  tu  viens  de  Fapprendi^e  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 

COBIME.  Oui. 

MÉLICERTE.  Quc  Ics  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné  ? 

CORINNE.  OuL 

MÉLicERTÉ.  Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 

Qu'ensemble  eues  en  ont  déjà  fait  la  demande? 

Et  que^dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 

De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 

Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 

Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 
CORINNE.  Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 

Et  vous  rediteâ  tout  comme  je  l'ai  conté. 
MÉLICERTE.  Mais  Comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 
CORINNE.  Comme  mu  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 
MÉLICERTE.  Et  uc  vois-tu  pas  bien;  toi  qui  sais  mon  ardeur, 

Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur? 
CORINNE.  Comment? 

MÉLICERTE.  Mc  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable. 

Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable, 

Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 

N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ? 
CORINNE.  Mais  quoi  !  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  Je  pense. 
MÉLICERTE.  Ah  I  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 
CORINNE.  Je  ne  sais. 

MÉLICERTE.  Et  c'cst  là  cc  qu'il  falloit  savoir, 

Cruelle  ! 

CORINNE.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 

Et,  de  tous  lesc6lés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 
MÉLICERTE.  C'cst  quc  tu  u'cntrcs  point  dans  tous  les  mouvements 

D'un  cœur,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 


€^6  MBUCBATB. 

Va-t'en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude.  . 

SCÈNE  IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 

Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

c  Ma  fille,  songe  à  toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

»  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

»  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 

>  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 

>  Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

>  Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 
De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue, 

Et  quand  Myrtil  vehoit  à  s'offrir  à  ma  vue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  merendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah  I  mon  cœur  !  ah  1  mon  cœur  I  je  vous  l'avois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCÈNE  III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

« 
MYRTIL.  J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 

Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 

C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 

Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 

Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
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Ne  jettent  leurs  regards  qne  sur  les  volontés. 
C'est  le  eœur  qui  fait  tout  ;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d'où  rient  cette  tristesse? 
Qu'avez- vous,  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez->vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLIGEBTE.  GC  u'CSt  riCU. 

MT&TiL.  Ce  n'est  rien,  dites-vous? 

Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 

Cela  s'accorde-t-ii;  beauté  pleine  de  charmes  ? 

Âh  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  mem*s, 

Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 
MÉLICERTE.  Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 
MTETiL.  Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 

Et  ne  blessez -vous  pas  notre  amour  aujourd'hui, 

De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 

Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 
MELICERTE.  Hé  bicu  !  Myrtil;  hé  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire; 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrlil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  moi. 
MYRTa.  Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 

Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 

Je  puisse  être  à  jamais  à  quelque  antre  qu'à  vous  ! 

Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 

Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 

'  Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur  ? 

Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 

Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 

Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas  ! 

Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 
xÊLicEBTE.  Jepourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 
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Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales; 

Et,  dans  un  rang  pareil,  j'oaerois  espérer 

Que  pout  être  l'amour  me  feroit  pstférer  ; 

Mais  rinégalUé  de  bien  et  de  naissance 

Qui  peut,  d'elles  à  moi,  iaire  la  dijEféreiice.. . 
MTRTU.  Ah  !  leur  rang  de  mou  cœor  ne  yleodra  point  à  bout, 

Et  vos  divins  appas  yous  tiennent  heu  de  tout. 

Je  TOUS  aime  :îi  suffit;  et,  dai^  votre  personne, 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plos  grands  m'ofirlt^on  le  pouvoir,  I 

Je  n'y  xAtangerois  pas  le  ixen  de  vous  a/roir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  donler  est  me  faire  une  injure. 
MÉUGERTE.  Hé  bioul  je  crois,  Myrtil,  pmsque  vous  le  voulez, 

Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébraidés, 

Et  que,  bien  qu'elles  soient-nobles,  ridies  et  beDes, 

Votre  eomv  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 

Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  soivrez  la  voix  : 

Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  ohdx  ; 

Et,  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  dière, 

Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 
MTRTiL.  Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  be«nx  yeux  ; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  eomme  vous  êtes... 
MÉLICERTE.  Ah  !  Myrtil,  piquez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 

N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur 

Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 

Et  qui,  tooflèant  après  oomme  un  éclair  qui  passe. 

Me  rendroit  plus  cruel  le -coup  de  ma  disgrâce. 
MTRTIL.  Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours. 

Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 

Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes. 

Et  connoisscz  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 

Hé  bien  I  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 

Et,  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux. 

Qu'on  me' tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 

Recevez-en. ici  la  foi  que  je  vous  éonae, 

Et  souffrez  que  ma  bouche ,  avec  ravissement, 

Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 
MÉLïCEBTE.  Ah  î  Myrttl,  levcz-vous.  de  pem*  qu'on  ne  vous  vde. 
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MYRTiL.  Est-il  rieû...?  Mais,  ô  ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie  I 

SCÈNE  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LYCiRsis.  Ne  Tp«S€OotraigDez  pas  pour  moi. 

uÉucEnjEyà part.  Qwelsotifàtbenxl 
LYCARSIS.  Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  âeHx. 

Peste!  mon  petit  (ils,  que  vous  avez  Tair  tendre, 

Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre! 

Yousa^t-il,  ce  savant  qu* Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 

Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière, 

Votre  main  à  t)aiser,  la  gentiHe  bergère, 

L'honneur  vous  appr^d^l  ces  mignardes  douceurs 

Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 
MYRTIL.  Ah  !  quittez  de  ces  mots  Toutrageante  bassesse, 

Et  ne  m'accablez  pcÂnt  d'un  discours  qui  la  blesse. 
LYCARSIS.  Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 
MYRTIL.  Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage  ; 

Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l'outrage. 

Oui,  j'atteste  le  cid  que  si,  contre  mes  vœux, 

Vous  lui  dites  cncor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  cherdier  un  su|^lice; 

Et^'par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement 

L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 
MÉLftiE&^E.  Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  jeVenflanHne, 

Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 

S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien. 

C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 

r^e  répeodre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre; 

Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aima:  : 

Mais  cet  amour  n'a  irien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et,  pour  vous  arradier  tonte  injuste  créance, 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez^ 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 
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SCÈNE  V. 

LYGARSIS,  MYRTIL. 

vraïa.  Hé  bien!  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 

Et  dans  ces  mots  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite; 

Mais  aj^renez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 

Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 

Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance, 

Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 
LYGiRSis.  Comment  !  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 

Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler? 
HTRTiL.  Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sage; 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 

Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 

Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 

Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas  I  insupportable? 

Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  : 

Us  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie; 

Et,  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vie. 
LiciRsis,  à  part  Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 

Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 

Quel  amour  !  quels  transports  !  quels  discours  pour  son  âge  ! 

J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MTRTiL,  se  jetant  aux  genoux  deLycàrsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 

Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir. 
LYciRsis,  à  part.  Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes, 

Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 
MTRTiL.  Que  si,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 

Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  ptié. 

Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 
LTCiRsis.  Lève-toi. 
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MTETU.  Serez-voas  sensible  à  mes  soupirs? 

LTGABSIS.  Oui. 

MTETii.  J'obtiendrai  de  tous  l'objet  de  mes  désirs? 

LTCiESIS.  Oui. 

MTETiL.  Voas  ferez  pour  moi  que  son  onele  l'oblige 

Â  me  donner  sa  main? 

LTCAEsis.  Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 
ITÊTIL.  0  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été^ 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  I 
LTCAESIS.  Ahl  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 

Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 

Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 

Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 
KTETa.  Me  tiendrez-voas  au  moins  la  parole  avancée? 

Ne  changerez-vous point,  dites-moi,  de  pensée? 
LTCiEsis.  Non. 

MTETIL.  Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 

Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir  ? 

Prononcez  le  mot. 

LTCAESIS.  Oui.  Ah  I  nature  !  nature  ! 

Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 

De  Tamour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 
JKTEia.  Ah  I  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  ! 

(Seul.)  Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  àMélicerle  ! 

Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 

Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 

Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

▲CAKTHE.  Ah  !  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ; 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 

De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 
TTEÈifE.  Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 

Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles? 

Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 

.  Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vœux  ? 
iCAKTHE.  Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
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Et  nous  dites  quel  sort  votive  c(mt  noQs  partait* 
TïRÈNE.  Il  vaut  mieux,  quand  ou  craint  ces  malheurs  éclalaats. 

En  mourirtout  d'un  coup  que  traljier  si  tongtaoups». 
MYRTiL.  Rendez,  nobles  bergers^  le  calme  à  votre  flammes 

La  belle  Méliearte  a  captivé  mon  amc. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  dou\% 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien-  prendre  sur  vous  ; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  crtôfidn^. 

Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 
ÀCii>ïTHE.  Ah  I  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...?  \ 

TYBÊNE.  Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tounneiite*..?  " 
MTRTiL.  Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'ur^  vidoire. 

Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  i^ein  de  gloire; 

J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 

Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 
ACANTHE,  à  Tyrène,  Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  mirade, 

Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstade  ! 
TTRÈNE,  à  Acanthe,  Elle  peut  renvoyer  ces  nyi]^>bes  à  nos  Tcenx. 

Et  nous  donner  moyen  d'être  content  tous  deux. 

SCÈNE  Vil. 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRENE. 

NicANDRE.  Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 
MYRTIL.  Gomment? 

KicANDRE.  En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
MYRTIL.  Et  pourquoi? 

NICANDRE.  Nous  allons  perdre  celte  beauté. 

C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transpwté; 

Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 
MYRTIL.  0  ciel  !  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 
NICANDRE.  Ce  sont  des  incidents  grands  et  my«térieu)f  *■. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  c^sJiiQiiUK; . 

Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Rélise  sa  mère. 

Dont  tout  Tempe  croyoit  que  MopseéloUle  frèrc!,>* 

Mais  je  me  suis  choargé  delà  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  ea-bçut. 
MYRTIL.  Ah!  dieux  !  quelle  rigueur  !  Hé  !  Nicandro^Tfiqaodw! 
ACANTHE.  Suivons  aussi  ses  pas,  aiia  de  tout  appren^jçe. 

Fm  pE  MIÉLICEftTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  ieune  bergère.  Mlle  de  Brie. 

ITC  AS,  riche  jmsteur,  amant  d'Iris.    Molière. 
PHILÈNE',  riche  pasteur,  amant 

d'iri».  Estival. 

CORTDON,  Jeune  berger,  conAdeiU 

de  Lycas,  amant  d'Iris.  La  Grange. 

UN  PATRE,  ami  de  Philène. 
UN  BERGER. 


PERSONNAGES.0I7  BA1XET. 

MAGICIENS  dansants. 
MAGICIENS  chantants* 
DÉMONS  dansants. 

PAYSANS 

UNE  ÉGYPTIENNE  ctantiiitaeLdinflaDle 
ÉGYPTIENS  dansants. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  vaHâe  de  Tempe. 


«.V%  WM»t<WVW^^* 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LYCAS,  CORYDtaN. 

SCÈNE  IL 
LYCAS,  MAGICIENS  chantmts  et  damants^  DfiflfOHS. 

PREMIERE  ElITRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement  pour  embellir  Lycas;  Us 
frappent  la  terre  ayec  leurs  baguettes,  et  en  font  sortir  six  démons,  qui  se  Joignent  à 
eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de  dessous.terre.) 

TROIS  MA«l€IElfS  CHANTAUTS. 

Déesse  des  aj^as^ 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, . 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  moudies^ 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gante» 

un  MAGICIEN ,  seul. 
0  toi  !  qui  peux  rendre  agréables 
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Les  visages  les  plos  mal  £ûts, 
Répands,  Yéavs,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sot  ce  moseaa  tmido  tout  frais  ! 

LES  TBOfS  MAGIGIEirS  GHAITTAKTS. 

Déesse  des  appas, 

Nenoasrefîisepas 
La  grâce  qa'implorent  nos  boodies. 
Noos  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIÈME  BKTBSg  1>S  BALLET. 
(Les  dx  démons  dansants  habiUent  Ljcas  d'une  manière  ridioiile  et  Wane,] 

LES  TROIS  MAGIGIEHS  CHANTANTS. 

Ah!  qn^il  est  beau, 

Lejouyenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau  !  ah  I  qu'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui  les  pins  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

TROISIE&IE  ENTREE  DU  BALLET. 

{te$  magiciens  et  les  démons  continnent  leurs  danses,  tandis  que  les  trobnificieBi 

chantants  G(Hitiuuent  à  se  moquer  de  Ljeas.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joM, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joU!  qu'il  est  joli! 
Est-ii  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
11  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  unblondin  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 


à 
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Qu'il  est  )oli  1  qu'il  est  joli  1 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

;Le8  trots  migidens  chantants  s'enroncent  dan)  la  terre,  et  Us  magiciens  dansants 

disparoissent.  ) 

SCÈNE  111. 

LYCAS,  PHILÈNE. 

PfliLÈNE,  sans  voir  Lycas^  chante. 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbettcs  naissantes, 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer; 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 
Petites  innocentes. 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LTCAS  sans  voir  Philène. 

(Ce  pasteur,  youlant  faire  des  vers  poar  sa  maîtresse,  prononce  le  nom  d'Iris 

assez  haut  ^our  que  Philène  l'entende.) 

PHILÈNE  à  Lycas. 
Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 

LTCAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNB. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon, 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LTCAS. 

Hé  !  pourquoi  non?  hé  !  pourquoi  non? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  ame 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme. 
Il  s'en  repentira. 

LTCAS. 

Je  me  moque  de  cela. 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle  ; 
Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 
Je  t'étranglerai,  mangerai, 
11  sulfit  que  j'en  ai  juré  ; 

28. 
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Quand  les  dieux  pr^droient  la  querelle, 
Je  t'étranglerai,  mangeFai, 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle^  bagatelle. 

SCÈNE  IV. 

mis,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(Un  pâtre  apporte  à  Lycas  ua  cartel  de  la  part  de  PhUène.) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 
SCÈNE  VII. 

PHiLÈNE,  LYCAS. 

pfiiLèrrs  chante. 
Arrête,  malheureux  ! 
Tourne,  tourne  visage  ; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  Tavantage. 

LTCAS. 

(Lycas  liésiCe  à  se  battre.) 

PHrLÈKE. 

C'est  par  trop  discourir  ; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(Les  paysans  viennent  pourséparer  Philène  et  Lycas.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs,  et  dansent 

en  se  battant.) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

(Gorydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d^apaiser  la  <{cierelie  des  paysans.) 

GINQUIEilB  ENTREE  DE  BALLET. 
(Les  paysans  ré<Hme)lié9daii9enttt«e«ible.) 
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SCÈNE  X 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  XII. 
PHILÈNE ,  LYCAS ,  IRIS ,  CORYDON. 

;Lycas  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider  lequel  des  deux  aura 

lapréférenee.) 

PHILÈNE  à  Iris. 
N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  cfioix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux,  jcvouftaime  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en  fafvear  de  Corydon.^ 

SCÈNE  XllI. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHiLèNE  chante. 

Hélas  !  peut-on  sentir  de  phis  vive  douleur? 

Nous  préférer  mi  acrviïe  pasteur! 

0  ciel  ! 

.  LïCAS  chante. 

O  sort  ! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur  ! 

LT6ÀS. 

Quel  coup  ! 

PHILSirE. 

Qikh!  tant  de  pleurs, 
uncAs. 

Tant  de  persévérance, 

PJUliNE. 

Tant  de  langueur, 

Tant  de  souffrance, 


WS  PASTOBALE  COMIQUE. 

PBItÊIUB. 

Tant  de  vœux, 

LTCAS. 

Tant  de  soins, 

.      PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amouT; 

PHILÈJKE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour! 
Ah  !  cruelle  î 

LYCAS. 

Cœur  dur  I 

PHILÈJSE. 

Tigresse  ! 

LYêiS. 

Inexorable  ! 

PHILÈNE. 

Inhumaine  I 

LYCAS. 

inflexible  ! 

PHILÈliE. 

Ingrate  ! 

LYCAS. 

Impitoyable  ! 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
H  te  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  faut  obéir. 
PHILÈNE ,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Philône. 

PHILÈNE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÈNE. 

Ferme. 
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LTGiS. 

Courage.' 

■    PflILÈNE.' 

Allons,  va  le  premier. 

LTGAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

Puisque  môme  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
AUons/partoûs  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

UN  BtlRGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE  BERGER  ckatlte. 

Ah  !  quelle4!olie 

De  quitter  la*  vie 

Pour  une  beauté  - 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté; 

Mais  quitter  la  vie 

Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 

Ah  !  quelle  folie  ! 

SCÈNE  XV. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  dansants. 

l'égyptienne. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur  : 
Ah!  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 


• 
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Soulagez  le  Mtertyre  ;  '  »  ^    . 
D'un  pauvre  co^r  •  ' 

Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENiaSE  DE  BALIET. 

(Douze  Égyptiens  .  dont  quatre  Jeuent  de  la  guitne,  ^atre  dgl  ca^agneHes,  quatre  i 
des  gnacarcs  * ,  dansent  avec  FÉgf ptienne,  aux  chansons  qifeUethante.)  ^ 

t'ÉGYPTIËNNE! 

CroyeîT-tnoi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie^  ^ 

Usons  bien  des  moments  précieux  ;  < 

Contentons  ici  notre  envie  ; 

De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  :  ^ 

Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 
Quand  l'hiver  a  gbeé  &es  guéret^», 
Le  printemps  vient  reprendre  safdace, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  tKtraits  ; 

MaiS;  hélas  !  quand  ^gejiQus  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
Ne  cherchons  tous  les  joars  qu'à  bous  plaire«.  -j 

Soyons-y  Fun  et  l'autre  empressés  ; 

Du  plaisir  faisons  notre  affairé, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  : 
Il  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  assez. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  giiérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Mais,  hélas  !  quand  Tàge  nous  glace, 
Nos  beaux  joiu^  ne  revieimeût  jamais. 

^Les  gnacares  étoicnt  une  espèoe  de  cymbales.  Le  nom  de  cet  instrument  est  italien, 
gnaccare ,  ou  gnacchere.  (A.)  I 
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ÏÏOiîS  DÉS  PERSONIHES 

Q^I  «KCITMESt,  CBA?liaiEir  ET  DJI^SOIEUT  DANS  L\  PiSTOHALE. 
■  » 

Iris,  &iiI«i>E6Bfi.         ^   . 

.Lycas,  lesieur  MOLtËiE.  •  * 

Phil*e.leWeirfBsTivAi#  *    % 

Corfdon ,  le  jrimr  db  La  Gba^igf. 
Un  berger,  le  sieur  Blon del  . 
Uo  pâtre ,  le  tieur  db  Cbateaurbcf.  • 

Magiciens  dansants,  les  skurs  La  Aibbi  ,  Favieb. 
UagicieDS  chantants,  les  sîears  Lbgbos ,  Dqn  ,  Gave. 
DéBHmsdansaùt9,1es sieurs  G BiCANNEAU.BoiiiBD.  Noblet  1q  cadet,  Abnald,  Mayeu, 

FOIGNABD.  - 

Payvan^rles'rtears  I>olitet,  Desonets/du  Fidit,  La  Pikbbe,  Mbbgibb,  Pbsan,  Le  Roy. 

WFplieoBedansaiilB  et  ebaotante,  le  sieur  NMii4t  Tataé. 

'  l^ptiensdansantsi-quatre  jouant  de  ta  guitare,  les  sieurs  Lulu»  Bbadch4iim,  Chioan- 
KEA«.  V\igabt;  quatre  jouantdescattagaettes,  les  sieurs  Favikb,  Bonabd,  Saikt-An- 
DBÉ,  Abhald;  quatre  jouant  des  gnacares ,  iei  sieurs  La  Mabbe  ,  Dbs-Aibs  second,  oc 
Feu^Pesan. 


FIN  DE  LA  PASTOBALE  COMIQUE. 
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